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1/  Les  contenus  accessibles  sur  le  site  Gallica  sont  pour  la  plupart 
des  reproductions  numeriques  d'oeuvres  tombees  dans  le 
domaine  public  provenant  des  collections  de  la  BnF.  Leur 
reutilisation  s'inscrit  dans  le  cadre  de  la  loi  n°78-753  du  17  juillet 
1978  : 

-  La  reutilisation  non  commerciale  de  ces  contenus  est  libre  et 
gratuite  dans  le  respect  de  la  legislation  en  vigueur  et  notamment 
du  maintien  de  la  mention  de  source. 

-  La  reutilisation  commerciale  de  ces  contenus  est  payante  et  fait 
I'objet  d'une  licence.  Est  entendue  par  reutilisation  commerciale  la 
revente  de  contenus  sous  forme  de  produits  elabores  ou  de 
fourniture  de  service. 
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2/  Les  contenus  de  Gallica  sont  la  propriete  de  la  BnF  au  sens  de 
Particle  L.2112-1  du  code  general  de  la  propriete  des  personnes 
publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  a  un  regime  de  reutilisation 
particulier.  II  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  proteges  par  un  droit  d'auteur 
appartenant  a  un  tiers.  Ces  documents  ne  peuvent  etre  reutilises, 
sauf  dans  le  cadre  de  la  copie  privee,  sans  I'autorisation  prealable 
du  titulaire  des  droits. 

-  des  reproductions  de  documents  conserves  dans  les 
bibliotheques  ou  autres  institutions  partenaires.  Ceux-ci  sont 
signales  par  la  mention  Source  gallica.BnF.fr  /  Bibliotheque 
municipale  de  ...  (ou  autre  partenaire).  L'utilisateur  est  invite  a 
s'informer  aupres  de  ces  bibliotheques  de  leurs  conditions  de 
reutilisation. 


4/  Gallica  constitue  une  base  de  donnees,  dont  la  BnF  est  le 
producteur,  protegee  au  sens  des  articles  L341-1  et  suivants  du 
code  de  la  propriete  intellectuelle. 

5/  Les  presentes  conditions  d'utilisation  des  contenus  de  Gallica 
sont  regies  par  la  loi  frangaise.  En  cas  de  reutilisation  prevue  dans 
un  autre  pays,  il  appartient  a  chaque  utilisateur  de  verifier  la 
conformite  de  son  projet  avec  le  droit  de  ce  pays. 

6/  L'utilisateur  s'engage  a  respecter  les  presentes  conditions 
d'utilisation  ainsi  que  la  legislation  en  vigueur,  notamment  en 
matiere  de  propriete  intellectuelle.  En  cas  de  non  respect  de  ces 
dispositions,  il  est  notamment  passible  d'une  amende  prevue  par 
la  loi  du  17  juillet  1978. 

7/  Pour  obtenir  un  document  de  Gallica  en  haute  definition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 
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A  la  menic  Libra iric. 


Ouvrages  honoris  dune  souscription  du  Mini  sire  de  Tinslruc- 
tion  publique  pour  les  bibliotheques  scola ires  .* 

iistoire  militaire  des  Fran§ais,  par  Emile  Vander- Burch,  ancien 
professeur  d’histoire  et  de  litteralure,  chevalier  de  la  Legion  d’honneur. 

—  4*  C*dTlion,  1  vol.  in-12. 1863.  %  fr.  50 

Instruction  pour  1’enseignement  de  la  Gymnastique  dans  les 
corps  de  troupes  et  les  etablissements  militaires,  appromee 
par  le  Ministre  secretaire  d’Elat  de  la  guerre,  le  it  avril  1846.  — 
1  vol.  in- 18  raisin,  avee  atlas  de  24  planch.  (Nouveau  tinge  1865).  3  fr. 

Instruction  pratique  pour  L'enseignement  elementaire  de  la 
Natation  dans  l'armee,  imprimee  avec  1'autorisalion  de  M.  |lc 
Ministre  de  la  Guerre ;  par  Dargy,  suivie  d'une  notice  compMmestaire 
adresstie  aux  chefs  de  corps  par  lettre  ministerielle  du  IS  mai  1852. 

—  1  vol.  in-18,  avec  5  planches,  1803,  60  cent. 

Gymnastique  pratique,  contenant  la  description  des  exercices,  la 
construction  et  le  prix  des  machines  el  des  chants  speriaux  inedits; 
ouvrage  destint!  aux  families,  aux  et  a  blissc  merits  d’education,  aux  corps 
militaires;  par  Napoleon  Laisne,  professeur  de  gyiminstiquc,  directeur 
des  gymnases  des  lycees,  de  FEcole  polytechnique,*  de  1‘Hopilal  des  on- 
fants  malades,  etc.,  avec  une  preface,  par  M,  Barthelemy  Saint— Hi— 
laire,  membre  de  rtristilut. — 1  vol. in-80,  avec  6  [dandies  et  un  certain 
nombre  de  gravures  sur  bois  indiquant  tous  les  mouvemenls.  9  fr. 

Letjons  de  Geographie  physique,  politique,  historique  et  mili¬ 
taire,  a  1'usage  des  sieves  des  Ecoles  regiments  ires  du  2*  deg  re ;  ou¬ 
vrage  redigfi  conformeinent  au  programme  approuvS  par  le  Ministre  de 
la  guerre,  le  17  septemhre  d 853,  pour  les  Ecoles  regimen ta ires  et  fai— 
sant  connaitre  les  modifications  survenues  dans  la  geographic  politique 
de  FEiirope  par  suite  des  eveneinenls  de  l'annee  5  859  el  de  I'annexion 
de  la  Savoie  et  du  conite  de  Nice  a  la  '  ranee;  par  A,  P...t  ollicier  de 
cavalcrie,  chevalier  de  la  Legion  d’bonneur. —  1860.  1  vol.  in-12.  2  fr. 

Manuel  du  sapeur-pompier,  a  1’usage  special  des  villcs  et  des  enm- 
pagnes  ;  par  le  colonel  1’iazanet,  ex-commandant  des  sapeurs-pom piers 
de  la  ville  de  Paris,  ancien  chef  de  l'Ecolc  polytechnique.  7e  edition 
augments  des  precautions  ii  prendre  pour  prdvenir  les  inceodies  et  des 
moyens  de  sauvetage  qu’on  peut  employer  avant  larrivde  des  sapeurs. 
— 1865.  1  vol.  in-18,  avec  planches.  4  fr.  50 

Petite  Encyclopedic,  a  1  usage  des  bibliotheques  scolaires ;  Tom' 
premier  :  contenant  la  gramraaire  frangaise,  I’arithmetique,  les 
merits  d’algcbre,  de  geometrie,  1’arpeotage,  et  le  nivellenrnt.  —  Tome 
second :  contenant  la  geographie,  Fhisloire  ancieone,  Thisloire  grec- 
quo,  1’hisloire  romaine,  I’histoire  de  France.— 2'  edition,  1866.  2  vol. 
in-48  jesus.  5  fr. 

Souvenirs  de  la  Guerre  de  Grime e,  1854-1856;  par  Ch.  Fay,  chef 
d'escadron  d’etat-major,  ancien  aide  de  camp  du  marechal  Bosquet. 

—  1  vol,  in-8°,  avec  pianehes.  4  867.  42  fr. 


Paris. —  Irnpr.  de  Cosse  el  J.  Dumaine,  rue  Christine,  S. 
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MILITAIR 


DE  1804  A  1814 


PAR 


M.  LE  DOC  DE  FEZENSA 


GENERAL  DE  DIVISION. 

Je  dirai :  J'ttais  Id;  telle  chose  m'aeint. 

(La  Fontaine.) 


Guvragehonore  d’lmesouscription  du  Ministre  de  1'Iastruction 

publique  pour  les  Bibliotheques  scolaires. 


QUATR1EME  EDITION 


PARIS 

LIBHAIR1E  MILaITAIRE. 

J.  DUMAINE ,  LIBRAlRE-tiDlTEUR  DE  L’EMPEREURj 

Cue  et  Passage  Dauphlne,  30. 

1  870  . 

DROITS  PE  Til  ADOPTION  BT  DE  RE  PRODUCT  ION  RESBRyAJ. 


' 


-• 


Le  bienveillant  accueil  qu’a  reQU  mon  Journal 
de  la  campagne  de  Rmsie  m  'encourage  a  publier  la 
totalite  de  mes  souvenirs  militaires,  depuis  mon 
entree  au  service  en  1804,  iusqu’k  la  lin  de  1’Em- 
pire.  J  ai  hesite  longtemps  a  entretenir  le  public 
de  tant  de  details  personnels;  mais  ces  details  se 
rattachent  h  de  grands  evenements  militaires;  ils 
peignent  les  moeurs  et  resprit  du  temps.  Sans 
avoir  la  pensee  de  rien  ajouter  a  Yffistoire  du 
Consulat  et  de  V Empire,  et  moms  encore  la  pre¬ 
tention  de  partager  son  eclatant  ei  legitime  suc- 
ces,  un  volontaire  de  1804,  racontantce  qui  s’est 
passe  sous  ses  yeux,  espere  pouvoir  reclamer  du 
moins  un  peu  d’indulgencel 


SOUVENIRS  MILITAIRES 


DE  1804  A  1814 


LIVRE  PREMIER. 

CAMP  DE  MONTREUIL.  —  CAMPAGNES  D'ALLEMAGNE  ET  D  ES- 

PAGNE  JUSQU'A  LA  PAIX  I)E  TILS1TT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CAMP  DE  MONTREUIL- 

PROJETS  BE  DESCENTS  EN  ANGLETERRE.  —  MON  ARRlVfiE  AC 
CAMP  DC  59*  REGIMENT.  —  MON  SERVICE  DANS  IES  GRADES 
INFERIEURS.  —  JE  SUIS  NOMMfi  SOUS-UEUTENANT.  —  LEVfeE 
DES  CAMPS.  —  DEPART  POUR  L’ALLEMAGNE. 

Je  suis  entr6  au  service  en  1804,  h  vingt  ans.  J’a- 
vais  dcpuis  longteraps  le  desir  dembrasser  la  car- 
rifere  rnilitaire ;  differentes  circonstances  empecMrent 
rnes  parents  d  y  conscntir  plus  tot.  II  s’agissait  dc 
savoir  par  ou  eommencer.  A  vingt  ans,  TEcoIc  mi- 
iitaire  ne  pouvait  me  convenir.  Je  devais  done  m’en- 
gager.  Jc  pensais  a  la  eavalerie,  comrae  tous  les 
jeunes  gens.  M.  Lacuee,  ami  de  raa  famille,  me  pro- 

Nota.  On  peat  consulted  l’atlas  del ’Uistoirc  du  Comulat  et 
de  l' Empire, 


8  JOURNAL  DU  CAMP  DE  MONTREUIL. 

posa  d’entrer  au  59c  regiment  d’infanterie,  dont  il 
dtait  colonel;  j'acceptai  sans  savoir  ce  quo  je  iaisais, 
n  ay  a  nt  aucune  idee  de  la  carrifcre  que  j’allais  en- 
treprendre,  et  je  n’eus  pas  lieu  de  m  en  repentir: 
car  c'est  a  I’infanterie  que  j’ai  du  tout  mon  a vance* 
ment.  Je  partis  de  Paris  en  septembrc  1804  pour  me 
rendre  h.  Fannie  reuiiie  sur  les  cotes  de  1’ Ocean  el 
dont  le  o9e  faisait  partie.  Je  dois  d’abord  raconter  k 
composition  et  1  emplacement  de  cette  a  mice. 

L’Empereur,  pour  frapper  au  cceur  FAngleterre, 
vouJut  Fattatpiet  chez  elle,  et  ne  recula  pas  devant  les 
difficulty  et  les  dangers  d  une  telle  entreprise.  11 
reunit  sur  les  cotes  de  FOcean  trois  corps  i!  armee 
d’environ  chacun  vingt-cinq  mille  homines  et  une 
reserve  de  quarante  mille  hommes. 

Ces  corps  d  armee  campaient  de  la  droite  a  la 
gauche  :  a  Ambleteuse ,  mare  dial  Davout ;  Bou¬ 
logne,  marshal  Soult ;  Staples,  marechal  Ney. 

La  reserve  se  composait  de  la  garde  imperiale, 
d’une  division  italienne,  de  trois  divisions  de  dragons, 
l’ndependamment  de  ces  differents  corps,  il  y  avait 
a  lextrSme  droite  douze  mille  hommes  au  camp 
d’ Utrecht ;  a  Fextrtae  gauche  dix  mille  a  Brest. 
Ainsi  le  personnel  de  l’armee  s  elevait  au  moins  a 
cent  cinquante  mille  hommes.  On  s’occupait  d’armer 
et  d’atteler  quatre  cents  bouches  a  feu  de  campagne 
et  un  grand  pare  de  siege.  <  m  fit  venir  de  tous  cotes 
d  immenses  appro visionnements,  des  vivres  de  toute 
espfece  | >our  trois  mois .  Il  s’agissait  de  transporter  en 
Angleterre  une  armee  si  nombreuse  et  son  materiel 
en  presence  de  la  flotte  ennemie.  Aprt?s  de  nombreux 
essais,  on  resolut  d ’employer  des  chaloupes  canon- 
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nitres,  des  bateaux  canonniers  et  des  pGniches. 
Celles-ci,  plus  legfcres  ne  portaient  que  de  I  infan- 
terie  :  les  autres  portaient  de  l’artillerie  ,  des  vivres 
et  quelques  chevaux.  Douze  h  treize  cents  de  ces  b&ti- 
ments  suffisaient  pour  transporter  cent  vingt  millc 
hommes,  avec  l’artillerie  de  campagne,  des  vivres  et 
des  munitions  pour  quelques  jours.  Une  autre  flot- 
tille  de  transport,  composee  de  bfUiments  servant  au 
cabotage  et  a  la  peclie,  devait  transporter  les  chevaux, 
l’artillerie  de  siege,  ia  totalite  des  vivres  et  des  mu¬ 
nitions.  Neuf  cents  ou  mille  batiments  suffisaient. 
Plus  tard,  les  divisions  reunies  h  Utrecht  et  a  Brest 
seraient  embarquees  sur  les  flottes  franchise,  hollan- 
daise  et  espagnole.  .< 

Mais  l’execution  de  ce  plan  presentait  des  difficultes 
devant  lesquelles  aurait  recule  le  genie  le  plus  aven- 
tureux  et  le  plus  intrepidc.  11  fallait  construire  les 
batiments  dans  tous  les  ports  de  ranee,  les  rassem- 
bler  a  Boulogne,  a  Ambleteuse,  a  Etaples,  h  travel’s 
les  croisifcres  anglaises,  mettre  ces  trois  ports  en  etat 
de  les  recevoir,  faireles  experiences  d’embarquement 
et  de  debarquement  pour  le  materiel  et  pour  !e  per¬ 
sonnel  ;  il  fallait  construire  sur  la  cdte  les  magasins 
necessaires  pour  les  vivres  et  les  approvisionnements 
de  I'armee,  assurer  les  subsistan  ces  etle  service  des 
lidpitaux.  On  trouvera  dans  les  historiens  du  temps, 
et  principalement  dans  M.  Thiers,  les  details  les  plus 
interessants  sur  tous  ces  objets.  Je  dirai  plus  tard 
par  quels  moyens  et  h  quelle  epoque  on  comptait 
op^rer  le  debarquement,  les  motifs  qui  lirent  succes- 
sivement  ajourner  lentreprise  et  qui  for cerent  enfin 
d’y  renoncer. 


1 
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Au  mois  de  septembrc  1804,  oil  commence  cc 
recit,  Tarmee  Atait  reunie  dans  les  camps  ;  lc  mate¬ 
riel  achevait  de  s’organiser.  Je  dois  d’abord  faire 
connaHre  la  composition  du  camp  de  Montreuil 
dont  le  b9e  regiment  faisait  par  tie,  et  qui  formait  Ja 
gauche  de  Tarmee. 


CAMP  DE  MONTREUIL. 


MARtCHAL  NEY,  COMMANDANT  HN  CHEF. 


DiVl- 

SIONS. 

GENERATE! 

de  division. 

GENERAUX 
de  brigade. 

REGIMENTS. 

observa¬ 

tions. 

4™ 

Dupont. 

Rooger. 

9“  leger, 

Colonel  Meunier. 

Les  regiments 
eiaient  de  deux 
ha  U\  lions  cn  ni- 

Divio 

Marchand. 

32"  deligiie.1 
Darhigau.  1 

96®  deligne, 
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Le  marechal  Key  est  trop  connu  pour  que  j  aie  u 
racer  ici  son  portrait,  j’cn  parlerai  h  l’epoque  ou 
j'ai  cu  l’honneur  de  servir  prcis  de  lui;  il  prit  au 
camp  de  Montreuil  l'habitude  de  remuer  des  masses 
et  de  commander  l’infanterie,  arme  pour  laquelle  il  a 
temoigne  tout  lc  reste  de  sa  vie  une  grande  predilec¬ 
tion. 

l  jG  general  Partouneaux,  commandant  la  division 
dont  mon  regiment  faisait  par  tie,  venait  de  quitter 
l’armee,  a  la  suite  d’une  discussion  qu’il  cut  avec  le 
marechal  h  propos  d’une  manoeuvre.  Les  generaux 
de  brigade  Labass6e  etMarcognet,  ancicns  militaires, 
le  dernier  fort  original  ainsi  qu  on  le  verra  plus  tard . 

Le  colonel  Gerard  Lacuee,  commandant  lc  59®  re¬ 
giment,  r6unissait  a  un  excellent  coeur  beaucoup 
desprit  et  une  imagination  exaltee.  Lc  premier  con¬ 
sul,  qui  avait  du  gout  pour  lui,  le  prit  pour  aide-de- 
camp.  Mais  les  principes  repn  blicains  de  Lacuee  et 
rint6r6t  qu’il  temoigna  au  general  Moreau  a  l’^poque 
de  son  proefes,  lui  attirferent  la  disgrace  de  son  ge¬ 
neral  ;  et  ce  fut  pour  lui  temoigner  son  meconten- 
tement  qu’il  lui  donna  le  commandement  du  59e  re¬ 
giment.  Je  vous  donne ,  lui  dit-il,  un  des  plus  mou¬ 
rn  ais  regiments  de  I’armee,  il  faut  le  rendrr  un  des 
meilleurs,  Personne  ne  convenait  moins  que  Lacuee 
a  cette  tetche.  Homme  du  monde  plus  que  militaire, 
il  ignorait  les  details  du  metier;  il  n  avait  jamais 
servi  dans  l  inlanterie  ;  il  succedait  a  un  colonel  qui 
avait  pille  la  caisse  de  son  regiment,  et  qui  ne  crai- 
gnait  pasde  dire  quo  les  compagnies  du  centre  pou- 
vaient  etre  en  guenilles,  pourvu  qu’il  eut  dc  beaux 
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de  grenadiers.  Le  mauvais  etat  de  rhabillement  valut 
ni^rae  au  59*  le  surnom  de  Royal  decousu.  Lacuee, 
incapable  de  remettre  l’ordre  dans  une  pareille  admi¬ 
nistration,  disait  avec  raison  qu'il  laissait  fa  ire  le 
quartier-mattre  parce  que,  quand  il  y  regarderait,  il 
n’en  serait  pas  moins  attrape  par  lui.  Les  manoeuvres 
lui  plaisaient  plus  quc  l’administration,  et  au  bout 
de  peu  de  temps  il  apprit  a  bien  commander  son  re¬ 
giment.  Quant  a  la  part ie  morale,  il  yreussit  comine 
on  devait  l’attendre  d  un  homme  tel  que  lui.  depen¬ 
dant  ses  qualites  memos  lui  furent  quclquefois  nui- 
sibles.  Il  avail  trop  d( esprit  pour  coin  qu'il  common- 
daitet  ne  savait  pas  toujours  se  : nettre  a  leur  portee. 
Ses  doges  ctaient  trop  fins  pour  cux,  ses  reproches 
trop  amers.  Il  n’en  etait  pas  moins  aime  de  plusieurs 
officiers,  honore  et  respects  de  tous. 

J  arrival  au  camp  au  commencement  de  septembre 
4804.  J’allai  rendre  visile  au  colonel  Lacuee,  qui 
m  cmmena  avec  lui  a  Montreuil  pour  passer  quelques 
jours.  Apr^s  avoir  caus6  avec  moi,  il  me  (lit  qu’il 
etait  irappe  de  voir  combien  j'etais  stranger  an  me¬ 
tier  que  j’allais  faire.  En  diet,  je  conviens  que  mon 
ignorance  etait  telle  que  je  iiis  etonne  d’apprendrc 
qu'il  y  eut  des  grenadiers  au  regiment,  parce  que  je 
croyais  que  les  grenadiers  formaient  des  corps  a  part. 
Il  me  dit  que  :  s’il  ne  consultait  que  son  attachemcni 
pour  ma  familleet  pour  moi,  il  me  sauvcrait  tons  les 
ennuis  du  metier,  queje  lui  servirais  de  secretaire, 
et  que  ce  serait  pour  lui  une  society  agrcablc  et  bien 
douce  au  milieu  de  Texil  oil  il  etait  condamne ;  mais 
qu’il  s’agissait  de  moi,  de  mon  avenir  militaire,  qu  il 
lallait  apprendre  a  connaltre  ceux  que  j'etais  destine 
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h  commander  un  jour,  que  le  moyen  d’y  parvemr  etait 
de  vivre  avec  eux.  En  vivant  avec  les  soldats,  ajou- 
ta-t-il,  on  apprend  a  connaitre  leurs  vertus  ;  ailleurs 
on  ne  commit  que  leurs  vices.  Parole  d’un  grand 
sens  et  dont  j’ai  bien  reconnu  lajustesse.  II  fallait 
done  me  resoudre  a  etre  enticement  soldat,  h  laire 

m 

mon  service  dans  tous  les  grades  sans  que  rien  me 

distinguat  des  autres.  II  fit  appel  a  mon  courage,  a 

■ 

ma  patience,  Ii  ma  resignation  pour  cette  cruelle 
epreuve  qui  devait  etre  longue.  Je  l’assurai  de  ma 
soumission  et  je  partis  pour  le  camp,  n’ayant  aucune 
idee  de  ce  qui  m’attendait,  mais  decide  a  tout  braver 
et  h  aller  jusqu’au  bout.  -  •' 

J’ai  dit  que  le  camp  de  Montreuil  formait  la  gauche 
de  1’armee  de  l’Ocean.  Ilaurait  du  s’appeler  le  camp 
d’Etaples,car  on  avait  etabli  les  baraquesprC  de  cette 
petite  ville  sur  la  rive  droite  de  la  Canche  et  pr£s  de 
son  embouchure,  a  12  kilometres  de  Montreuil:  la 
premi.Ce  division  derriCe  le  village  des  Camiers, 

laisant  lace  a  la  mer ;  la  deuxiCne  par  brigade  h 

* 

droite  et  a  gauche  d’ Staples  ;  la  troisi^me  a  quinze 
cents  mCres  en  arriCe.  Cette  division,  qui  est  la 
nOtre,  campaitdans  lordre  suivant :  de  la  droite  h  la 
gauche  le  2oc  leger,  le  59c  et  le  50e.  Le  27e  detache 
sur  la  rive  gauche  de  la  Canche,  au  village  de  Saint- 
Josse,  lormant  par  consequent  l’extreme  gauche  de 
toute  l’armec.  <  »n  voit  que  lordre  de  bataille  n  etait 
point  rigoureusement  observe;  mais  quelques  regi¬ 
ments  ayaut  etc  changes,  on  n ’avait  pas  voulu  operei* 
de  d6placements  pour  reprendre  l  ordre  des  numeros. 
ce  qui  Cait  raisonnable. 

Lestrois  regiments  campaient  sur  line  seule  ligne, 
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et  les  camps  etaient  traces  d’aprfcs  les  principcs  de 
Lordonnance.  J’entre  ici  dans  quelques  details  pour 
les  pcrsonnes  auxquelles  les  r&glements  militaires  ne 
sont  point  familiers. 

II  y  avait  par  compagnie  quatre  baraques  cons- 
truites  sur  deux  rangs,  chacune  pouvait  contenir  seize 
hommes,  en  tout  soixante-quatre ;  e’etait  peupour  des 
bataillons  completes  a  huit  cents  homines,  ce  qui 
faisait  pres  de  quatre-vingt-dix  pour  chacune  des 
neuf  compagnies  ;  mais  plusieurs  hommes  ayant  la 
permission  de  travailleren  ville,  d’autres  se  trouvant 
absents  pour  diffe rentes  causes,  ce  nombre  etait  suffi- 
sant.  Les  cuisines,  an  nombre  d  une  par  compagnie, 
etaient  placees  derri&re  ;  ensuitc  les  baraques  des 
sous-officiers  et  des  cantiniers  sur  la  in 6 me  iigne,  et 
puis  cede  des  officiers,  cnfin  des  chefs  de  bat  ail  Ion 
derrifcre  leur  bataillon  respect  if,  et  du  colonel  derri&re 
le  centre  du  regiment.  xLe  rfcglement  veut  quo  les 
armes  soient  placees  sur  des  chevalets  en  avant  du 
premier  rang  des  baraques.  On  avait  deroge  a  rette 
r£glc  en  les  pla^ant  dans  les  baraques  memos,  ce  qui 
valait  mieux  pour  nepas  exposer  les  fusils  h  Unites  les 
intemp^ries  pendant  la  longue  duree  du  camp.  Le 
rfeglement  veut  aussi  que  les  sous-officiers  soient  logds 
avec  la  troupe.  Au  camp  de  Montreuil,  on  les  avait 
logos  en  arriere,  le  sergent-major,  le  founder  et  les 
quatre  sergents  de  chaque  compagnie  occupant  une 
memebaraque.  Cela  etait  convcnahle,  car  le  sergent- 
major,  depositaire  des  fonds  dc  la  compagnie,  avait 
besom  d  une  grande  table  pour  tenir  les  Ventures. 
Quant  h  la  discipline,  cette  disposition  avait  son  bon 
et  son  mauvais  cote.  Les  sergents  etant  separes  des 
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soldats,  ne  pouvaient  pas  exercer  une  surveillance 
aussi  active  ;  dans  mon  apprentissage  de  simple  soldat 
et  de  caporal,  j'ai  vu  bien  des  choses  ieur  6chapper. 
Blais  on  les  respectait  davantage  en  les  voyant  moins 
souvent,  et  je  crois,  en  definitive,  ';ue  cola  vautmieux. 
Les  baraques  etaient  creusees  a  un  metre  sous  terre, 
ce  qui  les  rendait  fort  humides.  Le  coucher  se  com- 
posait  d  un  grand  lit  de  camp  sur  lequel  on  etendait 
de  la  paiile ;  par  dessus,  une  couverture  de  laine. 
Chaque  liomme  se  couchait  sur  cette  couverture,  en- 
velopp6  dans  un  sac  de  toile,  le  havre-sac  servant  d  o- 
reiller ;  on  etendait  ensuite  sur  eux  une  autre  cou¬ 
verture  dc  laine.  C'ctait  coucher  ensemble,  et  pour- 
tant  separement.  Souvent  un  soldat  abregeait  les 
longues  nuits  d'hiver  en  rencontant  une  histoire. 
Pour  s'assurer  qu’on  1  ecoutait,  il  s'interrempait  de 
temps  en  temps  pour  dire  me,  ceux  qui  ne  dormaient 
pas  repondaient  croc  ;  si  tout  le  monde  se  taisait,  le 
conteur  s’endormait  lui-meme.  Les  soldats  recevaient 
lesvivres  de  campagne,  le  painde  munition  et  le  pain 
blanc  de  soupe,  la  viande,  les  legumes  secs,  1’ eau- 
de-vie  et  le  vinaigee.  Us  n’achetaient  au  march6  que 
les  legumes  frais  ct  les  pommes  de  terre.  Ils  man- 
geaient  avec  les  caporaux  dans  des  gamelles  de  six  a 
sept  portions.  Les  sergents,  dans  chaque  compagnie, 
mangeaient  entre  eux.  Les  serge  nts-majors  sculsavec 
les  adjudants  vivaient  en  pension  chez  un  cantinier. 
Le  repas  de  midi  se  composait  d’une  excellente  soupe 
grasse  avec  des  legumes,  et  d’une  petite  portion  de 
bceuf ;  celui  du  soir,  de  pommes  de  terre  accommo- 
d6es  au  mauvais  beurre  avec  des  oignons  et  du  vi- 
naigre.  Le  pain  de  munition  4tait  noir  ;  le  seigle  qui 
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entrait  dans  sa  composition  lui  donnait  un  gotit  acidc 
et  desagreable ;  I ’eau-de-vie  servant  a  corriger  i’eau, 

9  _ 

ne  derail  pas  etre  bue  a  part,  defense  souvent  en- 
freinte,  comme  on  le  peutcroire. 

La  tenue  etait  bizarre  et  irregulifere ;  on  arrivait  a 
une  epoque  de  transition.  La  grande  tenue  etait  celle 
de  lancien  regime,  sauf  la  couleur  :  habit  bleu  a 
revers  blancs  et  passe-poils  rouges,  coupe  a  la  Fran¬ 
chise;  longue  veste  blanche  a  basques ,  culotte  blan¬ 
che  k  long  pont  sans  bretelles,  gudres  noires  mon- 
tant  au-dessus  du  genou,  comme  les  bas  roules  ties 
vieillards  dc  la  Comedie  fran$aise ,  chapeau  a  trois 
cornes  coiffe  droit,  cheveux  coupes  en  brosse  avec 
une  queue  sans  poudre.  Les  officiers  remplagaient 
les  grandes  guetres  par  des  bottes  a  revers  ;  singu- 
lide  mode  pour  l'infantcrie.  Cette  tenue,  eontraire  k 
toutes  les  habitudes  du  temps,  ne  pouvait  pas  &re  la 
tenue  habituelle.  En  petite  tenue  on  portait  unemau- 
vaise  capote  de  drap  1  ’hiver,  et  Tete  un  sarrau  dc 
toile,  un  bonnet  de  police,  un  pantalon  de  toile  on 
de  gros  drap,  suivant  la  saison,  attache  par  des  bre¬ 
telles,  des  guetres  de  toile  blanche  ou  grise.  On  tole- 
rait,  hors  du  service,  quelques  diets  de  fantaisie  et 
rii^me  des  bottes  a  ceux  qui  pouvaient  s  en  procurer. 
Enfin,  la  tenue  du  sergent-major  le  plus  elegant  d’a- 
lors  ferait  honte  au  dernier  soldat  d'aujourd’hui  (J), 

Voila  quels  devaient  et  re  mon  logement,  ma  toi¬ 
lette,  mes  repas,  ma  societe. 


i )  On  avail  commeac£  la  reform e  de  la  coiffure  par  une  di¬ 
vision  de  grenadiers  reunie  a  Arras;  i!s  porlaient.  des  shakos 
el  des  cheveux  courts. 
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M.  Lacufee  me  plaga  dans  la  eompagnie  d’un  bon 
capitaine,  et  mon  debut  fut  assez  ridicule.  Aprfes 
m’fetre  engage,  mon  capitaine  eut  la  complaisance  de 
me  mener  au  magasin  pour  me  faire  habiller.  Je 
recommandai  au  maltre  tail  eur  de  m’envoyer  mes 
effets  le  plus  tot  possible.  II  ne  me  repondit  que  par 
un  SQurire.  Vous  ignores  que  nous  avons  ici  une 
habitude ,  me  dit  le  capitaine ;  on  ne  porte  point  les 
habits  aux  soldats  ;ce  sont  eux  guivont  les  chercher. 
En  retournant  au  camp,  je  lui  dis  qu’avec  un  pared 
costume,  je  croirais  jouer  la  comfedie;  plaisanterie 
fort  dfeplacee  a  faire  a  un  officier,  lui-mfeme  ancien 
soldat,  Je  le  concois,  me  rfepondit-il,  mats  fat  peur 
que  le  spectacle  ne  vous  semble  long ;  et  vous  saves 
que  les  billets  une  fois  prisj  on  n  en  rend  pas  la  va~ 
leur.  Je  suis  bien  aise  detablir  ainsi  la  reputation 
d' esprit  de  mon  premier  capitaine,  !‘ut-ce  mfeme  a 
mes  dfepens. 

Je  m’installai  ensuite  dans  ma  baraque,  oil  Ion  me 
r  eg  lit  fort  bien  ;  et  ma  belle  montre,  mon  tinge  fin, 
ma  bourse  assez  bien  garnie,  furent  1'ob  jet  de  rad- 
miration  gene  rale.  Le  bruit  se  repandit  tout  de  suite 
dans  la  eompagnie  que  j’avais  un  louis  u  manger  par 
jour.  G'ost  la  m an i fere  des  soldats  d ’exprimer  la  for¬ 
tune.  Comme  l’heure  de  la  soupe  etait  passee,  on 
m’avait  garde  ma  portion  dans  un  petit  pot  de  terre. 
le  fisl’eloge  du  cuisinier,  ne  sacliant  pas  encore  que 
l’usage  des  miiitaires  est  de  crier  contre  tout  le  monde 
et  de  trouver  mauvais  tout  ce  qu’on  leur  donne.  Dfes  le 
lendemain  ma  mfetamorpliose  etait  complete.  HabUle 
sle  pied-en-cap,  j’avuis  mange  ii  la  gamelle  et  coucht* 
avcc  mes  camarades ;  je  commengai  a  apprendre 
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l’exercice  pour  lequel  j’eprouvai  quelques  difficult^, 
le  fusil  me  semblant  lourd  par  manque  d’liabitude, 
et  parce  que  j'ai  eu  ton  jours  les  bras  assez  faibles. 
Je  reussissais  mieux  a  la  theorie  qui  semblait  un  jeu 
a  mon  intrepide  memoire;  aussi  mes  progi  ^s  dans 
ce  genre  me  valurcnt  de  grands  eloges.  Le  colonel 
affectalt  de  ne  me  distingucr  en  rien ;  il  ne  m’invi- 
tait  point  a  venir  le  voir,  quoiqu’en  me  recevant  tou- 
jours  trfcs-bien.  Docile  a  ses  instructions,  jefaisais 
mon  metier  de  soldat  sans  murmure ;  excepts  deux 
choses,  qu  il  ne  put  obtenir ;  la  premiere  Otait  de  faire 
les  eorvees.  de  comprenais  lavantage  dc  faire  moi- 
meme  l'exercice,  de  dOmonter  et  de  remonter  mon 
fusil,  d’en  connaltre  toutes  les  pieces,  et  d’apprendre 
la  theorie;  mais  balayer  les  rues  du  camp,  nettoyer 
la  baraque,  faire  la  cuisine,  et  sans  doute  si  mal  que 
personne  n’aurait  pu  la  manger,  it  quoi  cela  pouvait- 
il  me  servir?  Je  resistai  done  et  mes  ca:i narades  en 
furent  charmes,  car  pour  quelques  souschacun  d'eux 
me  remphfait  volon tiers.  Jla  seconde  resistance  fut 
de  couper  mes  cheveux  en  brosse  et  de  prendre  unc 
queue.  Je  n'osai  pourtant  pas  resistor  ouvertement ; 
ma  coquetterie  de  vingt  ans  n’aurait  pas  trouve  g  race . 
Il  fut  done  convenu  que  Ton  attendrait  que  mes  clie- 
veux  fussent  assez  longs,  mais  le  perruq  uier  de  la  con  i- 
pagnie,  d’accord  avec  moi,  me  les  coupait  tons  les  huit 
jours.  Si  je  me  revoltais  centre  les  eorvees  ennuyeu- 
se’s,  j’allais  au-devant  dc  cel  les  qui  auraient  pu  pa- 
raitre  plus  penibles.  Peu  de  jours  aprOs  mon  arrivee, 
il  fallut  transporter  des  pierres  au  camp ;  je  sollicitai 
la  faveur  dc  me  joindre  a  ceux  qui  etaient  comman¬ 
dos  de  corvee  h  ce  sujet,  et  je  m’attelai,  comme  les 
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autres,  aux  petites  charrettes  preparees  pour  ce  trans¬ 
port.  Deux  jours  aprfes,  il  fut  question  d’une  autre 
corvee  plus  penible,  dont  je  rendis  compte,  ainsi  qu  il 
suit,  dans  une  lettre  a  ma  mhre  :  «  Il  s’agissait  de 
a  partir  h  Fentree  de  la  nuit,  et  d'aller  dans  un  bois 
«  a  deux  lieues  d’ici  couper  des  perches  trfes-Ion- 
«  gues,  tr&s-6paisses,  par  consequent  trfcs-lourdes, 
«  et  les  rapporter  au  camp  sur  nos  epaules ;  j  etais 
a  dispense  de  cette  corvee,  mais  je  me  la  suis  impo- 
t(  s6e  volontairement,  et  d’abord  rien  ne  m’a  paru  si 
«  pgnible  que  de  marcher  avec  un  pared  poids  sur 
a  les  epaules.  Dependant,  a  peine  arrive  au  camp,  je 
<(  n’ai  ressenti  ni  douleur,  ni  fatigue,  et j’ai  recueilli 
«  1’ a  vantage  de  prouver  a  mes  camarades  mon  cou- 
((  rage  et  mon  zfele,  de  trouver  la  nuit  ma  paille  ex- 
<c  cellente,  et  le  lendemain  mon  sac  tr6s-16ger.  Lors- 
«  que  Ton  est  condamne  par  sa  position  a  men  or  une 
«  vie  dure,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  a  faire  est  de  s’im- 
(t  poser  volontairement  quelque  cliose  de  plus  dur 
«  encore;  alors,  ce  qui devait  fatiguer  repose,  etce 
«  que  1  on  appelait  un  sacrifice  devicnt  un  dedomma- 
«  gement,  » 

Cette  lettre  cut  beaucoup  de  succfes  dans  ma  fa¬ 
mine,  et  M.  Mole  mecrivit  a  cette  occasion  le  billet  le 
plus  aimable;  il  m'assurait  qu’il  aurait  suivi  mon 
exemple,  si  les  souvenirs  de  sa  famille  ne  leussent 
point  destine  a  la  magistrature. 

Je  ne  montai  la  garde  qu’une  seule  fois  comme  sol- 
flat;  on  me  mit  en  faction  a  la  porte  du  magasi n 
d’habillement,  et  je  quittai  mon  poste.  J’ajoute  tout 
de  suite  que  j  etais  dans  mon  droit,  car  mon  caporal 
y  etait  et  le  trouvait  bon.  Ma  deuxiemc  faction  a  6Le, 
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pr&s  d’un  demi-si6cle  plus  tard,  comme  garde  na¬ 
tional,  k  1’entree  de  la  caserne  de  la  rue  de  la  Pepi- 
pinitire,  aprfes  1848  ;  et  cette  fois-la,  je  n’ai  pas  dc- 
serte  inon  poste. 

Avec  ma  reputation  de  fortune,  il  etait  assez  natu- 
rel  de  payer  ma  bien -venue.  Le  colonel  medit  quo 
ce  serait  de  bonne  gr&ee  de  ma  part,  mais  qu'il  ne 
fallait  pas  me  le  laisser  imposer.  Les  soldats  m’en 
parlferent,  je  repondis  que  nous  verrions  plus  tard ; 
et,  au  moment  oil  1’on  y  pensait  le  moins,  je  donnai 
un  grand  repas.  J'invitai  les  soldats  de  ma  baraque 
et  tons  les  caporaux  de  la  compagnie.  Le  repas  se 
composait  de  quelques  plats  de  grosse  viande,  d  une 
salade,  dun  plat  de  pommes  de  terre,  de  la  biere  a 
discretion,  et  de  mauvais  vin  d’ordinaire ,  dontj’of- 
frais  dans  de  petits  verres.  Le  vin,  qui  coutait  vingt- 
cinq  sous  la  bouteille,  etait  un  ob jet  du  plus  grand 
luxe.  Un  verre  d' eau-de-vie  termina  le  repas.  Nous 
etions  quatorze  et  j’en  fus  quitte  pour  21  francs.  Mais 
un  dejeuner  que  j’oflris  sou  vent  a  la  chambree  se 
composait  d’un  petit  pain  avec  un  verre  d’eau-dr-vir 
pour  eliacun ;  des  soldats  qui  faisaient  ce  common* 
nous  les  apportaient  avant  que  nous  fussions  leves,  et 
nous  prcnions  ce  premier  repas  en  causant,  chacun 
renfermd  dans  son  sac.  Rien  au  monde  ne  lour  faisait 
plus  de  plaisir. 

Un  jeune  caporal  se  chargeait  particulifcrement  de 
mon  instruction.  Ce  caporal,  me  trouvant  fort  no- 
vice  pour  Tetat  militaire  ,  croyait  apparemment  mon 
ignorance  egale  en  toutes  choses.  Un  jour,  nous 
promenant  ensemble  sur  les  bords  de  la  rner,  il  vou- 
•!ut  m’apprendre  ce  que  c  etait  que  le  flux  et  le  reflux; 
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pour  le  coup,  ce  fut  h  raoi  de  prendre  ma  revanche, 
et  je  lui  dis  que  je  me  rappelais  trfes-bien  que  lors- 
quo  Cesar  conduisit  les  legions  romaines  sur  les 
bords  de  ’Ocean,  les  soldats  furent  etonnes  de  ce 
phenom&ne  qui  n’a  point  lieu  dans  la  MSditer  ranee. 
Jl  resta  stupefait. 

Je  fus  nomme,  le  18  octobre,  caporal  dans  la  memo 
compagnie.  II  n’y  eut  rien  de  change  dans  ma  ma¬ 
nure  de  vivre,  puisque  je  connaissais  tout  le  monde 
et  que  j’en  etais  connu.  Ce  fut  cependant  alors  que  je 
subis  mes  plus  fortes  epreuvcs.  Mes  premiers  debuts 
avaient  etc  encourages  par  beaucoup  d 'indulgence, 
mais  on  est  necessairement  plus  s^vfere  pour  un  ca¬ 
poral  qui  doit  repondre  des  autres.  Or,  j ’etait  negli¬ 
gent,  souvent  mal  tenu,  sans  ordre  dans  ma  depense 
et  dans  1’emploi  de  mon  temps,  remettant  tout  au 
dernier  moment,  et  souvent  quand  il  etait  trop  tard. 
Ces  'lefauts  me  iirent  punir  plus  d'une  fois  et  r6pri- 
mander  plus  souvent  encore.  Mon  colonel  partit  pour 
Paris  vers  le  milieu  de  nov ombre,  afin  d’assister  au 
couronnement  de  l’Empereur.  Le  colonel  sc  garda 
hien  de  me  donner  la  moindre  espGrance  sur  mes 
chances  d’avenir,  de  me  dire  quand  il  comptait  me 
lommer  sergent,  quknd  je  pourrais  me  flatter  de  de- 
venir  of l icier.  C'est  un  temps  d'epreuves  a  passer,  me 
disait-il,  il  faut  cacher  les  avantages  de  voire  situa¬ 
tion  personnelle ,  outlier  et  faire  outlier  aux  autres 
que  vous  devez  les  commander  un  jour ,  enfin  rem- 
plir  jusqiiau  tout  voire  role  de  soldat  et  de  caporal. 
Vous  saviez  tien  jouer  la  comedie  an  Marais  el  a 
Mereville,  que  ne  la  jouez-vous  ici !  Je  lui  repondais 
quid  le  spectacle  etait  long,  la  pi£cc  ennuyeuse,  les 
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costumes  affreux,  les  acteurs  sans  talent,  et  qu’enfin 
il  n’y  avait  pas  d’actrices. 

Je  restai  done  seul  au  milieu  de  tant  dliommes 
dont  aucun  nepouvait  m’entendre;  aucun  ne  savait 
mcme  le  nom  des  personnes  qui  m’fetaient  chferes, 
des  lieux  oil  j  avals  passe  ma  vie.  J'ai  racontfe  com¬ 
ment  nous  etions  nourris,  vet  us,  loges.  Lamauvaise 
saison  rendait  la  vie  materielle  plus  penible  encore. 
A  peine  pouvions-nous  sortir,  et  n ’ay ant  pas  la  per¬ 
mission  d ’avoir  de  la  lu  mi  fere,  il  fallait  nous  coucher 
quand  le  jour  finissait.  J’avais  plus  de  vingt  ans;  de- 
puis  deux  ans  j  ’etais  mon  maitre.  Quel  contraste  avec 
la  vie  que  Ton  menait  a  Paris,  et  que  j’avais  menee 
moi-mfeme  rhiver  precedent.  La  chute  du  jour  me 
causait  une  tristesse  inexprimable  ;  c  etait  Jr  moment 
oil  finissait  notre  journee  et  oil  commen^aient  les 
soirfees  de  Paris,  et  depuis  cette  epoque  je  n’ai  ja¬ 
mais  entendu  battre  la  retraite  sans  un  serrement  de 
coeur,  Un  soir,  je  portais  a  sou  per  a  un  sergent  de 
garde,  c’ etait  un  des  dernier s  beaux  jours  de  Fau- 
tomne.  Je  m'assis  a  moitie  chemin,  je  regardai  Je 
coucher  du  soleil,  dont  les  derniers  rayons  allaient 
disparaitre  ;  je  pensai  ii  la  vie  du  monde,  ii  i ’elegance 
des  toilettes,  ii  l’agrement  de  la  conversation,  mes 
yeux  se  fixferent  sur  mes  souliers  ferrfes,  mon  panta¬ 
lon  et  mon  sarrau  de  grosse  toile,  le  pot  de  terre  qui 
renfermait  le  triste  souper  de  mon  sergent,  et  je  me 
mis  a  fondre  en  larmes. 

Pourtant  j'etais  loin  de  me  sentir  dfecouragfe.  D’a- 
bord  la  legfercte  de  lAge  rendait  mes  impressions 
mobiles.  La  gaite  sucefedait  a  la  tristesse,  les  plai- 
santeries  et  les  chansons  des  soldats  m’amusaient 
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commele  premier  jour.  Monemploi  decaporal  medon- 
nait  une  petite  importance ;  j^tais  fier  du  parti  que  j’a- 
vais  pris,  et  jetenais  h  honneur  de  ne  pas  ceder.  J  ap- 
pris  a  cette  epoquc  que  plusieurs  jeuixes  gens  de  mes 
amis  venaient  de  joueriacomddie  a  Paris,  et  presqu’en 
public,  avcc  des  femmes  qui  se  dcstinaicnt  au  theatre. 
En  presence  de  pareils  divertissements  je  ne  meplai- 
gnais  pas  d'etre  caporal  et  de  manger  a  la  gaxnelle. 

On  m’avait  nomine  caporal  d’ordinaire,  emploi 
bien  penible  l’hiver ;  il  fallait  par  tous  les  temps  aller 
h  Etaples,  h  prfcs  de  deux  kilometres  du  camp,  pour 
acheter  des  legumes.  On  sait  qu’un  soldat  accompagne 
to uj ours  le  caporal  d’ordinaire  pour  etre  temoin  des 
marches.  L’usage  est  que  le  caporal  et  le  soldat 
boiventla  goutte  ensemble  aux  depens  de  lacompa- 
gnie ;  je  don nai  le  bel  exemple,  fort  peu sui  vi  depuis,  de 
payer  cette  depense,  etla  coni;  iagnie  m’en  sutbeaucoup 
de  gr6.  Les  soldats  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de 
tromper  les  marchands,  etdes  horn  mes,  fort  honn&tes 
d’ailleurs,  trouvaient  cela  trfes-simple.  Persuades  que 
chacun  les  volait,  depuis  le  ministre  jusqu  a  leur 
sergent-major,  depuis  les  fournisseurs  del’annee  jus- 
qu'aux  paysans,  les  petits  vols  qu’ils  pouvaient  fairca 
leur  tour  leur  semi  daient  une  revanche  tr6s-legitime. 

Le  colonel  Lacuee  revint  au  commencement  de 
janvier,  parut  satisfait  de  nia  conduitc  et  ne  me  pari  a 
point  d’avancement.  Chaq  ue  regiment fournissait  pour 
la  garde  des  bateaux  canonniers  cl  Etaples  un  de~ 
tachement  qu’on  renouvelait  tous  les  mois,  Je  fus 
design6  pour  lc  detacliemcnt  qui  s’cmbarquait  le 
ler  pluvidse  (22  janvier).  Les  militaires  connaissent 
leur  tour,  et  ce  n’etait  pas  le  mien. 
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Je  rcclaraai  aupres  de  1'adjudant,  qui  me  regut  fort 
mal.  Je  m’en  plaignis  au  colonel,  en  lui  representant 
que  jetais  caporal  depuis  trois  mois,  que  j’avais 
rempli  ce  grade  dans  la  saison  la  plus  rigou  reuse  et 
de  la  manifcrela  pluspenible,  que  je  ne  pouvais  com- 
prendre  l’avantagc  de  passer  un  mois  sur  dcs  bateaux 
on  Ton  etait  plus  mal  encore,  sans  aucune  utility  pour 
ma  carriferc,  ct  que  s’il  fall  ait  rester  caporal,  je  de- 
sirerais  au  moins  que  ce  ftit  au  camp,  ou  Ton  pou- 
vait  apprendre  quelque  chose.  Voas  apprendrez ,  me 
dit-il,  d  etre  contrarie.  Je  1’assurai  qu  a  cet  6gard 
depuis  quatre  mois,  il  avail  bien  complete  mon  edu¬ 
cation. 

Je  partis  done  pour  Etaples  avec  le  detachement, 
et  I  on  nous  installa  dans  une  canonni£re  par  un  tern ;  >s 
affreux,  exposes  a  la  pluie,  a  la  neige  et  aux  vents  ; 
nous  couchions  dans  des  hamacs  ou  Ton  pouvait  a 
peine  se  garantir  du  froid.  La  marine  se  chargeait  dc 
nous  nourrir  et  s"en  acquittait  avec  de  mauvais 
fromage  et  des  pois  durs  fricasses  dans  I  tiuile.  Les 
soldats,  tr&s-mccon  tents,  s’en  vengeaient  par  des  mur- 
mures  entremelcs  d’histoiresplaisantesetde  chansons. 
Pour  ma  part  j’etais  peu  sensible  a  tout  cela,  ct  j’d- 
crivais  a  ma  m&re :  Je  ne  crams  ni  le  froid ,  ni  la 
neige ,  ni  le  vent  qui  desolent  ici  les  soldats  que  je 
commando.  Les  peines  physiques,  qui  sont  tout  pour 
le  commun  des  hommes ,  ne  sont  rien  pour  cehti  qui 
vent  se  distinguer  et  qui  a  I’esperance  d'y  reussir  ; 
on  a  ton  jours  assez  de  sante  et  de  force  quand  on  a 
du  courage.  Je  plains  bien  plus  les  soldats  de  V equi¬ 
page  que  moi;  ils  ont  moins  de  ressources  et  moms  de 
motifs  di  encouragement.  J’aime  a  retrouver  les  m6mcs 
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sentiments  exprimes  a  peu  prfes  dc  mcme  dans  dcs 
occasions  plus  graves  pendant  la  duree  de  ma  car- 
rifcre.  .  -  ■  ' 

Mais  je  m’affligeais  d  une  situation  qui  me  rendait 
toute  occupation  impossible,  ct  je  ne  pouvais  com- 
prendre  par  quelle  manic  mon  colonel  me  condam- 
nait  a  une  corvee  aussi  inutile.  J  en  eus  bientot  rex- 
plication  ,  car  au  bout  de  cinq  j  ours  on  vint  m  apprend  re 
qne  j  etais  nomme  sergent  et  que  je  devais  rentrer  au 
camp.  C  etait  done  une  malice,  une  epreuve  de  pa¬ 
tience  pour  mon  caract&re.  Jaurais  du  m’en  douter, 
connaissant  mon  colonel ;  si  j  avals  etc  aussi  fin  que 
lui,  et  que  j'eusse  accepte  cctte  corvee  gaiement  et 
sans  reclamation,  je  me  serais  fait  £  ses  yeux  un 
honneur  infini. 

La  compagnie  dans  laquelle  j’entrai  etaitcomman- 
deeparun  capitaine,  trfcs-bon  homme,  insouciant  dans 
son  service,  et  ne  sachant  pas  faire  servir  les  autres, 
ayant  pour  sergent-major  un  mauvais  sujet  accablc 
de  dettes,  un  fourrier  qui  ne  valait  pas  mieux,  des 
sergents  fort  braves  gens,  d  un  caract&re  doux.  Nous 
logions  cans  la  memebaraque,  etnous  mangions  en¬ 
semble. 

Je  pris  la  semaine  en  arrivant  au  camp,  et  comme 
c  etait  jour  d’ inspection  je  passai  en  revue,  pour  la 
premifere  fois  de  ma  vie,  toute  la  compagnie,  ce  qui 
me  flatta  beaucoup.  .ie  passai  prfes  de  deux  mois  dans 
ce  nouveau  grade  et  ils  furent  fort  employes  ;  le  ser¬ 
gent-major  etant  en  prison  et  suspendu  de  ses  lone- 
tions,  un  sergent  detache,  un  autre  embarque,  un 
troisifeme  k  l’hdpital,  je  me  trouvai  seul  dans  une 
compagnie  aussi  mal  commandee  que  mal  adminis- 
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tree.  C  etait  de  la  besogne  pour  un  debutant,  jc  m’en 
tirai  le  moins  mal  possible. 

Ce  fut  a  cette  epoque  qu’on  me  chargea  de  de- 
fendre  devant  le  conseil  de  guerre  un  soldat  prove nu 
de  desertion,  hommc  trds-borne,  et  qui  rcellement 
n’avait  pas  su  ee  qu'il  faisait;  je  fis  \  a  loir  an  pres 
du  Conseil  son  pen  d’inte  Uigence  qui  rempechaitd’a- 
voir  la  conscience  de  sa  faute,  et  je  terminal  par  la 
peraraison  suivante : 

LI  accuse.  Messieurs,  n  a  rien  a  ajouter  aux  expli¬ 
cations  qitc  vous  venezd en  tendre  ;c  csi  dans  le  simple 
expose  desa  conduite  qu  id  trovmra  sa  justification, 
Sil  etait  coup  able,  il  tdekerait  demouvoir  vo/re 
pitie  en  faveur  de  trots  annees  de  service  et  dune 
conduite  irreprochable  jusqiid  ce  moment ,  Mats  if 
est  innocent;  il  est  accuse  dim  crime  qu'il  na  ja¬ 
mais  eu  l’ intention  de  commettre ,  et  comment  nes- 
pererait-il  pas ,  lorsquau  lieu  dim  plover  voire  cle- 
mence,  il  reclame  vot  re  justice.  L’areusc  flit  acquit  tr, 
et  le  capitaine-rapporteur,  en  lui  lisantsonjugement, 
cut  la  bonte  d’ajouter  qu'il  lui  conseillait  de  ne  pas 
recommencer,  de  peur  de  lie  pas  trouver  un  aussi 
bon  defenseur.  Get  dvenement  fit  beaucoup  d’effot 
dans  la  division,  les  soldats  accuses  you  latent  tons 
etre  defendus  par  moi.  J  en  acceptai  quelques-uns, 
et  je  missis  toujours  quand  la  cause  n'etait  pas  trop 
mauvaise. 

Mon  sergent-major  sortit  de  prison  et  reprit  ses 
fonctions;  mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  < *t  jc* 
fus  la  cause  involontaire  d  un  nouveau  mal  hour  qui 
acbevade  le  perdre.  J  tans  les  premiers  jours  de  mars, 
ce  malheureux  sergent-majorm  'invita  a  un  diner  que 
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(ionnait  un  dc  ses  amis  ?i  Etaples ;  il  y  avait  ce  jour- 
laexercicedes  sous-officiers,  ie  colonel  demandapour- 
quoi  i;e  n’y  etais  pas,  l’adjudant  repondit  que  j’e- 
tais  de  service,  et  j  ’etais  en  effet  de  planton  au  ma- 
gasin  d’habil  lenient.  Mais  un  capitaine  m’avait  vu  h. 
Etaples  avec  mon  sergent-major.  Le  lendemain,  mon 
colonel  me  fit  venir,  et  apr&s  un  long  sermon  sur  ce 
que  je  sortais  6tant  de  service,  jerepondisqu’il  igno- 
*ait  apparemment  ce  qu  etait  le  service  de  planton 
iu  magasin ;  qu’aprfcs  avoir  defile  la  parade,  le  ser- 
gent  se  pr^sentait  chez  le  capitaine  d  babblement 
pour  lui  demander  ses  ordres,  que  le  capitaine  r6- 
pondait  qu’il  n'en  avait  point,  qu  alors  le  sergen 
rentrait  au  camp  et  se  promcnait  pendant  vingt- 
quatre  heures,  qu’enfin  cela  durait  ainsi  depuis  mon 
amvee,etque  je  n’avais  fait  que  suivre  l’exemple  ge¬ 
neral.  Le  colonel  avait  la  pretention  de  savoir  tout  ce 
qui  sepassaitdans  son  regiment, etrien  ne  l'impatien tail 
plus  que  d'etre  pris  en  faute  a  ce  sujet ;  il  fut  done 
fort  en  colfere,  il  cassa  le  sergent  qui  m’avait  pr<5c6de 
dans  ce  poste  malencontreux,  et  qui  ne  m’avait  pas 
atfendu  pour  ne  donner  la  consigns.  Il  fallait  aussi 
me  casser  en  compagnie  de  tous  les  sergents  du  re¬ 
giment,  car  j’ai  d£ja  dit  qu’on  ne  faisait  pas  autre 
chose  depuis  un  an,  Quelque  temps  apr&s  le  sergent- 
major  fut  casse,  et  place  comme  sergent  dans  une 
autre  compagnie.  Pour  moi,  je  no  fus  pas  m&me 
consign6;  mais  ce  qu  il  y  a  de  singulier,  best  que, 
quinze  jours  api  6s,  on  me  donna  la  pi  ace  du  sergent-ma¬ 
jor,  dont  j  ’avais  involontairement  complete!  a  disgr&ce. 

Avant  de  parler  dc  ce  nouveau  grade,  je  veux  faire 
quebj aes  observations  sur  le  regiment  que  je  com- 
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mentis  a  bien  connaitre.  Le  59me  s’etait  distingue 
dans les  guerres  de  la  Revolution,  et  iaisait  partie  de 
la  division  Desaix  a  Marengo;  dix  sous-officiers  et 
soldats  regurent  des  fusils  d  Jionneur  pour  leur  con- 
duite  pendant  cette  journee.  En  1802,  ce  regiment 
tenait  garnison  a  Clermont-Ferrand,  lorsque  le  n( mvel 
eveque,  M.  deDampierre,  y  fut  installe  solennellement 
en  vertu  du  concordat.  Nous  ne  pouvons  pas  com- 
prendre  aujourd'hui  combien  alors  des  ceremonies 
religieuses,  des  honneurs  accordes  a  un  eveque  sem- 
blaient  etranges.  Aussi  le  capitainede  musique  ima- 
gina  de  faire  jouer  a  la  cathedrale  les  airs  les  plus  ri¬ 
dicules,  tels  que :  Ah!  le  bel  oiseau ,  maman ,  en 
choisissant  de  preference  le  moment  de  1  entree  de 
levSque;  le  regiment  fut  envoye  a  Luxembourg,  oil 
le  depot  se  trouvait  encore.  J’ai  dit  dans  quel  de- 
sordre  le  dernier  colonel  avail  laisse  1’administration; 
Finstruction  militaire  n’ avail  pas  6te  moins  negligee, 
ettout  etait  h  refaire,  ou  plutota  cr6er.  On  a  vu  dans 
]  etat  de  la  composition  du  camp  que  les  regiments 
avaient  deux  bataillons  completes  a  buit  cents 
hommes.  Les  deux  chefs  de  bataillon  etaient  MM.  Sa- 
vary,  frfere  du  due  de  Rovigo,  vif,  anime,  coli*re,  ille¬ 
gal  dans  sa  mani&rede  servirjet  Silbermann,  Alsacien, 
froid,  m^thodique,  d  une  tenue  parfaite.  bus  deux, 
devenus  a  leur  tour  chefs  de  corps,  moururent  au 
champ  d’honneur,  com  me  leur  colonel.  Lacu£e  you- 
lait  avoir  une  police,  excmple  que  je  n’ai  pas  cru  de¬ 
voir  suivre  quand  j’ai  cu  moi-meme  honneur  de 
commander  un  regiment.  Les  rapports  de  cette  na¬ 
ture  sont  quelquefois  faux,  toujours  exageres;  on 
donne  trop  d  importance  a  des  propos  irreflecliis,  et 
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i!  est  h  craindre  que  le  colonel  ne  puisse  se  defend  re 
de  quelque  injustice  envers  de  bons  officiers.  II  y  a 
des  paroles  que  Ion  ne  doit  pointentendre,  des  choses 
qu’il  vaut  mieux  ne  pas  savoir.  Je  pourrais  donner 
l’6tat  norainatif  des  officiers  du  59'"%  avec  des  notes 
sur  cbacun  d  eux  ;  mais  cette  liste  serait  lastidieuse, 
etjeme  contenterai  d  observations  generates  en  ci- 
tant  quelques  noms.  Les  officiers  sortaient  des  rangs 
des  sous-officiers ;  tous  avaient  fait  la  guerre,  la  plu- 
part  etaient  des  gens  de  peu  d'education.  Quelques- 
uns,  pour  reparer  ce  d6sa  vantage,  s  etaient  donne 
une  demi-instruction  assez  confuse.  1  .eurs  ma nitres 
etaient  communes,  leurs  politesses,  des  polit esses  de 
soldats.  Le  plus  distingue  de  tous,  le  capitaine  Bap¬ 
tiste,  devint  le  colonel  du  25e  teger.  Leplus  original, 
le  capitaine  Villars,  gascon  de  naissance  et  de  carac- 
tcre,  exagerait.  outre  mosure  le  nombre  de  ses  actions 
1 1  eclat  et  de  ses  blessures,  quoique  plusieursdesuneset 
des  autres  I'ussent  tr£s-r6elles.  Saint-Michel,  mon  pre¬ 
mier  sous-lieutenant,  devint  general  de  division  com¬ 
mandant  la  division  militaire  de  Toulouse. 

Les  sergents-majors  avec  qui  j’ai  v6cu  dans  Tinti- 
mite  pendant  cinq  mois  ne  se  distinguaient  pas  des 
officiers.  Ceux-ci  avaient  etc  sergents ;  les  sergents 
pouvaient  devenir  officiers.  Plusieurs  auraientpu  s’u- 
lever  au-dessus  des  autres,  mais  ils  n’a^aient  qu’un 
commencement  d  education,  aucune  fortune,  quel- 
ques-uns  contractfcrent  l’habitude  de  boire,  et  arriv&- 
rent  a  peine  au  grade  de  lieutenant  ou  de  capitaine. 
Hester  plusieurs  annees  soldat  ou  sous-officier  est 
toujours  une  epreuve  pour  un  homme  bien  elev6. 
Decours,  jeune  homme  de  mon  Age,  sergent  comme 
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moi  dans  la  merne  cornpagnie,  m amusa  bcaucoup 
par  son  originality.  D’une  famille  noble  de  Castillo- 
nfcs  (ce  dont  il  se  vantait  beaucoup),  je  n’ai  connu 
quelui  an  regiment  qui  cut une  veritable  instruction. 
11  aim  ait  la  litterature,  et  nous  avons  fait  bien  des 
lectures  ensemble.  Aussi  gascon  (pie  son  originc,  il 
cut  du  etre  le  sergent-major  de  Yi  liars.  On  n’ima- 
gine  pas  toutes  les  histoires  qu  il  inventait  sur  lui 
et  sur  les  autres.  Mais  la  bravoure  n’etait  pas  en  lui 
une  gasconnade  :  brillant  a  la  guerre,  je  pourrais 
ajoutcr  querelleur  et  dueiliste  on  temps  depaix,  s’il 
m’appartenait  de  mappesantir  sur  les  defauts  d  un 
camarade  qui  m’a  toujours  temoigne  une  veritable 


ami  tie. 

Les  plus  malheureux  au  camp  etaient  sans  contre- 
dit  les  sergents-majors  depositaires  des  fonds  de  la 
cornpagnie,  que  le  capitaine  aurait  dh  garde r  dans 
sa  baraque,  ou  ils  auraient  ety  plus  en  surete.  An— 
jourd’hui,  le  rfeglement  defend  avec  raison  aux  capi- 
taines  de  s’en  dessaisir.  Le  capitaine,  toujours  res- 
ponsable,  aurait  paye  en  cas  de  deficit,  mais  il  s'en 
serait  vengy  en  faisant  casser  le  sergent-major.  Celui- 
ci  craignait  done  sans  eesse  d’etre  victime  d  un  vol, 
et  le  plus  lyger  deficit  semblait  grave  ii  un  militaire 
qui  n’avait  que  sa  faible  soldo.  Ils  etaient  encore  ex¬ 
poses  a  des  dangers  d  une  autre  nature,  au  danger 
des  tentations.  A  cette  epoque,  on  payait  la  soldo 
pour  les  homines  de  la  cornpagnie  censes  presents, 
et  au  dernier  pret  du  trimestre  on  retenait  la  solde 
de  toutes  les  journees  d  absence.  Ainsi  le  sergent- 
major  avail  en  sa  possession,  pendant  trois  mois, 
une  sommo,  d’argent  souvent  considerable  pour  un 
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suldat,  et  dont  il  ne  devait  compte  qu  a  la  fin  du  tri~ 
mestre  ;  et  ayant  de  l 'argent  a  sa  disposition  ,  souvent 
accable  de  fatigue,  par  ie  froid,  par  la  grande  chaleur, 
on  aprfes  tine  journee  de  pluie,  il  fallait  se  refuser, 
non  pas  unebouteille  de  vin,  qui  etait  un  grand  luxe, 
mais  line  bouteille  de  bi^re  ou  un  petit  verre  d’eau- 
de-vie.  Ceux  qui  n’avaient  point  cette  vertu  se  trou- 
vaient  embarrasses  au  moment  du  rfcglement  des 
comptes.  Ainsi  I  on  convenait  gcneralement  que  les 
sergents-majors  ne  pouvaient  se  tirer  d’affaire  avec 
leur  faihle  solde,  et  e’est  bien  a  eux  que  s'appliquait 
lemot  de  M.  de  Talleyrand  :  qn'il  ne  connaissait.  per- 
sonne  qui  put  vivre  avec  son  revenu.  Plusieurs  capi- 
taines  le  disaient  franchement,  en  ajoutant  qu’ils 
voulaient  connaitre  les  petites  ressources  que  le  scr- 
gent-major  se  procurait.  C’etaient  quelqucs  homrnes 
absents  que  I  on  comptait  comme  presents,  quelques 
journees  d’lidpital  que  Ton  cherchait  a  dissimuler.  On 
se  i  nontrait  plus  s6v£re  pour  les  manoeuvres  dontlc 
soldat  au  ait  ete  victime ;  par  exemple,  un  consent 
qui  ne  savait  pas  ce  qui  lui  etait  du  et  au  compte 
duquel  on  portaitdes  effets  ou  de  l’argent  qu  it  n  a- 
vait  pas  re$us.  Ainsi,  voler  les  particulars  etait  cri- 
minel;  voler  1’Etat  n’ etait  quTine  faute  venielle  : 
singuliere  morale  alaquelle  on  etait  conduit  par  l’in- 
suilisance  de  la  soldo.  Les  soldats  connaissaient  ces 
lours  de  passe-passe  et  en  faisaient  justice.  Lesergent - 
major  commit  t arilhmetique ,  disaient-ils  ;  pose  zero 
et  ret  tens  neuf.  D’aiUeurs  le  mauvais  exemple  porte 
toujours  ses  fruits  V  La  quantile  de  bois  accordSe  pour 
la  construction  des  baraques  paraissant  insuffisante, 
on  permettait  aux  soldats  d’aller  la  nuit  eonpercb 
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arbres  dans  les  lor  Sts  voisines ;  et  pour  mcttre  un 
terme  &  un  pareil  abus,  il  fallut  les  ordres  les  plus 
sev&res  de  l'Empereur.  Comment  ensuite  pouvait-on 
exiger  des  serge  nts-majorset  des  caporaux  d’ordinaii  e 
de  la  probite  soit  cnvers  les  soldats  soit  envers  les 
marchands.  On  a  pris  le  parti  de  payer  convenable- 
ment  les  rnilitaires,  et  alors  on  a  le  droit  d’etre  se¬ 
vere.  Pendant  que  j  etais  serge nt-maj or  on  me  vola 
300  francs.  Mes  camarades  m’en  tei laoign&rent  lours 
regrets,  en  me  demandant  seulement  la  permission 
d’aj  outer  qu’ils  etaient  charmes  que  ce  malheur  lot 
tomb6  sur  moi  plutot  que  snr  1’un  deux;  300  francs 
6taient  un  16ger  sacrilice  pour  nia  fan i  i lie  et  aucun 
autre  sergent-major  n’etit  pu  supporter  une  parcille 
perte. 

Le  camp  de  Boulogne,  dont  celui  de  Montreuil 
formait  la  gauche,  a  laisse  de  profonds  souvenirs 
dans  notre  iiistoire  contemporaine.  L’avantage  des 
reunions  de  troupes  dans  les  camps  est  connu  de  tous 
les  rnilitaires.  On  attribue  au  camp  de  Boulogne 
l’honneur  des  succ£s  que  nous  avons  obtenus  dans 
les  campagnes  suivantes  :  et  I  on  nous  voit  toujour* 
occupes  de  travaux  rnilitaires,  d’exercices  de  tous 
genres.  J’etonnerai  done  mes  lecteurs  en  leurdisant 
combien,  au  camp  de  Montreuil,  nos  chefs  s’occu- 
paient  peu  de  notre  instruction ,  cornme  ilsproiitaient 
mal  d’un  temps  si  precieux.  Le  maroehal  JNTey  com- 
manda  deux  grandes  manoeuvres  dans  Pantonine  de 
1804  et  autant  en  1803,  j  y  assistai  comme  simple 
sol dat  puis  comme  ol’ficier.  C  etaitun  grand  derange- 
ment  et  une  excessive  fatigue ;  nous  pardons  avant 
le  jour,  apres  avoir  mange  la  soupe,  et  on  ren trait  a 
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la  nuit,  n’ayant  eu  pendant  la  journee  qu’une  distri¬ 
bution  d’eau-de-vie.  Le  general  Malher,  qui  remplaga 
le  general  Partouneaux ,  r6unit  it  peine  la  division 
trois  fois  et  1’on  manceuvra  mal,  il  n’y  eut  point  de 
manoeuvre  de  brigade,  le  general  ne  venait  meme 
jamais  au  camp.  Chaque  colonel  instruisait  son  regi- 
raent  comme  il  voulait;  on  faisait  quelques  theories, 
on  instruisait  les  consents,  et  au  printemps  de  chaque 
an  nee,  on  recommen^ait  1'instr  action  pratique  de 
tous  les  sous-officiers,  depuis  la  position  du  soldat 
sans  armes.  Le  general  Malher  annonca  meme  un 
jour  l'intention  de  faire  prendre  un  fusil  auxofficiers 
et  de  les  faire  exercer  comme  nn  peloton ;  on  lui  re- 
presenta  que  les  soklats  se  moqueraient  deux  et  lieu- 
reusement  ce  projet  ne  fut  pas  mis  a  execution.  Jc 
trouvais  d&\h  assez  ridicule  de  vouloir  instruire  les 
sous-officiers  comme  des  consents,  de  leur  apprendre 
ce  qu’ils  savent  et  ce  qu'ils  do i vent  enseigner  aux 
autres ;  aussi  rien  neles  impatientait  davantage.  I  In 
jour  l’adjudant-major  d£signait  un  vieux  sergent  pour 
instruire  des  recrues,  celui-ci  repondit  avec  son  accent 
proven  $al  :  Je  ne  suis  pas  dans  le  cas ,  monsieur. 
Uexercice ,  je  ne  la  sais  pas.  Si  je  la  savais,  on  ne  me 
la  montrerait  pas;  si  je  ne  la  sais  pas ,  je  ne  peux 
pas  la  montrer  (1).  ^’instruction  ainsi  commencee 
pour  routes  les  classes  se  prolongeait  jusqu'a  16cole 
de  batail'on.  Le  regiment  fut  rarement  r£uni  pour 
manoouvrer  en  ligne  ;  on  fit  quelques  promenades  mi- 
litaires  qui  n  etaient  qu’une  simple  marche,  comme 
une  petite  journ6e  d’etape  ;  quelques  tirs  h  la  cible, 


(1)  L'  ex  ere  ice  est  f&ninm  dans  Je  langage  da  soldat. 
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sans  aueune  methode,  point  d’ecole  dc  tirailleurs, 
point  d'cserime  a  la  bayonnette,  point  de  salle  d  ur¬ 
ines.  On  n'imagina  pasunefois  de  construire  !e  plus 
simple  ouvrage  de  camp  ague.  Auoun  officier  ne  fut 
charge  du  moindre  travail  de  connaissance.  Je  ne 
parle  pas  d’ecoles  regimentaires,  qu’il  etait  si  facile 
d  etahlir  et  auxquelleson  nepensait  point  alors.  Faire 
faire  l'arithmetique  aux  soldats  ou  leur  apprendre 
l’orthograplie  out  paru  bien  ctrangc.  11  valait  raieux 
s’enivrer  quand  on  avait  de  1! argent,  ou  bien  donnir 
quand  on  n’en  avait  pas.  Les  regiments  nos  voisins 
n’en  faisaient  pas  da  vantage,  et  je  crois  pouvoir  en 
dire  autant  de  la  premiere  et  de  la  deuxifrme  division, 
dont  Fexemple  nous  cut  entraines  raalgre  nous.  11  est 
fort  heureux  qu’une  si  longue  oisivet«5  u'ait  pas  en- 
lantd  de  plus  grands  desordres. 

Au  commencement  de  mars,  on  donna  a  ebaque 
compagnieun  petit  jardin  a  cultiver;  tr&s-bon  moyen 
pour  occupcr  les  soldats  et  pour  leur  procurer  sans 
frais  dcs  legumes.  Cependant  ils  s  en  plaignirent, 
tantla  paresse  a  de  charmes.  Les  soldats  sont  comme 
lesenfants,  lielas!  comme  la  plupart  des  homines,  il 
la ut  leur  faire  du  bien  malgre  eux. 

Ce  fut  a  une  des  promenades  militaires  dont  je 
viens  de  parler,  quemon  sous-lieutenant  me  dit  d  un 
ton  degage,  enjouant  avec  son  epee  :  Sergent,  nous 
fons  Id  une  belle  promenade. — Ouiy  man  lieutenant , 
repondis-jc,  mats  moi  qui  ai  un  sac  et  un  fusil  d 
ports?' je  trouve  que  nous  vons  un  peu  loin. 

Qu’est-ce  done  qui  occupait  toute  cette  jeunesse 
dans  les  moments  non  employes  a  I’exerc-ice,  au  net- 
toiement  des  armes,  aux  suins  dc  proprete  pour  les- 
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quels  on  se  montrait  du  moins  assez  severe ?Rien  du 
tout,  je  puis  le  dire.  Dorn  sir  une  partie  du  jour, 
aprfcs  avoir  dormi  toute  la  unit,  chanter  des  chansons, 
conter  des  iiistoires,  quelquefois  sedisputer  sans  sa- 
voir  pourquoi,  lire  quelques  mauvais  livres  que  I  on 
parvenait  a  se  procurer ;  c’etaient  leur  vie,  l’emploi 
de  la  journGe  des  sergents  comme  des  soidats,  des 
officiers  comme  des  sergents.  Les  mceurs  etaient 
meilleures  qu  oit  n  aurait  pu  le  croire.  D'abord  on 
ne  voyait  pas  de  femmes,  nous  n 'allions  jamais  a 
Montreuil  distant  de  trois  lieues.  Si  la  ville  d  Eta- 


ples  offrait  des  ressources,  dies  etaient  prises  par  la 
deuxieme  division,  qui  y  campait.  Sans  doutc  on  tron- 
vaitquclqiiespaysannes  aux  environs, mais  ces  paysan- 
nes  avaient  lours  parents,  leurs  inaris  on  leurs  amou- 
reux  et leurs  confesseurs,  etl’on  ne  pouvaitles  compter 
que  comme  de  rares  exceptions.  Je  suis  persuade  quo 
pendant  toute  la  duree  du  camp,  a  peine  un  hommn 
sur  cinquante  a-t-il  eu  le  moindre  rapport  avec  une 
femme.  Dira-t-on  que  cette  privation  devait  engen¬ 
der  des  desordres  dime  autre  nature?  II  v  en  avail 
sans  doutc,  mais  en  trfcs-petit  nombre.  Je  puis  affir- 
iner  ce  que  j’avance ;  car  quand  on  cst  aussi  rappro- 
clies  les  uns  des  autres,  on  sait  ce  qui  se  passe.  Le 
fait  est  qu’on  n’y  pensait  guere.  Cette  experience  m*a 
fait  croire  bien  exagerd  ce  quo  Ton  racontc  des  niau- 
vaises  moeurs  des  convents;  d’autant  plus  que  les 
moines  regardent  comme  un  devoir  d  eloigner  toutes 
les  idees  que  nous  nous  plaisions  a  entretenir.  En 
effet,  si  nous  etions  sages,  detail  par  manque  d  oc¬ 
casions  ;  quand  par  hasard  une  seule  femme  venait  a 
parattre,  on  n'imagine  pas  l’excitation  que  causait  sa 
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presence ;  et  ces  soldats,  si  tranquilles  au  camp,  au- 
raient  tons  voulti  engarnison  avoir  une  maitresse. 

•Te  n’ai  pas  besom  de  dire  qu’il  n’etait  pas  ques- 
tion  de  religion.  Lcs  regiments  n’allaicnt  a  la  messc 
que  dans  les  villcs ;  car  par  une  singuliere  contradict 
dion,  l’Empereur  pensait  que  la  ptete  convenait  aux 
femmes  ct  non  aux  hommes.  Je  naurais  pas  vouiu , 
disait-il,  avoir  une  armee  bigotte\  assurement,  il  de- 
vait  etre  satisfait  acet  egard.  Maisj’ai  eu  lieu  de  re- 
mar([uer  combien  il  est  f&cheux  de  ne  jamais  parlor 
religion  h  une  nomb reuse  reunion  d‘ hommes.  Rien 
ne  leur  rappelle  aucun  de  leurs  devoirs ;  et  l’oubli  de 
la  piete  amfene  bientot  l’oubli  de  la  morale. 

Cependant  quelqu'incomplets  que  lussent  les  Ira- 
vaux  du  camp,  l’armeenc  retira  pasmoins  de  grands 
avantages  du  long  sejour  quelle  y  fit.  Le  plus  impor¬ 
tant  detous  fut  de  s'accoutumer  a  vivre  ensemble, 
d’apprendre  a  sc  connaitre.  D'abord  la  vie  du  camp 
nous  preparait  aux  marches  et  aux  campements.  Un 
etablissement  aussi  incommode  ne  nous  rendait  pas 
difficiles ;  etj'ai  connu  tel  bivouac  bien  superieur  a 
nos  baraques.  Ensuite  les  gen6rau\,  officicrs  d  etal- 
major,  officiers  superieurs  des  diflerents  corps,  etant 
depuis  longtcmps  ensemble,  se  connaissaicnt,  s’ap- 
prcciaient  mutuellement.  Si  dans  une  brigade  les 
colonels  ctaient  fai files,  le  general  surveillait  plus  at- 
tentivement  1'cxecution  de  ses  ordres  ;  si  au  con- 
traire  le  general  etait  peu  capable,  les  colonels  s’en- 
tendaient  entre  eux,  pour  lui  indiquer  trfcs-respec- 
tueusement  ce  qu'il  fallait  faire ;  et  celui-ci,  en  sui- 
vant  leur  direction ,  croyait commander.  Lesmanies, 
les  defautsde  caractfere  qui,  de  la  partd’un  nouveau 
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venu,  auraient  pu  blesser  ou  inquieter,  etaient  ap- 
precies  a  leur  valeur.  Le  general  est  un  pen  criard , 
di.  sait-on,  il  fant  le  laisser  dire,  tout  a  I’heure  ilriy 
pensera  plus.  Lc  marechal  Ney  mit  lui-mtae  a  profit 
cette  connaissance  dans  les  campagnes  suivantes.  II 
savait  que  tel  postc  ctait  conlie  a  un  general  sur  lequcl 
il  pouvait  compter ;  il  ne  s  en  occupait  plus,  et  por¬ 
ta  it  son  attention  sur  ties  points  occupes  par  des  ge- 
ueraux  ou  des  chefs  de  corps  qui  lui  inspiraient  moins 
de  confiance.  0c»  liens  do  fraternity,  ainsi  qu’une 
noble  emulation  existaicnt  ent.re  les  divers  corps. 
Les  be  et  9*  legers,  39e  et  96*  de  ligne  s’etaient  dis- 
tingues  a  Marengo.  L  Empereur  avait  dit  un  jour,  en 
parlant  du  32°  :  J  etais  tranquille;  la  32*  ctait  la. 
Les  uns  voulaient  justifier  de  si  belles  renominees, 
les  autres  en  acquerir  a  leur  tour.  Ce  sont  cette  union, 
cette  confiance,  cette  appreciation  du  merite  et  du 
talent,  des  qualites,  des  dcfauts  merne  de  chacun,  qui 
out  contribue  a  nos  succfcs ;  et  c’etait  le  resultat  du 
long  sejour  de  1’armee  dans  les  camps. 

J’ai  interrompu  mon  rccit  pour  faire  quelques  re¬ 
flexions  generates  sur  le  regiment  et  sur  la  vie  quo 
Ton  menait  an  camp ;  dies  scront  micux  comprises 
apr^s  cequi  a  precede,  et  en  meme  temp's  elles  eclair- 
ciront  ce  qui  va  suivre. 

fe  continual  done  mon  apprentissage  de  soldat  et 
de  sous-offieier,  et  je  dois  convenir  que  si  cette  situa¬ 
tion  m’a  cause  quelquefois  de  l  embarras,  j’en  ai  re- 
cucilli  l’avantage  dans  la  suite  de  ma  carriere.  En  vi¬ 
va  nt  avec  les  soldats,  j’ai  apprisdes  choses  que  /am 
rais  toujours  ignorees  et  qui  m’ont  etc  utiles  quand 

j’ai  etc  appele  a  les  commander. 
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Jai  dit  que  je  venais  d’etre  nomine  serge  nt-maj  or, 
ct  malheureusement  dans  la  meme  compagnie,  la 
plus  mauvaise  du  regiment.  Un  capitaine  insouciant 
et  ne  s’oeeupant  d’aucuns  details,  point  de  lieutenant, 
un  sous-lieutenant  vieux  troupier,  le  sergent-raajoi 
easse  pour  sa  mauvaise  conduite,  Je  fourrier  pares- 
seux,  un  tres-iuuuvuis  caporal  gulaut  tous  les  mitres, 
des  sergents,  mes  camarades  do  chambree,  bonnes 
gens,  sans  caracterc,  le  plus  distingue  de  tous,  1)6- 
cours,  dont  j’ai  parle  plus  haul,  d’une  societe  agrea- 
ble,  mais  embarrassant  par  sa  mauvaise  tote  :  voilii 
toutee  qui  me  secondait.  Je  fus  nomme  le  V  r  ger¬ 
minal  (22  mars).  II  fall  ait  regler  le  trimestre  j  mon 
predecesseur  devait  a  toutela  compagnie,  et  niait  une 
partie  de  ses  dettes ;  c  etaient  des  reclamations  per- 
petuelles,  et  le  capitaine  nc  savait  interposer  son  au¬ 
torite  ni  pour  imposer  silence  aux  soldats,  ni  pour 
leur  faire  rend  re  justice.  Si  Ion  eutvoulu  reraettre 
de  l’ordre  dans  cette  compagnie,  il  eut  i'allu  y  depen- 
ser  o 0 0  francs.  (Juel  debut  pour  un  j e une  sergeni- 
major,  dont  ravancement  est  deju  un  sujet  de  mecon- 
tentement  et  d’envie  1  Taut  de  difficulties  et  de  me- 
rumples  merendaient  desagreuble  ce  nouveau  grade, 
quej’avais  tant  desire  et  qu’au  fond  j'etais  tr&s-fier 
d’avoir  obtenu.  Je  dois  done  le  dire  ici  en  toute  ve¬ 
rity,  je  n’ai  point  ete  un  bon  serge nt-maj or,  et  le  quar- 
tier-maitre  le  dit  un  jour  trfcs-nettemcnt  au  colonel, 
que  cela  mccontenta  beau  coup.  La  vie  de  soldat  et 
de  sous-officier  commcngait  a  me  fatiguer.  On  m’avait 
fait  esperer  d’etre  officier  au  bout  de  quelques  mois; 
et  plus  j approchais  du  terme,  plus  je  voyais  corobieu 
cela  etait  difficile.  Jc  n'avais  pas  d  argent,  et  je  n'en 
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demandais  pas ;  il  est  vrai  que  je  faisais  des  dettes. 
Cette  situation  m’attristait,  me  mecontentait ;  au  lieu 
dc  faire  effort  pourvainere  les  difficultes,  j’ eta  is  ne-j 
gligent  dans  mon  service,  et  mon  malheureux  capi- 
taine  ne  savait  ni  me  dirigcr,  ni  m’encourager,  n 
me  reprimanded  Pourtant  je  touchais  au  moment  tc 
plus  grave  et  qui  cut  du  stimuler  tout  mon  zele.  11  y 
avail  une  place  de  sous-Iieutenant  vacante  au  regi¬ 
ment,  au  tour  du  choix  des  officiers  par  suite  d  une 
loi  republicaine  que  1’Empire  n  avait  point  encore 
abolie.  Les  sous-lieutenants  desiguaicnt  an  scrutin 
trois  candidats  parmi  les  sous-officicrs,  et  les  lieute¬ 
nants  choisissaient  un  des  trois.  De  memo  pour  le 
grade  de  lieutenant,  les  lieutenants  designaient  trois 
sous-lieutenants,  et  les  capitaines  en  choisissaient  un. 
Le  colonel  avait  toujours  desire  me  faire  nommerde 
cette  maniere,  elle  etait  cn  effet  plus  flatteuse ;  mais 
comment  l  obtenir  d'ofliciers  deja  jaloux  d  un  avan- 
cement  que  je  n’avais  pas  trop  bien  justifie,  surtout 
dans  ces  derniers  temps,  et  quand  ces  officiers avaient 
paimi  les  sous-olficiers  des  amis,  d’anciens  camarades 
qui  attendaient  depuis  longtemps  cette  distinction,  si 
importante  pour  leur  avenir,  et  qui  tousla  meritaient 
mieux  que  moi?  Cependant  1’autorite  du  colonel,  le 
desir  de  lui  etre  agreable,  surtout  la  crainte  de  Ini 
deplaire  dans  un  temps  oil  la  puissance  des  chefs  de 
corps  etait  immense;  tous  ces  motifs  vainquirent 
1  opposition,  et  je  lus  nommd  sous-lieutenant  le  20 
mai.  Mais  avant  d'etre  re$u,  il  fallait  la  confirmation 
de  I'Empereur,  et  jusque-laje  devais  continuer  mon 
service  de  sergent-major.  En  ce  moment  parut  un  de- 
cret  qui  exigeait  quatre  ans  de  service  avant  d'etre 
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nommo  oificicr.  Ce  decret,  qui  combla  de  joie  les 
vieux  militaires,  me  donna  de  vivos  inquietudes.  Ma 
nomination  serait-elle  confirmee  ?  Elle  avait  eu  lieu 
avantla  promulgation  du  decret  fatal ;  mais  FEmpe- 
reur  comptait  pour  rien  les  regies,  et  pcut-£tre  vou- 
drait-ii  Jaire  cxecuter  tout  do  suite  un  decret  qu  i  I 
avait  rendu  pour  flatter  les  anciens.  Mon  colonel  fut 
d’avis  d  attendre ;  aubout  d  un  mois,  cepcndant,  il 
se  decida  a  mo  fairo  rocouiir.  Linspeeteur  aux  revues 
con  sen  tit  a  me  payer  avant  le  dmvtdc  confirmation. 
Tout  se  preparait  pour  la  descente  on  Aiigleterre;  on 
parlait  on  memo  tomps  de  rupture  avec  l’Autriche  ; 
la  guerre  etait  done  imminent©,  etil  ponsa  a\ec  raison 
que  Ton  ne  rnoterait  point  mon  grade  on  presence 
del’ennemi.  Je  1'us  done  recu  ala  tote  du  regiment, 
le  2  juillet,  et  cette  nomination  fut  geni  ralemoul 
mieux  accueillie  quon  n’aurait  pu  1< *  moire.  D  abord 
on  s  y  etait  toujours  attendu ;  mon  service  cl e  soldat 
et  de  sergent  etait  un  jeu,  etl’on  sa\ait  tres-luen  quo 
je  iiYtais  entre  au  regiment  que pour  devenir  officier. 
Cette  nomination  faisait  plaisir  au  colonel,  que  Foil 
voulait  se  rendre  favorable.  Ouelques  sous-licute- 
nants,  mieux  elevesque  les  autres,  etaient  bien  aiscs 
de  m  avoir  pour  camarade.  Enfin,  malgre  la  jalousie 
que  j  inspirais,  malgr6  quelques  reproches  que  Fon 
pouvait  me  fa  ire,  j  etais  aime  au  regiment.  On  me* 
savait  gre  d’avoir  supports  de  bonne  grace  Fepreme 
que  je  subissais  depuis  dix  mois,  et  Fon  savait  que  ce 
noviciat,  bien  court  pour  les  autres,  avait  du  me  pa- 
raitre  terriblement  long.  Mon  bonheur  etait  done 
par  fait,  Iorsque  ce  merac  soir  il  fut  trouble  par  un 
evenement  bien  funestc. 
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Le  lendemain  il  devait  y  avoir  un  simulacre  d’em- 
barquement  pour  tout  le  corps  d'armee.  Le  27e  regi¬ 
ment,  detache  au  camp  do  Saint-Josse,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Canche,  vint  passer  la  nuit  dans  nos  Ija- 
raques.  Officiers  et  soldats,  chacun  s’empressa  de 
bien  accueillir  ces  nouveaux  holes,  ct  ce  f'ut  un  join 
de  lete  pour  les  deux  regiments,  Le  soir  nous  nous 
reunimes  tous  au  cafe,  grande  baraque  construite  a 
Textremite  du  camp,  eten  entrant  le  bruit  et  la  cha- 
leur  me  port&rent  a  la  tete,  je  n’eus  done  pas  de 
peine  a  achever  de  me  griser,  et  nous  v  etions  encore 
ii  m  i  nuit  au  nombre  de  sept  ou  lmit  seulement.  M.  La- 
fosse,  capitaine  de  police,  qui  nous  tenait  compagnie, 
fit  observer  alors  quo  le  colonel  seproraenait  dans  Its 
rues  du  camp,  que  peut-etre  ii  trouverait  mauvais  quo 
Ion  restat  si  tard  au  cafe,  que  d’ailleurs  on  prenait  les 
ai’mcs  de  grand  matin  et  qivil  serait  temps  dc  nous 
retirer ;  je  repondis  qu’il  n’avait  point  d  ordres  ii 
nous  donner,  quetant  oil  icier  je  n’6tais  plus  soumis 
it  l’appel,  que  nous  etions  bien  les  maitres  de  rester 
au  cafe  toute  la  nuit,  et  que  si  nous  etions  prets  pour 
la  prise  d’armes,  on  n  avait  rien  ii  nous  dire.  Le  ca¬ 
pitaine  repliqua  et  moi  aussi.  Un  de  mes  camarades 
me  fit  de  la  morale,  et  au  bout  d  un  instant  m’em- 
mena  sans  resistance.  Apres  mon  depart,  quclqucs 
officiers  bl&m&rent  raa  conduite  avec  line  vivacite 


qu  eux-m toes  avaient  oubliee  le  lendemain.  Mais  le 
colonel  avait  tout  entendu.  <  >n  ne  peut  se  figurer  sa 
col&re.  <  Tetait  done  la  la  recompense  de  tant  de  soins ; 
il  m’avait  re$u  dans  son  regiment ;  il  m’avait  fait  ra- 
pidement  franchir  les  differents  grades ;  lorsqu’il  fa  Hut 
remet  tre  de  I  ordre  dans  1’administration  d  une  com- 
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pagnie,  il  m’avait  presque  impose  au  capitaine  com  mo 
sergent-major.  J’avais  repondu  a  sa  confiance  cn  ser¬ 
vant  n%ligemment  et  en  faisant  des  dettes.  Loin  dr 
se  decourager,  il  avait  obtenu  dcs  officiers  de  me 
nommer  sous-lieutenant ;  et,  le  soir  m6me  de  ms 
reception,  je  commen^ais  par  un  acte  dinsubordi- 
nation,  par  la  desobeissance  envers  le  capitaine  de 
police.  Aussi,  plus  il  m’avait  t6moigne  de  bunte,  plus 
il  devait  maintenant  se  montrer  severe.  Ce  n’gtait 
plus  pour  m’apprendre  mon  metier,  pour  me  fairele 
caractere,  e'etait  pour  me  punir  et  se  justiiier  lui- 
m6me  aupr&s  des  oil  iciers.  Jappris  done,  am  a  grande 
surprise,  apres  le  profond  sommeil  qui  suit  tou jours 
l  ivresse,  j’appris  que  j  etais  aux  arrets  forces  avee  un 
faction nairc  a  ma  porte;  1  ’officier  aux  arrets  pave  ee 
factionnaire  trois  francs  par  jour;  voilci  comment  on 
m  aidait  a  acquitter  mes  dettes.  Cette  rigueur  dura 
quinze  jours  ct  fut  suivie  de  huit  jours  d'arrets  sim¬ 
ples.  Dans  cette  occasion,  comme  en  d’autres,  on 
manqua  le  but  en  le  depassant.  La  punition  attira 
l'attention  sur  lafaute,  qui  n’etait  rien  pai-  elle-m£rae, 
rien  quo  que lq lies  p ropes  d’homme  ivre  sans  valcur, 
puisqu’aprfcs  avoir  refuse  de  men  aller,  j  etais  sorti 
de  moi-meme  l’instant  d  'apres.  Le  capitaine  La  fosse, 
a  qui  j'en  ai  parle  depuis,  quand  nous  etions,  luichcl 
de  bataillon  et  moi  general,  m'a  assure  qu’il  ne 
m’aurait  pas  meme  mis  aux  arrets. 

Je  logeais  dans  ma  nouvelle  baraque  avec  trois 
ofliciers.  Ces  baraques,  aussi  malsaines  que  cellos 
des  soldats,  etaient  au  moins  plus  spacieuses  et  plus 
commodes. 

Les  officiers  aux  arrCts  de  rigueur  ne  recoivenf 
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personne,  mais  on  ne  pouvaitpas  punir  mes  compa- 
gnons  de  chambr^e  pour  ma  pret  endue  ‘aute  et  je 
profitais  des  visiles  qu’on  leur  faisait.  L’un  d  eux  eut 
He  trds-bon  homme,  s’il  n’eut  eu  pour  son  malheur 
un  pen  d’6ducation  qui  1’avait  rendu  un  savantasse, 
mfilant  a  tort  et  a  travers  du  latin  a  tout  ce  qu’il  di- 
sait,  devant  les  ignorants  comme  devant  les  savants, 
a  pen  pr6s  comme  Partrii  Ige  dans  Tom  Jones.  L' autre, 
jeune  homme  sortant  du  !*rytan6e,  paresseux  d’es- 
prit  et  de  corps,  passant  la  moitte  de  sa  vie  h  garder 
les  arr&s,  l’autre  h  les  meriter.  Le  troisifeme,  bon 
militaire,  ne  sachant  quo  dormir,  chasser  et  comman¬ 
der  l’exercice,  parvenu  enfin  h  force  de  travail  an 
grade  de  sous-!  ieu  tenant,  son  nec  plus  ultra .  Ges 
trois  hommes,  si  diff6rents  d’esprit  et  de  earactfcre, 
n’en  vivaientpas  moins  en  bonne  intelligence,  et  j  eus 
egalement  h  me  louer  d’eux.  J’employai  cette  longue 
captivity  6tudier  mon  metier,  sans  oublier  la  lite¬ 
rature,  Je  me  souviens  encore  combien  m’interes- 
saientles  commentaires  de  Voltaire  sur  Corneille.  Je 
cherchais  b.  1  utter  d’esprit  avec  hauteur,  en  faisant, 
moi-m&ne  dans  ma  t6te  un  commentaire  sur  les  pas¬ 
sages  qu’il  cite  ;  et  ma  t6m6rit6  se  trouvaitassez  punie, 
quand  je  comparais  les  notes  de  Voltaire  avec  mes 
reflexions. 

Mes  arrets  lurent  enfin  leves  et  je  me  presentai 
cliez  mon  colonel  avec  moins  de  crainte  encore  que 
de  dordeur  de  1 'avoir  afftig6.  Son  accueil  fut  froid, 
triste  et  s6vfcre  :  il  ne  voulait  plus  £tre  que  mon  colo¬ 
nel,  puisque  l'amitiG  qu  il  1 1  Le  emoignait  r&ississait  si 
mal;  il  avait  cesse  toute  correspondance  avec  ma 
lanulle,  ne  pouvant  pas  dire  du  bion  de  moi,  et  n’eu 
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voulant  pas  dire  dc  mal  ;  sans  doute  cetto  affaire  le 
brouillerait  avec  mes  parents,  pa  roe  qu’on  lui  dnnne- 
rait  tort  et  il  regretteratt  de  renoncer  a  one  sociele 
aussi  aimable.  Je  fus  charme  de  pouvoir  le  rassurer 
a  cet  egard,  cn  lui  disant  quo  loin  d  excuser  raa  con- 
duite,  dont  j’avais  deja  instrnit  mes  parents,  ils  pen- 
seraient.  sans  doute  quc  j  etais  coupablc,  puisqu  il  me 
punissait,  et  que  jamais  rien  ne  pourrait  ni  a  lours 
yeux  ni  aux  miens  diminuer  la  reconnaissance  quc 
nous  lui  devions.  le  me  gardai  bien  d’ajouter  com- 
bien  sa  rigueur  me  semblait  excessive.  Au  bout  de 
peu  de  temps  je  retrouvai  toute  son  ancienne  bonte. 

Au  mois  dejuillet  je  fis  part ie  d  un  dotacliementa 
Montreuil,  et,  le  1 tr  fructidor  (22  aofit),  j’embarquai 
sur  les  canonnibres,  cette  fois  com  me  sous-lieutenant. 
Ce  lilt  un  plaisir  pour  moi  de  sortir  du  camp,  de 
voir  d’autres  objets  que  cette  plaine  sur  laquelle  nou> 
etions  campcs,  et  d’autres  figures  quc  cedes  de  n< >s 
soldats.  D’ailleurs,  j  etais  si  content,  si  fier  de  mmi 
nouveau  grade,  que  tout  me  semblait  bon  et  beau.  Le 
moment  le  plus  important  dans  la  carri&re  d  un  mili- 
tairc  est  celui  oil  il  devient  sous-lieutenant.  L'armee 


estdivisee  en  deux  classes  :  les  off  iciers  et  la  troupe,  et 
un  intervalle  immense  les  separe.  Or  un  adjudant,  le 
premier  sous-olficier  du  regiment,  fait  partie  de  la 
troupe,  comme  le  dernier  tambour;  un  s< ms-1  ieu te¬ 
nant  fait  partie  des  ofliciers  comme  le  doyen  des  ma- 


rechaux  de  France.  Si  eette  difference  est  sensible  en 
garnison,  elle  i'etait  bien  plus  encore  au  camp,  ou 
nous  vivions  entre  nous,  reunis  dans  un  petit  cspaco 


etsans  autre  societe  que  nous-memes ;  aussi  cesdeux 
classes  semblaient  separees  par  un  abime.  IHusicurs 
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sous-lieu  tenants,  qui  desiraient  m 'avoir  pour  cama- 
rade,  nauraient  pas  pu  me  faire  la  plus  simple  poli- 
fesse,  avant  que  je  fusse  devenu  leur  egal.  J’ai  vu  des 
sous-officiers  amis,  anciens  camarades,  compagnons 
fie  plaisir ;  lun  etait  nomine  sous-lieu  ten  ant,  tout  rap¬ 
port  cessait  outre  eux.  Quelquefois  un  mol  debonte 
;d’un  cote,  un  remerciment  respectueux  de  l’autre  : 
voila  tout  ce  qui  rest  ait  de  leur  ancienne  intimity. 1  lest 
done  apres  avoir  passe  dix  mois  sanssortir  du  camp 
etdans  une  telle  in  terioritc  vis-a-v  is  des  officiers,  que 
je  me  suistrouve  toutdun  coup  leur  egal  ,  et  que  j’ai 
vu  au-dessous  de  moi  tout  le  reste  du  regiment,  ou 
j'avaissi  longtemps  connu  des  camarades  ou  des  su- 
p^rieurs.  Ainsi  sans  parler  meme  de  l’avancement 
auquel  ce  premier  pas  donne  des  droits,  cost  pour  le 
present  un  avantage  incalculable  et  Ton  en  jouirait 
tous  les  jours  de  sa  vie,  si  l’on  devait  toute  sa  vie 
rester  sous-lieutenant. 

Cependant,  au  moisdaout  1805,  V expedition  taut 
annoncee  ne  partait  point  encore.  J’ai  dit  au  commen¬ 
cement  de  ce  recit  avee  quel  bonheur  et  quelle  ha- 
bilcte  tous  les  i  novens  de  transport  avaient  ete  reunis 
surlacdte;  mais  comment  transporter  cette  immense 
Hottiile  en  Angleterre?Pouvait-on  risquer  le  passage 
en  presence  de lacroisi6reennemie?  Fallait-il  attendee 
l’arrivee  de  notreflotte  qui  cut  occupe  les  Anglais  pen¬ 
dant  que  nous  au rions  passe?  Cesdeux  partis  furent 
longuement  discutes. 

11  ne  fallait  que  quarante-huit  heures  pour  faire 
sortirdes  ports  notre  flottille  ■  „  traverser  le  detroit.  11 
y  a  dans  la  Blanche,  en  ete,  de  longs  calmes  pendant 
lesquels  la  cmisiere  anglaise  ne  pouvait  agir.  Ainsi 
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des  bedim  ents  construits  pour  marcher  a  la  rarnc 
oomme  h  la  voile  pouvaient  passer,  m6me  en  presence 
de  l’escadre  anglaise.  Les  brumes  do  l’hiver  offraient 
le  rai^rae  avantage.  Dans  ces  deux  cas  on  pouvait  ris- 
quer  la  descente  sansle  secours  de  notre  flotte;  mais, 
h  1  ’aide  de  la  flotte,  on  pouvait  la  risquer  dans  toutes 
les  saisons.  Ainsi  l'Angleterre  etait  toujours  tenucen 
alarme.  On  se  croyait  prfit  des  le  mois  de  septembre 
1803;  fa  necessity  de  completer  ryquipement  et  J’ar- 
mement,  ainsi  que  rnille  difficultes  qui  se  rencon- 
trent  toujours  au  dernier  moment,  firent  remettre 
]’exp6dit.ion  jusqu’en  aout  1804. 

Napoleon  se  decidait  enlin  a  attendre  l’arrivee  de 
nos  flottes;  ce  parti  plus  prudent  promettait  un  sne¬ 
ers  presque  infaillible.  Lamortdes  amiraux  Latoucln*- 
liTviUe  ct  Brueys  causferent  de  nouveaux  retards. 
L’amiral  Yilleneuve,  qui  remplagait  Latouche-Tre- 
n  ille,  partit  de  Toulon  en  janvier  1803;  il  devait  se 
joindre  aux  flottes  de  Brest  et  de  Rochefort,  attirer 
ies  Anglais  dans  la  merdes  Antilles  et  re venir  ensuite 
dans  la  Manche.  Mais  Villeneuve  etait  inquiet  du 
mauvais  etat  du  materiel  de  la  flotte  et  le  1  inexpe¬ 
rience  des  equipages.  (Jne  tounnente  dispersa  les  bu- 
timents,  et.  causa  de  grands  dommages.  A  pres  av  oir 
fait  soixante-dix  lieues,  Yilleneuve  rentra  dans  Tou¬ 
lon,  et  le  projet  echoua  encore.  L’Angleterre  corn- 
men  (jait  k  ne  plus  croire  a  la  descente,  et  le  voyage 
de  1’Empereur  a  Milan,  pour  son  couronnement 
comme  roi  d  Italic,  continua  a  entretenir  cette  illusit m . 
Cependant  Napoleon  ne  pouvait  pas  sans  une  neces¬ 
sity  absolue  abandonner  un  plan  qui ,  depuis  deux 
ans,  occupait  toutes  ses  pens^es,  et  dont  il  attendait 
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de  si  immenses  rcsultats.  L’Espagne  venait  dc  decla¬ 
rer  la  guerre  a  l’Angleterre  et  sa  flotte  allait  joindre 
la  notrc;  le  moment  etait  done  venu  de  tenter  un 
dernier  effort. 

Villeneuve  repartit  de  Toulon  !e  30  mars,  rallia  a 
Ladix  Famiral  Gravina  et  arriva  a  la  Martinique,  inais 
la  flotte  commandee  par  Ganteaume  ne  paraissait  pas. 
Les  vents  contraires  la  retenaient  a  Brest,  tou jours 
bloquec  par  la  flotte  anglaise.  Alors  Villeneuve,  au 
lieu  d’attendre  a  la  Martinique  la  jonction  de  toutes 
les  escadres,  re$ut  1’ordre  de  venir  d^bloquer  celles 
du  Ferrol  et  de  Brest,  pour  les  conduire  enfin  dans 
la  Manche.  Un  combat  naval  eut  lieu  au  Ferrol,  il 
fut  indecis ;  le  decouragement  de  Villeneuve  s  en 
augmenta.  Personae  ne  peut  revoquer  en  doute  le 
courage  personnel  de  ce  malheureux  amiral,  mais 
son  caractfcre  indecis  et  inquiet  le  disposait  toujours 
a  exagerer  les  inconvtfnients  et  les  dangers.  Les  Espa- 
gnols  n’6taient  pour  Iui  qu’un  embarras  :  a  ce  sont 
eux,  dit-il,  qui  nous  ont.  conduits  au  dernier  degre 
des  malheurs.  »  Villeneuve  ne  croyait  pas  m£meles 
Prangais  capables  de  se  mesurer  en  mer  avec  les 
Anglais,  et  il  avouait  au  ministre  de  la  marine 
qu’avec  ses  vingt-neiit’  vaisseaux  il  craindrait  de  ren¬ 
contre  r  vingf  vaisseaux  ennemis.  Villeneuve  ignorait 
qu’en  toute  affaire,  il  ne  faut  pas  trop  craindre  les 
chances  defavorables ,  et,  qu’k  la  guerre  principale- 
ment,  qui  ne  risque  rien  n’a  rien.  11  partit  done  de  la 
Corogue  ayant  l’ordre  d  aller  k  Brest,  mais  ne  sachant 
pas  bien  lui-m6mece  qu’il  voulait  faire. 

Pendant  ce  temps  Napoleon,  a  Boulogne,  preparait 
le  depart  de  Parade.  Tout  le  materiel  etait  embarque 
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et  1’on  avait  fait  plusieurs  essais  dembarquement  du 
personnel ;  chaque  regiment,  chaque  compagnie  con- 
naissait  son  emplacement,  et  le  depart  pouvait  avoii 
lieu  sans  le  moindre  embarras.  En  meme  temps,  on 
continuait  a  construire  des  baraques  et  le  bruit  d  une 
guerre  continentale  prenait  quelque  consisfancc. 
Irions-nous  en  Angleterre,  en  Allemagne;  ou  bien 
serions-nous  condamnes  it  passer  encore  tin  liiver 
dans  re  rnalheureux  camp?  Eetle  deniiere  livpntliese 
etait  la  seule  qui  nous  effrayat.  Napoleon,  (  tonne  de 
ne  pas  voir  arriver  Villeneuve,  commeneait  a  conce- 
voir  de  l'inquietude,  que  le  ministre  augmentait  en¬ 
core  en  lui  faisant  part  des  irresolutions  de  eet  aniiral, 
Enfin,  on  apprit,  le  20  aout,  que  Yilleneuve,  au  lieu 
de  marcher  sur  Brest,  se  decidait  a  retourner  a  Cadix ; 
et  l’^poque  de  la  saison,  la  reunion  des  flottes  an- 
glaises  emp£chaient  alors  de  rien  entreprendre. 

Heureusement,  la  nouvellc  coalition  de  FEurope 
permit  a  Napoleon  de  remplacer  cette  expedition,  si 
souvent  et  si  inutilement  anuoncee,  par  une  grande 
guerre  europGenne.  Aussi,  des  le  lendemain  27  aofit, 
aprfes  une  violente  explosion  de  colere  contre  l'inca- 
pacite  de  Famiral  Yilleneuve,  qui  faisait  manquer  le 
plus  beau  plan  du  monde,  il  y  renonca  surrle-champ, 
donna  des  or d res  de  depart  pour  F  Allemagne  et  dicta 
le  plan  de  la  campagne  de  1805. 

Ainsi  se  terminferent  nos  incertitudes.  Les  trois 
divisions  du  camp  de  Montreuil,  toujours  sous  le 
commandement  du  marechal  Ney,  partirent  pour 
Strasbourg  le  1“  septembre.  J  etais  ravi  de  faire  Ja 
guerre  comme  ofticier,  et  les  fatigues  de  Finfanterie 
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me  semblaient  leg&res,  n’ayant  plus  que  mon  epee 
a  porter.  L'Empereur  n’avait  point  confirm^  ma  no¬ 
mination;  mais  j'etais  tranquitle,  bien  persuade 
qu  on  ne  me  degraderait  pas  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 
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CAWPAGNE  DE  1805. 

I”  PART  IE. 


MARCHE  EN  ALLEMAGNE.  —  COMBAT  DE  GUNTZBOURG.  — 

PRISE  D’ULM. 

La  troisi£me  division  partit  du  camp  de  Montreuil 
le  lef  septemhre(i).  Les  deux  premieres  nous  avaient 
pr6c£d6s  a  un  jour  de  distance.  Ces  deux  jours  furent 
prtfcieux  au  moment  d’un  depart  si  precipit.6.  Nous 
marchions  par  division,  la  gauche  en  tete;  ainsi  les 
59®  regiment,  50%  27e  et  25®  leger.  Rien  ne  fatigue 
plus  les  troupes  quc  la  marche  par  division.  11  faut 
de  la  place  pour  loger  huit  mille  hommes,  et,  api^s 
line  longue  route,  les  compagnies  se  trouvaient  sou- 


(1)  (1  faut  revoir  la  composition  (lit  camp  de  Montreuil 
(Journal  de  cette  6poqne,  p.  7). 

Les  troupes  qui  y  sont  d£signt?,es  form&ient  alors  lo  6e  corps, 
commands  par  le  mar&hal  Ney. 

On  ne  doit  pas  oublier  quo  !e  39®  regiment,  dont  j'ai  donntf 
I’histoire,  faisait  partie  tie  la  3*  division,  commands  par  le 
g6n£ral  Mai  her. 
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vent,  obligees  dialler  chercher  par  des  chemiiis  do 
traverse  et  ii  d’assez  gran  des  distances  le  village  qu’on 
leur  assignait. 

Le  59e  etant  tote  de  colon  no,  M.  le  chef  de  ba- 
taillon  Silbermann  commandait  l  avant-garde,  dont 
je  faisais  partie  le  jour  du  depart  avec  an  autre  sous- 
lieutenant,  .1  etaisen  retard,  et  mon  camarade  ra  avait 
imite.  L'avant-garde  se  trouvait  bien  loin  quand  nous 
al l^mes  presenter  nos  excuses  au  commandant,  qui 
nous  repond  it  avec  son  sang-froid  alsacien  :  Mes¬ 
sieurs,  jc  nr  me  fa  is  jamais  attendee  et  je  n  attends 
jamais  per  sot  me ;  tons  gat'd erez  les  arrets.  Rien  tic 
me  contraria  plus  que  cette  pu nit  ion  au  debut  d  une 
campagne.  Elle  me  pa  rut  un  triste  souvenir  du 
passe,  un  sinistre  presage  pour  1’avenir. 

Eu  vingt-six  jours,  la  division  atteignit  les  fiords 
du  Rhin  a  Seitz,  au-dessous  de  Strasbourg,  en  pas¬ 
sant  par  Arras,  La  F&re,  Reims,  Chalons,  Yitry , 
Saint-Dizier,  Nancy  et  Saverne.  Nous  marchions 
dans  le  plus  grand  ordre  par  le  flanc,  sur  trois  rangs, 
les  officiers  constamment  avec  leurs  compagnies.  Un 


jour  que  j  etais  reste  en  arrive  un  quart  d’heure 
pour  acliever  de  dejeuner  a  la  halte,  mon  capitaine 
me  dit  que  lui-meme  ne  se  sera  it  pas  permis  ce  quo 
je  venais  dc  faire.  Quand  les  officiers  dorment  un 
pareil  example,  on  pent  6tre  sur  que  tout  va  bien. 
Aussi  le  passage  d  une  armee  aussi  nombreuse  ne 
donna  lieu  a  aucune  plainte.  fl  y  avait  dans  nos  regi¬ 
ments  beaucoup  de  consents  qui  support6rent  admi- 
rablement  cette  longue  marche ;  il  y  cut  peu  de 
malades,  point  de  tratnards,  et  les  homines  a  qui 
]’on  accorda  des  conges  pour  al ter  voir  un  instant 
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Jeur  famille ,  rent-rferent  tons  avant  le  passage  du 
Rhin. 

J’avais  espdre  moi-memc  nne  permission  pour  re- 
voir  mes  parents  apr^s  un  an  d ’absence  et  au  mo¬ 
ment  d'entrer  en  camp  ague,  Mon  colonel  1’avait 
promis  a  ma  m£re,  et  je  le  vis  avec  surprise,  lc  sc¬ 
ion  d  jour  de  route,  partir  pour  Luxembourg,  depot 
du  regiment,  sans  me  parler  de  rien.  Q  nous  rejoin 
gnit,  le  lo,  a  Saint-Dizier,  et  j’appris  la  cause  de 
cette  rigueur.  Lc  second  jour  de  marche  j'etais  de 
service  a  l’arri&re-garde,  corvee  fort  ennuyeuse,  car 
on  doit  faire  filer  devant  soi  tous  les  bagages.  Je 
causais  avec  vine  cantiniSre  a  la  fin  dune  longue 
•'■tape,  et  comme  elle  me  d!t  quelle  se  sentait  fati¬ 
gue  e  et  un  peu  souffrante,  je  lui  olfris  mon  bras 
sans  y  penser  et  comme  a  une  dame  de  Paris.  Le 
general  Malher  nous  vit  et  I  elicit  a  mon  colonel  sur 
la  galanterie  des  officiers  qui  donnaient  le  bras  aux 
canti nitres.  II  n’en  iallait  pas  tant  pour  exciter  sa 
col&re.  Apres  m’ avoir  vivement  reproche  mon  etour- 
derie,  il  me  dit  que  cette  sottise  l’avait  empeche  de 
me  donner  plus  t6t  une  permission,  mais  que  mes 
parents  ne  pouvaient  pas  etre  punis  pour  ma  faute ; 
que  j’allais  partir  pour  Paris,  a  la  condition  d’etre 
do  retour  pour  le  passage  du  Rhin,  !e  2G.  Ainsi,  en 
douze  jours,  il  fallait  faire  deux  cents  lieues  en  poste, 
car  je  ne  pouvais  pas  perdre  un  des  instants  consacrGs 
a  ma  famille.  N’ayant  point  de  voiture,  je  prenais  a 
chaque  poste  un  cabriolet,  une  carriole,  une  petite 
charrette,  oil  l’on  attelait  un  clieval ;  le  postilion  assis 
a  cote  de  moi,  con  rant  ainsi  jour  et  nuit  sans  ar- 
rfeter,  prenant  a  peine  le  temps  de  manger.  Mon  ar- 
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rivee  a  Paris  i'ut  un  jour  tie  fete  pour  ma  iamille  et 
pour  moi. 

11  faudrait  avoir  passe  un  an  au  camp  pour  com- 
prendre  ce  que  j’6prouvai  a  Paris.  Ce  sejour  me  parut 
enchante,  je  croyais  rAver;  etpourtant,  en  me  retrou- 
vant  dans  Ie  lieu  oil  j’avais  passA  mon  enfance,  je  me 
demandais  quelquefois  si  le  camp  de  Montreuil 
n'etait  pas  plutdt  un  mauvais  reve.  Quelqu’un  disait 
qu'en  lisant  Home  re,  les  hommes  lui  paraissaient 
avoir  six  pieds  de  haul.  On  peut  dire  aussi  que  les 
gens  bien  AlevAs  semblent  des  Atres  d’une  autre  na¬ 


ture,  des  esp&ces  de  gAnies  supArieurs  aux  hommes. 
La  toilette  des  emmes,  la  conversation,  le  ton,  lies 
manures  me  transportaient  dans  un  nouveau  monde. 
On  avait  fort  approuve  le  parti  que  j’avais  pris,  et  qui 
etait  d&jjci  couronnA  de  succAs,  puisque  fetais  officier. 
D’ailleurs,  M.  LacuAe  Atant  l’ami  de  la  maison,  le 
numero  du  regiment  augmentait  encore  l  alfection 
qu’inspirait  le  jeune  sous-lieutenant.  Ces  moments 
de  bonheur  durArent  pen.  Arrive  a  Paris  Ie  17  sej> 
tembre,  j’en  devais  partir  de  maniAre  it  arriver  sur  le 
Rliin  le  26. 

Mon  voyage  eut  lieu,  comme  je  l'ai  dit,  en  cliar- 
rette  de  poste,  jour  et  nuit;  il  fallait  mon  Age  et  ma 
santA  pour  supporter  de  pareilles  epreuves.  On  alien- 
dait  1’Empereur,  et  e’est  a  peine  si  je  pouvais  obtenir 
le  seul  clieval  dont  j’avais  besoin.  Quelquefois  un 
voyageur  demandait  la  permission  de  monter  avec 
moi;  j’y  consentais,  pourvu  qu’il  don n At  quelque 
chose  au  postilion  et  que  la  rapidite  de  la  course  ne 
lilt  point  ralentie. 

J’arrivai  a  Seitz  le  26,  veille  du  passage  du  Rhin; 
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mais  dans  quel  Equipage !  J’avais  acbete  a  Paris  tout 
ce  dont  j’avais  besoin;  on  le  mit  a  la  diligence.  La 
rapidity  de  notre  marche  et  notre  changement  de 
direction  m’emp6ch6rent  de  le  recevoir,  Je  passai  le 
Rhin  avec  une  Epaulette  et  une  epee  d’emprunt 
C’est  ainsi  que  j’ai  tou jours  manque  de  tout  dans  le 
cours  de  ma  carrifere.  J’ai  et6  sergent-major  sans 
argent  pour  payer  le  pret,  voyageur  en  poste  sans 
voiture,  officier  sans  epaulette  ni  6pee,  aide  de  camp 
sans  chevaux.  Je  suis  venu  a  bout  de  toutes  ces  diffi- 
cultes,  en  les  bravant  hardiment,  en  lie  doutant  ja¬ 
mais  ni  de  moi  ni  de  la  Providence.  La  division  passa 
le  Rliin  le  27  sur  un  pont  de  bateaux,  entre  Seitz  et 
Lauterbourg.  Ce  passage  fut  une  veritable  I‘6te.  Les 
soldats  portaient  de  petites  branches  d’arbres  a  leurs 
habits,  en  guise  de  lauriers.  Nous  defil&mes  de  l’ autre 
cote  du  Rhin,  devant  les  g6n6raux,  au  cri  de  :  Vive 
lEmpereur  l 

lie  30,  le  corps  d’armSe  se  reunit  a  Stuttgard,  en 
passant  par  Carlsruhe  et  Prorsheira.  Nous  y  sejour- 
n&mes  jusqu’au  3  octobre. 

11  faut  maintenant  raconter  la  position  de  l  en- 
nemi,  expliquer  les  projets  de  Napoleon.  On  verra 
en  suite  quelle  part  fut  rcservee  au  sixi^me  corps 
dans  leur  execution,  quel  role  joua  le  a9%  dans  les 
operations  du  corps  d’armee,  enfin  la  part  tr&s-mi- 
nime  que  j’ai  prise  aux  exploits  de  ce  regiment. 

La  coalition  formee  par  les  Anglais,  les  Autri- 
chiens,  les  Russes,  les  Suedois  et  les  Napolitains,  es- 
p6rait  attirer  les  Bavarois,  tout  le  reste  de  I’AUema- 
gne  et  la  Prusse  elle-mOme,  Plusieurs  attaques  se 
preparaient  par  la  Pomeranie,  la  Lombardie  et  le 
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midi  de  lltalie.  La  seule  dont  j  aie  a  m’occuper  de- 
vait  suivre  la  vallee  du  Danube;  elle  etait  confide 


aux  Autrichiens  et  aux  Russes ,  mais  les  Russes 
etaient  en  arrifcre,  Si  I'annee  autrichienne  se  lut 
portee  a  leur  rencontre,  elle  out  decomertrAllema- 
gne,  que  Napoleon  aurait  en  value  et  l’orcee  de  se 
jo  in  d  re  a  lui.  Le  general  Mack,  qui  comma  ndait 
1  armee  autrichienne,  resolut  de  le  proven  ir ;  ii  tra- 
versa  la  Bavii  ir  et  \inf  prendre  position,  la  droite  a 
lllm,  la  gauche  aMemmiiigen,  couvertpar  I'lller.  II 
supposait  que  Napoleon  rattaquerait  de  front  par  les 
defiles  de  la  ibret  Noire,  entre  Strasbourg  et  Schaf- 
fouse  ;  il  comptait  pouvoir  se  defend  re  a\  antageu se¬ 
men  t  dans  la  forte  position  qu'il  avail  prise;  et,  en 
supposant  meme  qu’il  fut  vaincu,  ii  npcrcrait  sa  re- 
traite  en  se  rapprnehant  des  Russes.  11  avail  detache 
le  general  Kienmeyer  a  Ingolstadt  pour  observer  les 
Bayarois  et  se  lier  avec  les  Russes  qu’on  attendait  par 
la  route  de  Munich. 

Mais  Napoleon  forma  nn  tout  autre  plan.  II  ne  se 
proposait  pas  debattre  les  Autrichiens,  mais  deles 
envelopper  et  de  les  del  mire,  pour  marcher  lui-meine 
au-devant  des  Russes.  II  organisa  son  armee  en  sept 
corps,  et  lui  donna  pour  la  premiere  fois  le  nom  de 
Grande  Armee,  ce  nom  devenu  si  celebre.  Chaque 
corps  d ’armee  se  eomposait  de  deux  on  trois  divi¬ 
sions  d  infant erie,  d  une  brigade  de  cavalerie  et  d’un 
pen  d’artillerie.  Le  marechal  Bernadotte  commandait 
le  premier,  Marmont  le  deuxifcroe,  Davoust  le  troi- 
sidme,  Si.rjit  |t-  ijiiatrieme,  Lannes le cinqui^me,  Ney 
le  sixidme,  Augereau  le  septieme.  La  grosse  cavale¬ 
rie,  composee  de  carabiniere,  de  cuirassiers  et  de 
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dragons,  etalt  reunie  cn  un  seul  corps,  quo  com- 
mandait  habituellement  le  prince  Murat;  la  garde 
inip£rale  ibrmait  la  reserve.  La  Grande  Armee  presen- 
tait  une  masse  de  cent  quatre-vingt-six  mille  com- 
battanis,  a  laquelle  aJlaient  bientut  se  joindre  vingt- 
einq  mille  Bavarois,  huit  mille  Badois  et  Wurtem- 
bergeois,  car  l  electeur  de  Ba\iere,  aprbs  beaucoup 
de  perplexity,  avait  fini  par  s’unir  franchement  a  la 
France. 


Voici  les  dispositions  que  prit  Napoleon  pour  exe¬ 
cute!'  son  plan  : 

Le  2b  septembre,  Murat  avec  line  partie  de  laca- 
valerie  et  inielques  bataillons  du  cinquienie  corps, 
paraissant  fa  ire  1  avant-garde  de  1'armee,  passa  le 
Hliin  a  Strasbourg  et  sepresenta  aux  defiles  de  la 
forbt  Noire,  pour  faire  croirc  au  general  Mack  qu  it 
allait  etre  attaque  de  cc  cote;  les  fausses  nouvelles, 
Jos  achats  de  vivres,  rien  n' avait  etb  neglige  pour 
confirmer  son  erreur.  Pendant  ce  temps,  les  corps 


de  la  Grande  Armee  franclnssaient  le  lthin  de  la 
droite  a  la  gauche  :  le  sixieme  a  Lauterbourg;  le 
(jiiatrieme  a  Spire;  le  troisieme  &Manheim;  les  pre¬ 
mier  et  douxiome  arrivbrcnt  de  la  B ollande  et  du 


Hanovre  a  Wiirtzbourg.  Tousces  corps  se  dirigeaient 
sur  le  Las  Danube,  pour  le  passer  a  Donamvcrth , 
s'omparer  du  payssitue  entreie  Lech  et  Filler,  for¬ 
cer  le  passage  de  cette  riviere,  afin  d'invcstir  Ulm 
par  la  rive  droite  ;  le  marechal  Ney,  avec  le  sixieme 
corps,  devait  rester  sur  la  gauclie  et  s’approcher 
d’Uimle  plus  possible. 

Ainsi,  nous  partinies  dc  Stuttgard  le  3  octobre 
pour  suivre  la  grande  route  d'Ulm.  La  troisieme  di* 


*  J* 


*  . 


* 


>1 


* 


j* 


liS 


CVUl’AGNE  in-:  |K0-‘>.  —  I"  I*  \RTIE. 


vision  logea  pendant  deux  jours  dansde  mauvais  vil¬ 
lages.  Le  5,  au  soir,  avant  d’arriver&i  -eislingen,  ellr 
tourna  a  gauche  pour  suivre  le  mouveincnt  des  au- 
tres  corps  sur  le  bas  i  tanube.  Nous  marchtLmcs  la 
nuit  et  la  journee  suivante  avec  quelques  moments 
de  repos,  et  sans  manger.  L  limpereur  avail  oidonnd 
de  faire  porter  aux  soldats  du  pain  pour  quatre  jours, 
et  d 'avoir  pour  quatre  jours  de  biscuit  dans  les  four- 
gons.  Je  ne  sais  ce  qui  avail  lieu  dans  les  autres  corps, 
mais,  quant  a  nous,  nous  n 'avion s  rien  ;  et  commc 
le  59e  marchait  le  dernier  par  son  ordre  de  nunicro, 
ii  n’arriva  qu  a  1  entree  de  la  nuit  au  bivouac  pres  de 
Giengen,  ville  ou  logeait  le  general  Malher.  Le  colo¬ 
nel  lui  dit  que  son  regiment  arrivait  apr&s  une  mar- 
che  de  trente-six  heures,  et  lui  demanda  la  permis¬ 
sion  de  faire  une  requisition  de  vivres.  Le  general 
reftisa,  parce  qu  il  avait  promis  de  manager  la  ville, 
mais  c’6tait  autoriser  tous  les  desordres  :  aussi  les 
villages  environ n ants  furent  saccages  ;  et  le  premier 
jour  de  bivouac  devint  le  premier  jour  de  pillage.  Le 
colonel,  qui  mourait  de  faim  lui-meme,  trouva  les 
grenadiers  faisant  r6tir  un  cochon.  8a  presence  causa 
d’abord  de  l’embarras ;  auboutd’un  instant,  un  gre¬ 
nadier  plus  hardi  lui  offri t  de  partager  leur  rejias,  cc 
qu’il  fit  de  grand  cceur,  etle  pillage  se  trouva  autorise. 

Le  lendemain  7  nous  bivouaqiiarnes  pr6s  d’floch- 
stedt.  Ce  m£me  jour,  le  inarechal  Soult  passait  le  Da- 
nuble  a  Donauwerth.  Le  inarechal  Ney  refill  l’ordre 
de  revenir  sur  ses  pas  pour  se  rapprocher  d’Ulm,  et 
de  s’ emparer  des  pouts  de  Guntzbourg  et  de  Leip- 
heim,  afln  de  resserrer  la  place  et  de  faciliter  ia  com- 
munication  entre  les  deux  rives. 
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La  troisi feme  division  lut  chargee  de  cette  opera- 
lion.  II  fut  impossible  d'ahorder  le  pont  de  Leip- 
heiiM.  a  cause  des  marais  impraticables  qui  Fentou- 
raient.  Le  general  Malher,  avec  la  brigade  Marco 
gnet,  entreprit  Fattaquc  du  grand  pont  de  Guntz- 
bourg  en  face  de  la  ville.  Le  lit  du  Danube ,  en  cot 
erulroit,  est  coup6  par  diffe rentes  lies;  elles  furent 
toutes  enlevees  avec  resolution.  Mais  il  Cut  impossible 
de  francliir  le  grand  bras  du  Danube,  qui  touche  a  la 
ville.  Unc  travee  du  pont  avail  6te  detruite,  et  les 
travailleurs,  exposes  aux  coups  des  Autrichiens  pla¬ 
ces  de  Fautre  cote  du  fleuve,  ne  purent  reussir  k  re- 
tablir  le  pont.  11  fallut  se  retirer  dans  les  lies  boisees 
et  renoncer  a  cette  operation,  qui  avait  deja  coutc 
pr£s  detrois  cents  hommes. 

Le  general  Labassee,  avec  le  59%  refill  Fordre 
d’enlever  un  autre  jiont  situe  au-dessous  de  Guntz- 
bourg  (I  .  Ibe  regiment  arriva,  le  8,  fort  tard  a  la  pe¬ 
tite  ville  de  Gundelfingen.  La  journee  fut  penible  ; 
plusieurs  soldats,  fatigues  par  les  marches  preceden- 
tcs ,  restfcrent  en  arriere.  Le  colonel  assembla  les 
sergents-majors  et  leur  pari  a  vivement  sur  le  devoir 
pour  des  militaires  dc  supporter  sans  se  plaindre  la 
fatigue,  lc  manque  de  nourriture  et  tous  les  genres 
de  souffrances.  II  ne  suffit  pas  dctre  braves ,  ajou- 


(1)  II  y  a  quatre  pouts  aux  environs  de  Guntzbourg  le  pont 
de  Leipheim,  celui  de  Guntzbourg  mfime,  un  pont  au*dessous 
de  Guntzbourg,  et  enfin  le  pont  de  Reinsbourg  ( II is toire  du 
Consulat  et  dc  l' Empire,  t.  VI,  p.  92).  Ce  n’est  pas  ce  dernier 
pont  que  lc  59e  fut  charge  d’enlever,  mais  le  pont  in  termed  iaire 
entre  Guntzbourg  et  Reinsbourg, 


CO 
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ta-t-il,  nous  le  sommes  tons ,  et  moi-meme ,  je  puis 
etre  tue  ctemain  ;  paroles  ,  helas !  bien  tristement 
proph&iques.  Lc  lendemain  *  9,  le  demi^me  ba- 
taillon  marchait  on  tote ;  le  soii\  pour  la  premiere 
Ibis,  nos  consents  parurent  devant  I’ennemi ;  les  ti¬ 
railleurs  chass&reut  les  Autrichiens  des  hois  qui  sont 
en  avail t  du  pout ;  ce  pont  lui-meme  fut  enleve  au 
pas  de  charge.  Le  colonel  pla§a  en  reserve  a  rent  roe 
du  pont  les  trois  dernieres  compagnies  du  premier 
bataillon  :  e'etaient  les  si \i erne,  septieme  et  hui- 
tifcme  (1) ;  la  mieune  etait  la  septibme.  Nous  garda- 
nies  longtemps  cette.  position,  fort  impatientes  de  ne 
pouvoir  partager  la  gloire  et  les  dangers  de  nos  ca- 
inarades.  hefevre ,  adjudant  du  bataillon,  nous  te- 
nait  compagnie.  Volts  me  voyez  a  mon  paste,  me  Ut¬ 
il,  au  demi-bataillon  de  gauche,  Lest  en  effet  la 
place  de  1’ adjudant ;  maisje  ne  pus  m’empeclier  de 
penser  que  lorsqu’il  y  avait  en  avant  un  bon  chateau, 
1’adjudant  ne  gardait  pas  si  scrupuleusernent  son 
poste  (2),  ha,  nous  vimes  quelques  blesses  et  un  assez 


(!)  Les  bataillons  se  composaient  alors  d’une  compagnie  de 
jreuadiers  et  de  huil  de  fusiliers. 

(2)  Je  ne  veux  pas  dire  du  mal  de  Lefevre,  excellent  horarae 
et  bon  militaire.  Je  saisis  plutot  l’occaston  de  raconier  4  son 
sujet  un  6v£nemeut  peut-£*tre  sans  exeinple.  En  1813.  dtmt 
lieutenant,  il  quitta  le  regiment  pour  passer  avee  avanccment 
dans  un  autre  corps.  Arrive  a  Paris,  ilapprit  qu'il  6tait  nomine 
chef  de  bataillon  et  non  capitaine,  sans  doute  par  une  erreur 
de  travail  de  bureau.  On  refusa  d’enlendre  ses  explications;  il 
rejoignit  son  nouveau  regiment  avec  un  grade  si  singulierenicnt 
acquis,  et  il  fut  tug  A  la  premiere  affaire  a  la  tote  de  son  ba- 
luillon. 
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bon  noinbte  de  prisouniers ,  que  la  liuitieine  compa- 
gnie  fut  chargee  tie  conduire  a  GundelOngen.  A  l'en- 
tree  de  la  nuit,  nous  e nines  enfin  l’ordre  de  rejoin- 
dre  le  regiment.  Le  punt  etant  ii  rnoitie  coupe,  on  ne 
pouvait  passer  qu’homme  par  homme.  Quand  viut 
notre  tour  de  suivre  la  sixifcme  compagnie,  mon  ca- 
pitaine  passa  et  se  mit  ii  courir  sans  regarder  der- 
riere  lui;  le  premier  sergent ,  les  soldats  le  suivirent 
comme  ils  purent.  Pour  luoi,  j’oubliai  cn  cette  occa¬ 
sion  que  le  premier  soin  d  un  jeune  officier  qui  de— 
bute  devant  l’ennemi  doit  etre  d’etablir  sa  reputation; 
je  ne  pensai  qu’au  sucees  de  1' affaire,  et  an  lieu  d’agir 
eu  sous-lieutenant,  je  me  mis  a  faire  le  general.  Jc 
crus  qu'il  fallait,  avant  tout,  faire  passer  les  soldats, 
et  comme  la  nuit  venait,  que  la  compagnie  sc  trou- 
vait  la  dernifere,  beaucoup  d’hommes  pouvaient  Tes¬ 
ter  en  arriere;  je  les  fis  done  tons  passer  devant  moi, 
et  je  passai  ainsi  moi-meme  le  dernier  du  regiment. 

Vussi,  quand  je  rejoignis  mon  capitaine  sur  le  tei- 
i*ain,  il  se  mit  a  rire,  et  ce  rire  voulait  dire  :  Vous 
voildj'y  comptais ;  metis  il commencait  a  etre  temps. 
Je  n’ai  compris  cela  que  longtemps  apres. 

Nous  trouv&mes  le  regiment  assez  en  desordre.  1J 
avait  resists  aux  charges  de  cavalerie,  comme  au  feu 
del’iufantcrie,  et  cette  journee  lui  fit  beaucoup  d’hon- 
ueur.  Pour  dire  la  verite,  je  ne  crois  pas  que  les  atta- 
ques  de  l  ennemi  aient  etc  bien  vives.  Jc  trouvai  les 
officiers  agites  et  inquiets,  s'occupant  d’ encourage  r 
les  soldats  et  de  tocher  de  remettre  de  Pordre,  les 
compagnies  se  trouvaut  melees;  car,  comme  jc  fai 
dit,  il  avail  fallu  passer  le  pont  un  a  un,  et  en  am- 
vant  dans  la  plaine  recevoir  les  coups  de  l’ennemi 

4- 
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avant  d 'avoir  lc  temps  de  se  mettre  eti  defense,  .(e 
suis  persuade  quil  y  cut  un  moment  ou  une  attaque 
a  la  baionnette  et  une  charge  de  cavalerie  snr  nos 
flanes  nous  eussent  ramenes  et  precipites  dans  te 
Danube.  Dans  cette  situation,  nos  deux  compagnies 
de  reserve  auraient  pu  etre  d  un  grand  secours.  Mais 
les  capitaines,  presses  de  se  rendre  sur  le  champ  de 
bataille,  n’avaient  point  voulu  se  donner  le  temps  de 
les  former  apres  le  passage  du  pont,  et  le  regiment 
les  etit  entraiures  dans  sa  deroute.  Heureusement,  il 
faisait  rrait,  les  Autrichiens  ignoraient  notre  petit  nom- 
bre,et  je  crois  me  me  qu’ils  ne  combattirent  que  pour 
assurer  lour  retraite.  Le  feu  cessa  bieritdt ;  le50e  vint 
nous  rejoindre,  et  il  est  a  regret  ter  qu'il  ne  soit  pas 
venu  plus  tot.  Nous  passames  la  nuit  sous  les  armes, 
sans  allumer  dc  feu.  J’ai  appris  alors  que  le  colonel 
avait  regu  une  blcssure  grave;  il  mourut  quand  on 
le  transportait  de.  l'autre  cote  du  pont.  Son  dernier 
mot  fut  d’ordonner  a  Tofficier  qui  le  conduisait  de  hi 
laisser  mourir  etde  retournerau  combat.  Au  point  du 
jour,  nous  cntrftmes  dans  Guntzbourg,  que  1’eunemi 
avait  6vacu6 ;  nous  y  primes  quelques  heures  de  som- 

meil. 

La  pertc  du  colonel  Lacuee  fut  vivement  sentic 
dansTarmec  et  parti culi Bremen t  dans  son  regiment. 
Ceux  qui  l’aimaient  le  moins,  ceux  que  lui-mome 
traitait  le  plus  sevfrrement,  rendaient  justice  a  ses 
belles  et  nobles  qua! ites.  11  fut  onterre  le  jour  mthne 
dans  le  cimetifcre  de  Guntzbourg  :  les  regiments 
qui  se  r£unissaient  dans  cette  ville  y  assistant ;  mon 
capitaine  prononga  un  petit  discours  que  je  regretto 
de  n  avoir  pas  conserve.  Lc  colonel  Colbert,  ami  par- 
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ticulier  de  Lauuee,  voulut  avoir  sa  dragonne,  et  par 
un  souvenir  tout  militaire  de  son  affection  il  se  pn  - 
mit  bien  de  donner  avec  elle  un  bon  coup  de  sabre, 
etila  bientenu  parole.  Pour  moi,  je  n’ai  pasbesoin 
de  direquej’en  eprouvaiunevive  douleur,  II  m'avait 
temoigne  la  tendresse  d  un  pfere ;  je  lui  devais  ma 
nomination  d’officier,  etla  iettre  quo  j’tcri vis  ce  jour- 
la  merae  a  ma  m6re  fut  souvent  interrompue  par 
mes  larmes. 

Dans  cette  premiferc  affaire,  cliacun  donna  des 
preuves  de  son  caractfere,  de  sa  bravoure  et  quelque- 
fois  de  sa  faiblesse.  Le  capitaine  Yillurs  ne  manqua 
pas  I’ occasion  de  faire  une  gasconnadc ;  nous  le  re- 
trouv&mes  blesse  dans  une  maison  de  Guntzbourg.  II 
nous  raconta  qu’il  avail  etc  ren  verse  par  ter  re  et 
qu’on  lui  donnaitdes  coups  de  sabre  et  de  ba'ionnette. 
Je  riais  en  moi-meme^  ajoutait-il,  et  je  me  disais: 
I  Is  son  t  bien  at  trapes ;  its  croient  que  je  vais  me 
rewire ,  et  je  ne  me  rendrai  pas.  On  le  fit  prisonnier 
cependant,  mais  comme  le  general  Cambronne  a 
Warterloo,  lorsqu’il  no  fut  plus  en  etat  de  se  de¬ 
fend  re.  Le  sergent  Decours,  mon  ancien  camarade, 
alors  sergent-maior,seconduisitde  la  manure  la  plus 
brill  ante .  11  regut  une  leg&re  blessure  ct  fut  nomine 
legionnaire.  La  premiere  affaire  est  uneepreuve  pour 
les  jeunes  gens.  Un  sergent  de  ma  connaissance  se 
cacha,  et  ne  fut  pas  le  seul  (1).  Chaque  compagnie 
avail  a  cet  egard  une  histoire  a  raconter.  Les  affaires 
de  nuit  sent  commodes ;  on  se  perd  dans  les  hois,  on 


(1)  Ce  sergent,  devenu  un  excellent  officier,  a  tu6  £tani 
capitaine. 
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tom  be  dans  un  ruisseau,  et  j’ai  admir6  dans  le  cours 
de  ma  carrifcre  militaire  le  talent  de  gens  < j  ui  s'es- 
quivent  toujours  au  moment  du  danger,  et  toujours 
sans  se  compromettre. 

Le  regiment  cut  a  r affaire  de  Guntzbourg  douzc 
hommes  lues,  en  comptant  le  colonel  et  deux  sous- 
lieutenants,  et  une  quarantaine  de  blesses,  y  com- 
pris  le  capitaine  Yillars.  M.  Silbermann,  le  plus  an- 
den  des  deux  chefs  de  bataillon,  prit  le  commande- 
ment  du  regiment. 

Pendant  cc  temps  les  autres  corps  darmce  pas- 
saient  le  I  Danube  sur  plusieurs  points,  occupaient  le 
pays  comprisentre  Filler  et  le  Lech,  Un  brillant com¬ 
bat  eut  lieu,  le  8,  a  Westingen  ;  le  marechal  Soull 
entra  le  memo  jour  a  Augsbourg  :  le  marechal  Tie  r- 
nadotte,  ayant  termini  sa  longue  marclie,  s’appro- 
chait  de  Munich,  Napoleon,  qui  etait  res  to  plusieurs 
jours  a  Donauwerth  (les  7,  8  et  9),  se  rendit  a  Augs¬ 
bourg,  pour  apprendre  des  nouvelles  de  Fannie  russe 
et  diriger  les  mouvements  de  tous  les  corps  d’armec. 
11  laissa  dans  les  environs  d'Ulm  le  marechal  Nev,  le 
marechal  Lannes  et  le  prince  Murat,  en  don  nan  t  le 
commandement  a  ce  dernier.  Cette  faveur,  que  Mu¬ 
rat  devait  a  son  titre  de  prince  et  a  Fhonneur  d’etre 
beau-fr^re  de  FEmpereur,  deplut  beaucoup  aux  deu\ 
marechauY,  qui  ne  s’entendirent  point  avec  lui.  De- 
puis  la  prise  du  pont  cle  Cuntzboug,  nous  nous  frou- 
\  ions  maitres  des  deux  rives  du  Danube;  le  general 
Dupont  occupait  seul  la  rive  gauche,  en  position  a 
Albeck.  Le  marechal  Ney  voulaitle  soutenir  avec  les 

J 

deux  autres  divisions  du  G  corps ;  etbientot  I’evene- 
ment  lui  donna  raison.  Dupont,  qui  avail  ordrede 
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s’ appr  ocher  <  i  1j]m,  et  qui  se  croyait  appuye,  se  trouva 
avec  six  mille  homines  en  lace  de  soixante  mille  Au- 
tricl  liens ;  il  cut  l’audace  de  commencer  Lattaque,  ce 
qui  fit  croire  aux  Autrichiens  que  sa  division  formait 
r avant-garde  de  l  armee.  A  pres  avoir  soutenu  toute 
la  journee  un  combat  inegal,  il  se  retira  le  soir  a  Al- 
beck,  emmenant  quatre  mille  prisonniers.  Mais  les 
Autrichiens  pouvaientrenouveler  l’attaque  avec  toutes 
leurs  forces,  ^eraser  la  division  Dupont  etnous  echap- 
per  en  se  retirant  en  Boheme.  Si  1’Empereur  avail 
ordonne  de  s’em parer  des  ponts  de  !  iuntzbourg,  il 
n’avait  point  present  au  6e  corps  de  rester  sur  la  rive 
dioite.  Cette  rive  6tait  assez  bien  gardee  par  tous  les 
corps  d  arm^e ;  touteioisle  prince  Murat  s’obstina  a 
nous  laissersur  la  rive  droite,  etl’Empereur,  arrivant 
d’Augsbourg  le  13  au  matin,  donna  raison  au  mare- 
chat  Ney.  J1  lui  reprocha  seulement  d’avoir  laisse  la 
division  1  >upont  s’engager  tcinerairemcnt  sur  les  hau¬ 
teurs  d'Ulm,  Maintenant,  pour  reparer  la  faute  com- 
mise  et  repasser  sur  la  rive  gauche,  1'Empereur  or- 
tionna  au  marechal  Ney  de  s’emparer  du  pont  et  des 
hauteurs  d’Elchingensitu^s  au-dessus  de  Guntzbourg, 
a  environ  7  kilometres  d’Ulm.  Cette  operation  offrait 
le  double  avantage  de  resserrerla  place  etde  frapper 
e  moral  des  ennemis  par  un  nouveau  triomphe.  Mais 
I’entreprise  ollrait  des  difficuUds.  Les  travees  du  pont 
avaient6t6  enlevees.  11  fallaitles  retablir  sous  un  feu 
meurtrier,  enlever  ensuite  le  village  et  le  couvent  si- 
tues  sur  une  hauteur.  Le  marechal  Ney  entreprit 
cette  operation  avec  la  plus  grande  vigueur.  Il  etait 
mecontentcle  quelques  reproches  de  1’Empereur,  plus 
j n6content  encore  dun  propos  du  prince  Murat,  qui, 
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quelques  jours  auparavant,  ennuye  do  ses  explicatit  ms, 
lui  avait  dit  qu’il  nefaisait jamais  de  plans  qu’cu  pre¬ 
sence  de  l’ennemi.  Le  matin, le  marcchal  Ney,  an  mo¬ 
ment  de  t’attaque,  luiprit  le  bras  et  lui  dit  on  presence 
de  l’Empereur  et  de  tout  Fetat-major :  Prince ,  venez 
faire  avee  moi  vos  plans  cn  presence  del'ennemi ;  et 
il  se  pr6cipita  au  milieu  du  feu.  La  lre  division,  qui 
n  avait  rien  fait  encore,  fut  chargee  de cette  operation 
et  s’en  aequitta  de  la  maniere  la  plus  brillantc.  Le 
pont  fut  r<!?pare  tant  bien  que  mal,  et  franchi  aussi- 
tot ;  le  village  et  le  convent  enlev^s,  la  cavalerie  dis¬ 
persed,  les  carres  embnees.  L’ennemi  se  retira  sur 
les  hauteurs  du  Michelsberg,  qui  d  e  fen  dent  les  ap- 
proches  de  la  place  d'Ulm. 

Nous  march  ions  en  reserve  cc  jour-la,  et  nous 
voyions  revenir  les  blesses,  so i t  a  pied,  soit  sur  dcs 
charrettes.  Ce  spectacle est  peniblc  pour  un  regiment 
qui  comple  beaucoup  de  consents,  et  le  dispose  m  1  . 
a  entrer  cn  ligne  ii  son  tour.  Un  vieux  soldat  lesarrm- 
sait.  en  leur  disant  que  nous  etions  loin  encore,  puis- 
que  les  musiciens  se  trouvaient  a  notre  t£te.  Au 
m£me  instant,  nous  en  vlmes  revenir  deux ;  ce  fut 
une  joie  generate . 

Le  mome  jour,  le  general  Dupont  avait  rencontre 
le  corps  du  general  Werneck,  sorti  d'Ulm  pour  t;V 
cher  de  trouver  une  direction  par  laquelle  l’arm^e  au- 
trichienne  piitoperersa  retraite.  Le  genera!  Dupont 
le  battit  et  l’empftcha  de  rentrer  dans  la  place. 

Le  lendemain  lo  vit  completer  Finvestissement. 

Le  marcchal  Ney  enleva  les  hauteurs  du  Michels  berg, 
le  marcchal  Lannes  celies  du  Frauenberg,  qui  toutes 
deux  dominentla  place,  On  s’avan^ajusque  sur  lesgla- 
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cis,  et  m toe  irn  bastion  fut  un  instant  occupy ;  mais 
Fattaque  dnitprematurec,  et  il  fallutse  retirer.  L’Em- 
pereur  remit  an  lenriemain  la  capitulation  ou  l'assaut. 

Qu  aura  it  done  pu  faire  ie  general  Mack  pour  6vi- 
ter  d’etre  reduit  a  line  pareille  situation?  II  est  certain 
qu’ens^yprenantatempSjilauraitpu  essaver  de  gagner 
le  Tyrol  par  la  rive  droite  du  Danube,  ou  mieux  en¬ 
core  la  Boheme  par  la  l  ive  gauche.  L’archiduc  Fer¬ 
dinand,  qui  commandait  une  division  de  l  arniee,  lc 
voulait,  11  obtint  du  moins  la  permission  de  sortir 
pour  son  compte;  et  le  14  au  soil*,  jour  dela  bataille 
d’Elchingen,  il  allajoindre  le  general  Werneck,  ce 
qui  privait  le  general  Mack  de  vingt  mille  hommes, 
et  le  reduisait  h  trente  mille.  Murat  fut  charge  de  les 
poursuivre  avec  la  division  Dupont,  les  grenadiers 
Oudinot  et  la  reserve  de  cavalerie.  En  quatre  jours  il 
depussa  Nuremberg,  en  passant  par  Meustetten ,  Hei- 
denheim,  Neresheim  et  Nordlingen  ;  chaque  jour  fut 
marqu6  par  un  combat,  ou  plutot  par  un  triomplie. 
Le  general  Werneck  fut  l'orc6  decapituler ;  l  'archiduc 
Ferdinand  se  sauva  en  Boheme  avec  deux  mille  die- 
vaux.  Jamais  on  ne  vit  une  telle  rapidity,  jamais  une 
suite  de  succ&s  si  6clatants. 

11  ne  restait  plus  au  malheureux  general  Mack 
qu’ticapituler  avec  ses  trente  mille  homines.  Mack  ne 
pouvait  obtenir  dautre  condition  que  celle  de  mettre 
has  les  armes.  Les  soldats  devaient  6tre  conduits  en 
France,  les  officiers  rentreraient  en  Autriche  avec 
parole  de  ne  pas  servir.  Tout  le  materiel  etait  !ivr6  a 
l’arm^e  frangaise.  Le  general  Mack  conservait  jusqu’au 
dernier  moment  l’espoir  d’etre  secouru,  soit  par  Bar¬ 
rage  russe,  soit  par  Tarchiduc  Charles,  oppose  en  Ita- 
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lie  au  marechai  Mass6na.  II  ne  pouvait  renoncer  u 
cette  pensee,  qui  i’avait  engage  a  se  tenir  enfernu* 
dans  UIm,sans  essayer  de  se  fa  ire  jour  &  t  ravers  lar- 
mee fran$aise, quand  il  en  otait  temps  encore.  A  peine 
les  assurances  les  plus  positives  et  la  parole  donnee 
parle  marechai  Berthier  furent-cllcs  suffisant.es  pour 
lui  prouver  que,  d’apres  les  positions  rcspecfives  des 
armees,  toutsecours  etait  impossible.  11  fut  done con- 
venu  que  la  place  serait  remise  le  25  octobre  it  1’ar- 
rnee  frangaisc,  si  elle  n  etait  pas  secourue  a  cette 
£poque;  celu  faisait  huit  jours  depuisle  .17,  6poqued<* 
Fouverture  des  negotiations.  Mais  le  111,  Napoleon, 
ayant  apprisla  capitulation  du  general  Werneck,  re- 
presenta  au  general  Mack  que  ce  delai  dtait  pariai- 
tement  inutile  et  ne  faisait.  que  prolonger  les  souf- 
frances  et  les  privations  des  deux  armees.  II  obtinf 
que  la  place  fut  rendue  le  lendemain  20,  a  condition 
que  les  troupes  du  marechai  Ney  ne  sortiraient  paint 
d  i  Jim  avant  le  25.  Ce  fut  une  coupable  faiblesse  et 
bien  inexcusable,  caron  ne  pouvait  exiger  -le  lui  que 
d’execu ter  la  capitulation ;  et  avec  un  adversairc  tel 
que  Napoleon,  il  n  etait  pas  indifferent  de  gagner 
quatre  jours.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  clause  nous  a 
prives  de  1  ’honneur  d’etre  a  Austeriitz. 


Ainsi,  le  20  octobre,  la  garnison  d’Ulm,  au  nonib  re 
de  vingt-sept  mille  hommes,  dontdeux  inille  de  ca- 
valerie,  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  etdefila 
entrel’infanterie  ct  la  cavalerie  frangaises.  Napoleon 
etait  en  avant  de  iinfanterie,  et  assista  pendant  cinq 
lieurcs  a  ce  beau  triomphe.  Il  fit  appeler  successive- 
ment  tous  les  gen6raux  autrichiens,  conversa  avec 
eux,  leur  tCmoigna  beaucoup  d’eganls,  mais  en  s  ex- 
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primant  durement  et  avec  menaces  sur  la  politique  de 
l’empereur  d’Aut  riche, 

.Vai  toujours  regrett6  do  n ’avoir  point  assists  a  cette 
belle  journee.  J’avais  ete  envoye,  deux  jours  aupara- 
vant,  dans  un  village  pour  une  requisition  de  bes- 
tiaux,  et  c’est  a  peine  si  je  pus  arriver  a  Ulm  le  22. 

Tel  fut  le  result  at  de  cette  campagne  si  courte  et 
si  brillante.  On  croit  rever  quand  on  pense  que  le 
ier  septembre  nous  etions  enrore  au  camp  de  Bou¬ 
logne.  et  que,  le  20  octobrc,  soixante  rnillc  Autri- 
cliicns  so  trouvaient  en  notre  pouvoir,  avec  dix-huit 
generaux,  deux  cents  bouches  a  feu,  cinq  mille  cite- 
vaux  et  quatrc-vingts  drapeaux. 

Je  n’ai  pas  von lu  interrompre  ce  recit  tres-succinct 
des  operations,  et  j’y  ajoute  main  tenant  quelques  re¬ 
flexions. 

Cette  courte  campagne  fut  pour  moi  comme  Fa¬ 
ll  rege  de  celles  qui  suivirent.  L'exc&s  de  la  fatigue,  le 
manque  de  vivres,  la  rigueur  de  la  saison,  les  desor- 
dres  commis  par  les  maraudeurs,  rien  n’y  rnanqua; 
etjefis  en  un  mois  l  essai  de  ceque  j  etais  destine  a 
eprouver  dans  tout  le  cours  de  macarrifcre.  Les  bri¬ 
gades  et  m6me  les  regiments  etant  quelqucfois  dis¬ 
perses,  l'ordre  de  les  r6unir  sur  un  point arrivait  tard, 
parcequ’il  fallnit  passer  par  bien  des  filifcres.  II  en  r6- 
sultait  que  le  regiment  marchait  jour  et  nuit,  et  j  ’ai  vu 
pour  la  premiere  fois  dans  cette  campagne  dormir  en 
marchant,  ce  que  je  n’aurais  pas  cru  possible;  on  ar¬ 
rivait  ainsi  a  la  position  que  Ton  devait  occuper,  sans 
avoir  rien  mange  et  sans  y  trouver  de  vivres.  Le  ma¬ 
rshal  Berthier,  major  general,  toivait  :  Dans  la 

m. 

guerre  a  invasion  que  fait  I'Empereur ,  il  n’y  a  m$ 
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magasins,  cest  mix  ginemux  a  se  pourvoir  des 
may e ns  de  subsistence  dans  les  pays  guils  parcou- 
rent.  Mais  Ies  gen^raux  n’avaient  ni  le  temps  ni  les 
moyens  do  se  procurer  regul i Bremen t  de  quoi  nourrir 
tine  si  nombreuse  armee.  L’^tait  done  autoriser  le 
pillage,  et  les  pays  que  nous  pareourions  leprouvo- 
rent  cruellement.  JXous  n'en  avons  pas  moins  Uien 
souffert  de  la  lairn  pendant  la  duree  de  cette  cam- 
pagno.  A  l*6poque  de  nos  plus  grandcs  misfires,  une 
colonne  de  prisonniers  traversa  nos  rangs ;  lun  d’eux 
port  ait.  un  pain  de  munition,  un  soldat  du  regiment 
le  prit  de  force ;  un  autre  lui  en  fit  des  reprcches,  et  il 
s’etablit  une  discussion  entre  eux  pour  savoir  s'il  etait 
loyal  d’oter  les  vivrcsu  un  prisonnier  ;  le  premier  al- 
leguant  le  droit  de  la  guerre,  nos  propres  misfcres,  le 
besoin  de  nous  conserver ;  lautre  ledroit  de  possession 
et  1 'humanity.  La  discussion  fut  longue  et  trfcs-vive. 
Le  premier,  impatient^,  finit  par  dire  h  1’autre :  Ce 
qui  a?' river  a  de  id,  cest  que  ne  ten  donnerai  pas. 
—  Je  ne  fen  demande  pas,  repondit  celtti-ci,  je  ne 
mange  point  de  ce  pain-lee .  Pour  apprecier  la  beautd 
de  cette  reponsc  et  la  noblesse  de  ce  sentiment,  if 
faut  penser  que  celui  qui  l’exprimait  etait  lui-mOme 
accabl6  de  fatigue  etmourant  de  faim. 

o 

Un  autre  jour,  un  petit  soldat  de  la  compagnie,  a 
qui  j’avais  rendu  quelques  services,  me  donna  en 
cachqtte  un  morceau  de  pain  de  munition  et  la  moiti6 
d'un  poulet,  qu  il  avait  envelope  dans  une  chemise 
sale.  Jen’ai  dc  ma  vie  fait  un  meilleur  repas. 

Le  man  vais  temps  ren  dit  nos  sou  tf  ran  ces  plus  cruel  Ies 
encore.  Il  tombait  une  pluie  froide,  ou  plutdt  de  la 
neige  il  demi  fondue, dans  laquelle  nous  enfoncions 
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jusqu’hrm-jambes,  et  le  vent  emp6chait  d'allu  trier  du 
feu.  Le  10  octobreen  particular,  jour  oil  M.  Philippe 
de  S£gur  porta  au  general  Mack  la  premiere  somma- 
tiun,  1c  temps  fut  si  affreux  que  personae  ne  resta  a 
son  poste.  On  ne  trouvait  plus  ni  grand ’garde  ni  fac- 
tionnaire.  ;  ,’artillerie  mo  me  netait  pas  garden  :  cba- 


cun  cherchait  a  sabriter  comme  il  le  pouvait,  et,  a 
aucune  autre  epoquc,  except^  la  campagnede  Russie, 
je  n'ai  aidant  souffert,  ni  vul’armeedans  un  pared 
desordre.  J  ens  occasion  de  remarquer  alors  combien 
il  importe  que  les  officiers  d’infanterie  soient  u  pied 
et  s’exposent  aux  fatigues  aussi  bien  qu’aux  dangers. 
Un  jour,  un  soldat  murmurait;  son  capitaine  lui  dit: 
De  quoi  te  plains- tu?  tu  es  fatigue,  je  le  snis  aussi . 
Tu  riaspas  mange ,  ni  moi  non  plus .  Tu  as  les  jambes 
dans  la  neige,  regarde-moi.  Avec  un  pared  lnngpge, 
il  ivest  rien  qu'on  ne  puisse  exiger  des  soldats,  rien 


qu’on  ne  soil  en droit  d’attendre  d  eux.  C’est  la  celebre 
reponsc  de  Montezuma  :  Et  moi !  suis-je  done  sue  un 
lit  de  roses  ? 

1’outes  ces  causes  developpfcrent  l’insubordination, 

1’ indiscipline  et  le  maraud  age.  Lorsqueparun  temps 
pared  des  soldats  allaient  dans  un  village  chercher 
desvivres,  its  trouvaient  tentant  d’y  roster.  Aussi  1c 
nornbre  d  hommes  i soles  qui  parcouraient  le  pays  - 
devint-il  considerable.  Les  habitants  en  eprouvferent 
des  vexations  de  tons  genres,  et  des  officiers  blesses 
qui  voulaicnt  retablir  1  ordre  in  rent  en  butte  aux  me¬ 
naces  des  maraudeurs.  Tons  ces  details  sont  incon- 
nus  de  ceux  qui  lisent  l’histoire  de  nos  campagnes.  On 


ne  voit  qu’une  armee  valeu reuse,  des  soldats  devoues, 
rivalisant  de  gloire  avec  lours  officiers.  On  ignore  au 
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prix  de  quelles  souflranccs  s’achfetent  s< u i\iint  les  plus 
eclatants  $ucc£s.  On  ignore combien,  dans  une  armer, 
les  exemples  d’egoisme  ou  de  lAchete  s'unissent  aux 
traits  de  gen erosite  et  de  courage. 


La  promptc  reddition  d’Ulm  mil  bientot  fin  a  tant 
de  desordres.  Les  soldats  isoles  rentrerent  a  leurs 


corps,  et  quclques-uns  r ecu rent  de  leurs  camarades 
une  punition  inilitaire.  J'ai  meme  vu  dans  [occasion 
los  capitoines  donner  quelques  coups  de  canne.  11  cst 
certain  qu’il  y  a  des  homines  dont  on  ne  peut  pas 


venir  a  bout  autrement;  tnais  il  Taut  etrc  sobre  de  it 
oioyen  dc  correction,  et  surtout  savoir  a  qui  i  on  s'a- 
dresse  :  car  ily  a  tel  soldatqui  sc  revolterait  umoins; 
il  est  vrai  que  ceux-la  n’ont  pas  besoin  de  pared  Irs 
tenons. 

Le  6”  corps  passa  six  jours  a  Llm  en  vertu  des  ca¬ 
pitulations.  Oe  sejour,  bien  long  pour  cette  epoque, 
nous  reposa  dc  nos  fatigues,  en  nous  preparant  a 
relies  qui  devaient  suivre. 
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COKQUfiTE  DU  TYROL.  —  MARCHE  SLR  VIENNE.  —  PAIX  EE 
PRESBOURG.  —  CANTOXSEMENTS  SLR  LES  RORDS  DU  LAC  DE 
CONSTANCE  EN  1806. 

A  pros  avoir  detruit  I’armee  autrichienne,  lEmpe- 
reur  se  hata  dc  marcher  au-devant  des  Russes.  II 
voulait  les  prevenii  a  Vienne,  que  les  Autrichiens  ne 
pouvaient  plus  defendre,  et  leur  livrer  ensuite  ba- 
tuillc.  On  sait  avec  quelle  rapiditc  il  executa  ce  plan, 
et  comb ie n  la  fortune  seconda  encore  son  g£nie. 
Vienne  fut  occupee,  et,  le  2  decembre,  a  Austerlitz, 
l’armce  russe  detruite  comme  l’armde  autrichienne 
l’avait  ete  a  Ulm.  Je  n  ai  point  a  raconter  dc  bril- 
lants  sucres  auxquels  le  G6  corps  ne  prit  aucunepart, 
mais  on  va  voir  qu’en  d’autres  lieux  sa  cooperation 
ne  fut  pas  inutile. 

En  effet,  plus  l  armee  dans  sa  direction  sur  Vienne 
s’avanQait  entre  lesmontagnes  dc  la  Styrieet  le  cours 
du  Danube,  plus  il  oonvenait  d’ assurer  sa  marche  en 
couvrant  ses  flancs,  Lemarechal  Ney  lut  done  charge 
de  la  complete  du  Tyrol.  Le  6e  corps  ne  se  composait 
plus  que  de  deux  divisions,  la  deuxi&me  ''general 
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Loison),  la  troisfome  (general  MalherV  la  division 
Dupont  ayant  regu  une  autre  destination  ;  j  ’ignore 
meme  pourquoi  la  division  Loison  se  trouvalt  alors 
reduitc  a  sa  seconde  brigade  (69'  et  76e).  En  y  ajou- 
tant  cent  cinquante  chevaux  des  3e  hussards  et  10* 
chasseurs,  ainsi  que  quelque  artillerie,  le  tout  ne 
s’elevait  pas  a  neuf  mille  hommes.  II  fallait  la  con- 
fiance  qu’inspirait  laudace  du  inarechal  Ney,  pour 
lui  confier  cette  operation  avec  d’aussi  foibles  moyens, 
Vingt-cinq  mille  Autrichiens  occupaient  le  Tyrol, 
sans  compter  la  milice;  car,  dans  ce  pays,  la  guerre 
etait  nationale,  les  habitants,  devoues  a  rAutriche, 
craignant  dfotre  donn6s  h  la  Bavfore,  ce  qui  eut  lieu 
en  eflet.  Ils  etaient  commandes  par  I’archiduc  Jean, 
le  general  Jellachich  et  le  prince  de  Rohan. 

Pour  penetrer  dans  le  Tyrol,  on  n’avait  que  le  pas¬ 
sage  de  Fuessen,  celui  de  Scharnitz  et  celui  de  Kuf- 
stein.  Le  mareehal  ckoisit  Scharnitz,  point  interiue- 
diaire  entre  les  deux  autres  et  que  traverse  la  route 
directe  dTnsbruch. 

Nous  partimes  dTJlm  le  26  octobre,  et  d6s  le  pre¬ 
mier  jour  de  marche,  je  ne  reconnus  plus  le  regi¬ 
ment.  La  capitulation  dTJlm  ayant  mis  h  la  disposi¬ 
tion  de  rarineeun  grand  nombrede  chevaux,  on  per¬ 
mit  aux  capitaines  dinfanterie  d  en  prendre,  et  ce 
fut  un  malheur.  Les  chevaux  ne  marchant  pas  du 
meme  pas  que  les  liommes,  les  capitaines  se  trouvaient 
a  la  t6te  ou  a  la  queue  du  bataillon.  Un  capitaine  ne 
doit  jamais  quitter  ses  soldats;  plus  les  marches  sont 
longues  et  fotigantes,  plus  sa  presence  est  neces- 
saire.  11  soutient  four  courage  par  son  exemple ;  il 
apprend  a  les  connaitre  en  ecoutant  fours  con  versa- 
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tions.  Uii  mot  do  lui  peut  prevenir  une  querelle;  la 
gaiete  augmente  si  le  capitaine  s’en  amuse.  Les  lieu¬ 
tenants  et  sous-lieutenauts,  tou  jours  a  pied,  rempla- 
gaient  les  commandants  de  compagnie,  mais  avec 
moins  d’ autorite. 

Le  4  novembre,  nous  etions  devant  Scharnitz.  Le 
fort  qui  porte  ce  nom  est  une  demi-couronne  taillee 
dans  le  roc,  avec  un  large  fosse  appuye  a  sa  droite 
par  le  fort  de  Leutaseh.  On  devait  enlever  ces  deux 
postes  pour  penetrer  dans  le  Tyrol  et  les  enlever 
promptement,  afin  de  cacher  a  Fennemi  notre  petit 
nombre  et  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  se  reuni r.  Le 
69e  regiment  de  la  division  Loison  attaqua  le  fort 
Leutaseh.  La  colonne,  guidee  par  des  chasseurs  de 
chamois ,  s’engagea  dans  des  sentiers  qu’on  jugeait 
impraticables.  Surpris  par  cette  attaque  imprevue,  le 
commandant  se  rendit  avec  trois  cents  hommes. 
Alors  le  general  Loison  envoya  le  76e  a  Seefeld, 
pour  tourner  Scharnitz.  En  memo  temps,  le  69e  gra- 
vit  le  hauteurs  presque  inaccessibles  du  cote  de  Leu- 
tasch,  malgre  les  balies  et  les  pierces  lancees  par  les 
chasseurs  tyrolie ns.  Les  soldats,  en  s’accrochant  aux 
arbustes,  aux  racines,  en  enfongant  les  balonnettes 
dans  les  fentes  des  rochers,  parvinrent  au  sorarnet 
oil  ils  plantfercnt  l’aigle  du  regiment.  A  cette  vue,  la 
troisifcme  division  commenga  i  attaque  de  front ;  en 
peu  d  instants  le  2SC  leger,  soutenu  par  le  27%  em- 
porta  le  fort  d'assaut. 

La  seconde  brigade  (SO*  et  S9e)  restait  en  reserve. 
( m  prit  dans  Scharnitz  mille  huit  cents  liommes  et 
seize  pieces  de  canon.  Le  marechal  Ncy  se  hata 
d’arriver  a  Insbrtick,  oil  Ion  trouva  beaucoup  de 
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pieces  d’artillerie,  seize  mille  fusils  et  un  grand  ap- 
^  provisionnement  de  poudre.  Par  unc  heureuse  cir- 
Constance,  le  70 1  y  reprit  ses  drapeaux  qu’il  avail 
autrefois  perdus  dans  le  pays  des  Orisons. 

La  veille  de  l’attaque  de  Scharnitz  fut  lepoque  do 
la  creation  des  compagnies  de  voltigeurs.  On  en  avait 
fait  1'essai  au  camp  de  Montreuil,  sous  le  com  nande- 
ment  de  M.  Mazure,  mon  capitaine.  A  cc  litre  le 
comman dement  de  la  nouvelle  compagnie  lui  appar- 
tenait  dans  le  premier  bataillon.  On  choisit  les 
homines  les  plus  petits,  les  plus  lestes,  et  le  bataillon 
setrouva  encadreentre  deux  compagnies  d  elite,  les 
grenadiers  a  droite,  les  voltigeurs  a  gauche.  D6s  les 
premiers  instants  on  sen  tit  l’avantage  de  cette  crea¬ 
tion  :  aussi,  tout  lo  monde  salt  les  services  qn’ont 
rendus  les  voltigeurs,  la  reputation  qu’ils  ont  ae- 
quise. 

Je  ne  regrettai  point  le  capitaine  Mazure,  dont 
j’avais  a  me  plaindre  et  qui  ne  me  comprenait  point. 
Je  doisdire  quecetait  un  des  meilleursolticiersdu  re¬ 
giment.  La  vivacite  de  son  caractere,  son  extreme  ac¬ 
tivity  faisaient  oublier  sa  petite  taille,  son  air  chetif. 
L' etude  et  ^application  suppleaient  tantbien  que  rnal 
a  reducation  qui  lui  manquait.  Pretentieux,  suscep¬ 
tible,  jaloux  des  avantages  qu  i  I  n ’avait  pas,  il  ne 
voyait  cn  moi  qu'un  jeune  horn  me  de  Paris  que  la  fa- 
veur  de  notre  pauvre  colonel  avait  fait  nommer  ofii- 
cier  et  pour  lequel  on  devait  se  montrer  sev  ere  (1 ).  Je 


1 1 )  Je  raconterai  plus  lard  la  mort  du  capitaine  Mazure,  mort 
glorieuse,  et  dont  pourtant  son  imprudence  fut  cause. 


CIIAPITRE  III. 


77 


gagnai  au  change  de  toutes  maniercs.  M.  Jacob,  lieu¬ 
tenant,  detache  depuis  longtemps  pour  une  mission, 
revint  prendre  le  comman dement  de  la  compagnie. 
Fils  d  un  bourgeois  de  Paris,  il  avail  fait  lui-mftme 
son  education  et  il  portait  toujours  avecluiun  recueil 
d’extraits  de  nos  me  ill  curs  auteurs,  qu  il  avail  choisis 
avec  intelligence  et  qu  il  aimait  a  rclire.  Jacob,  d  un 
caractfere  froid,  serieux,  mais  doux  et  bienveillant, 
me  temoigna  toujours  une  grande  amitie.  Son  o \ to¬ 
ri  eur  reserve  cachait  assez  d 'ambition ;  jele  revis  cn 
1813  trfcs-content  d’etre  devenu  oh  icier  superieur.  11 
fut  tue  peu  apresa  Lutzen,  a  la  tele  du  bataillon  qu  it 
etait  bien  digne  de  commander. 

Les  trois  derniferes  compagnies  du  Fr  bataillon,  6' , 
7e  ct  8%  furent  chargees  de  la  garde  des  forts  de  Sch ar¬ 
id  tz  et  Leutasch.  Jai  dejii  dit  que  la  7*  compagnie 
etait  la  micnne.  Le  sous-lieutenant  de  la  6%  Lon- 
champs,  clove  au  Prytanec,  faisait  partie  du  petit 
n ombre  d’officiers  q  n  i  ne  sortaient  pas  des  rangs  de 
I’armee  (j  ai  parl6  de  lui  dans  mon  journal  du  camp 
de  Montreuil,  p.  4-4) ;  son  excessive  paresse  nuisait  a 
son  avancement,  et  dans  un  moment  d’humeur  il 
donna  sa  demission.  Plus  tard  il  voulut  reprendre  du 
service,  et  m’ecrivit  &  cesujet.  L’Empereur,  qui  n’ai- 
mait  pas  les  d6missionnaires,  refusa  net.  En  181 3,  a 
Dresde,  Lonchamps  s’estimait  Ueureux  d  un  emploi 
dans  les  vivres.  M.  Isch,  son  ancien  capitaine,  alors 
lieutenant-colonel  dans  la  garde  imperiale,  1’engagea 
a  venir  me  voir.  Le  pauvre  gargon  n’osa  jamais  se 
presenter  chez  son  ancien  camarade  devenu  general 
ie  brigade. 

Chautard,  sous-lieutenant  de  la  6%  pouvait  passer 
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pour  un  ties  meilleurs  officiers  du  regiment.  Sa  Incite 
figure,  sa  force  et  sa  tournure  militaire  le  faisaient 
remarquer,  et  cliez  !ui  les  quaiites  morales  repon- 
daient  aux  a  vantages  physiques.  II  a  passe  dans  la 
garde  imperiale,  et  la  douleur  quo  lui  a  causee  la 
chute  de  1  Empereur  Fa  rendu  foil.  Je  lui  croyais  la 
tote  plus  forte. 

J’ai  dit  que  ces  trois  compagnies  gardfcrent  les 
deux  forts  que  nous  venions  de  conquerir.  Les  6e  et 
8e  h.  Scharnitz,  la  7e  a  Leutasch. 

Nous  pass  am  es  dix  jours  dans  ce  triste  lieu,  on  je 
restai  nieme  seul  h  la  fin  avec  vingt-cinq  homines. 
Jamais  jene  me  suis  taut  ennuy6;  je  rvavais  pour 
society  qu’un  gardien  qui  pouvait  a  peine  nous  pro¬ 
curer  de  quoi  vivre.  Le  moindre  livre  m’aurait  paru 
un  chef-d'oeuvre *,  le  premier  on  la  premiere  venue, 
un  homme  aim  able,  une  femme  charm  ante.  Ne  sa- 
cliant  pas  l’allemand,  j’avais  pour  inter}  ir^tcun  vie  us 
sergent  de  la  compagnie  qui  repond  ait  a  tout :  ma 
foi  oui ,  ma  foi  non ,  (  >n  Feut  pris  pour  le  type  du 
Pandore  dans  la  chanson  des  Deux  gendarmes,  Tou- 
tefois  j’aimais  tant  mon  metier  que  je  ne  pouvais  me 
trouver  a  plaindre,  et  j  ecrivais  a  ma  mere  que, 
quel  que  ennui  que  j’eprouvasse,  mieux  valait  com¬ 
mander  un  fort  que  danser  une  contredanse. 

Le  lendemain  de  notre  arrivbeau  fort  de  Leutasch, 
une  femme  vbtue  de  deuil,  et  dont  le  mari,  officier 
dans  Tar  nice  autrichienne,  avait  etd  tu6  dans  l’attaque 
dc  la  ville,  vint  nous  demander  la  permission  de  *e- 
chercher  son  corps.  Quelques  renseignements  i:di- 
quaient  Fendroit  oil  il  avait  etd  enterrd.  Nous  lui 
rendlmes  volontiers  ce  triste  service*  et  les  soldats 
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aid6rent  !es  paysans  qu’elle  avail  amenes  pour  ce 
travail.  Les  oiorts  etaient  cntcrres  asscz  pr6s  !«s  uns 
des  autres  et  ce  fut  un  spectacle  cruel  que  de  la  voir 
chercher  a  distinguer  parmi  tous  ces  cadavres  celui 
de  son  marl.  Aussitdt  qu’elle  Feut  reconnu,  elle  Fem- 
brassa,  lui  parla  comme  s’il  pouvait  1’ entendre,  et 
tomba  evanouie  en  le  tenant  encore  serr6  dans  ses 
bras.  Les  soldats  rest6rent  silencieux  et  vivement 
emus.  Au  bout  d  un  instant,  l  un  d  eux  hasarda  une 
plaisanterie  sur  cette  tendresse  si  extraordinaire,  et 
tous  se  mirent  a  rire,  01  ibliant  que  l’instant  d’aupa- 
ravant  ils  6taient  pr6s  de  pleurer. 

Je  reprends  le  r6cit  des  operations  militaires. 

Apr 6s  la  prise  du  fort  de  Schamitz  et  Foccupation 
d’lnsbrtick,  capitale  du  T  rol,  nous  6tions  maitres  de 
la  grande  route  de  Trente,  et  Fennemi  se  trouvait 
rejete  ou  par  sa  gauche  sur  le  Yoralberg,  ou  par  sa 
droite  sur  le  Tyrol  italien.  L’archiduc  Jean,  sans  at- 
tendre  les  autres  corps,  se  hata  de  suivre  cette  der- 
ni6re  direction.  L’archiduc  Charles,  commandant 
Farm6e  d  Italic,  com  men  gait  sa  retraite  sur  la  Hon- 
grie  par  Laybach.  L’archiduc  Jean  se  joignit  a  lui. 
Le  marechal  Xey  manceuvra  dans  le  Tyrol  pour  em- 
pecher  le  general  Jellachich  et  le  prince  de  Rohan  de 
prendre  la  meme  route  et  pour  les  rejeter  par  leur 
gauche  dans  le  Yoralberg,  ou  ils  allaient  rencontrer 
le  marechal  Augereau  qui  suivait  les  bords  du  lac  de 
Constance.  Le  general  Malher  prit  la  grande  route  de 
Trente  sur  Brixen,  et  se  porta  ensuite  sur  Menan, 
dans  la  vallee  de  FAdige.  Le  regiment  alia  jusqiTa 
Landeck  sur  Finn.  Le  general  Jellachich  se  retirait 
devant  cux,  et  comme  en  ce  moment  le  marechal 
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Augereau,  avec  le  7e  corps,  hAtait  sa  marche  par 
Landau  et  Br6gentz,  Jellachich  n’eut  d’autre  res- 
source  que  de  se  retirer  dans  le  camp  retrench^  de 
Feldkirck  .11  y  Cut  cerne  par  Augereau,  el  capitula  !i 
46  novembre  avec  six  cents  homines.  Lcs  troupes 
rentr£rent  en  Boh  erne  avcc  promesse  de  ne  point 
servir  contre  nous  pendant  un  an.  Au  moment  on  la 
troisidme  division  combattait  avec  succfes  le  genera! 
Jellachich,  la  deuxi^me  avait  a  son  tour  la  mission 
de  couper  la  retraite  au  prince  de  Rohan.  Le  general 
Loison,  qui  avait  et6  rejoint  par  sa  premiere  brigade, 
devait  porter  six  bataillons  a  Botzen,  sur  la  route 
de  Trente,  lieu  ou  se  reunissent  les  grandes  valines 
de  I’ Adige ,  de  FEisack,  et  par  lequel  l'ennemi  de¬ 
vait  n^cessairement  passer.  J  ignoie  quelle  meprise 
ou  quelle  negligence  fut  cause  que  Loison  n’en 
envoya  que  deux.  Le  prince  de  Rohan,  apres  une 
marche  hardie  autant  que  rapide,  tomha,  le  27  no¬ 
vembre,  sur  ces  deux  bataillons,  lcs  forga  de  retro- 
grader,  et  s  ouvrit  ainsi  la  route  de  1’Italie  ,  en  se  di- 
rigeant  sur  Yenise. 

Le  marechal  Mass^na,  qui  poursuivait  1’archiduc 
Charles,  avait  laiss6  le  general  Saint-Cyr  devan t  Ye¬ 
nise.  Celui-ci  se  porta  au-devant  du  prince  de  Rohan, 
et  apr^s  un  combat  trfes-vif,  le  fit  prisonnier  avec  six 
mille  hommes,  sept  drapeaux  et  douze  pieces  de 
canon.  Enfin,  la  place  de  Kuffstcin,  qui  ferme  Fen- 
tr£e  du  T\  i  ol  a  droite  comme  Feldkirck  et  Bregentz 
a.  gauche,  se  rendit  sans  combat  au  general  bavarois 
Deroy.  La  garnisou  conserva  ses  armes  ct  alia  re- 
joindre  1’armee  autrichienne .  Ainsi,  en  un  court  es- 
pace  de  temps,  le  Tyrol  etait  conquis,  les  troupes  qui 
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roccupaient  faites  prisonni&res.  La  faute  du  general 
Loison  troubla  le  bonheur  que  ce  triomphe  causait 
au  marcchal  Ney.  II  ne  pouvait  lui  pardonner  d’avoir 
laisse  echappcr  Ic  prince  de  Rohan,  et  par  ce  moyen 
d’avoir  procure  a  d'autres  l’honneur  qui  devait  noir 
appartenir. 

Quant  a  I’Empereur,  sa  joie  fut  sans  melange,  i^c 
succ&s  etait  comp  let,  et  pourvu  que  ses  ennemis  fus» 
sent  detruits,  peu  lui  importait  celui  dc  ses  generaux 
qui  en  avait  le  merite.  Un  ordre  du  jour  tr&s-flatteur 
recompensa  le  6C  corps  et  son  illustre  chef. 

Pour  nous,  soldats  du  o9e,  nous  primes  noire  part 
d’une  gloire  qui  nous  avait  peu  coute  a  acquerir  :  le 
regiment  ne  tira  pas  un  coup  dc  fusil.  On  a  vu  que 
nous  etions  en  reserve  a  la  prise  de  Scharnitz,  nous 
restames  de  m6me  en  observation  aux  environs  de 
Brixen  pendant  le  reste  de  la  campagne.  Ma  compa- 
gnie  occupa  Sterzingen  du  21  novembre  au  3  de- 
cembre ;  et  sans  parler  de  la  gloire,  nous  aurions  vo- 
lontiers  ^change  unpeude  fatigue  contre  tantd’ennui. 
Telle  fut  souvent  la  destinee  du  59  \  On  le  remarquei  a 
dans  les  campagnes  suivantes.  II  etait  par  son  rang 
de  numero  le  Vernier  de  ladernibre  division  ;  et  quoi 
qu’on  fasse  pouregaliser  entreles  regiments  les  dan¬ 
gers  commc  les  fatigues,  ceux  qui  marchcnt,  habi- 
tuellement  les  premiers  se  trouvent  plus  souvent  en 
face  de  1’ennemi. 

Apr£s  la  conquete  du  Tyrol,  si  heureusement,  si 
brillamment  terminee,  !e  6“  corps  se  rapprocha  de  la 
<  > !  ande  Artnee.  II  prit  la  direction  de  Yicnr/e,  en  ] >as— 
santparlnsbrtick,  Sell,  Saint-Jean,  Laufien,  Rastadt, 
Klagenfurth  et  Judenbourg.  Cette  marche  dura  de- 
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puis  le  4  d^cembre  jusqu’a  la  fin  de  Fan nee.  Par  ce 
moyen,  lc  6W  corps  liait  Farmee d’Allemagnek  1’armee 
d’ltalie,  et  quoiquc,  d6s  les  premiers  jours,  la  non- 
velle  de  la  bataille  d’Austerlitz  fit  juger  que  notre 
concours  ne  serait  pas  n6cessaire,  on  n'en  continue 
pas  moins  la  marche,  pour  appuyer  par  des  forces 
imposantes  les  negotiations  dejk  entamecs.  Cette 
longue  route  n’aurait  eu  rien  de  remarquable  pour 
moi  sans  un  ev£nement  singulier  arrive  le  dernier 
jour  de  Fan. 

Nous  logions,  avec  la  huiti^me  compagnie,  dans 
lc  petit  village  de  Unsmarck.  Le  soir  jejouais  aux 
cartes  avec  les  deux  officiers  de  cette  compagnie.  Une 
discussion  sur  le  jeu  survint  entre  eux,  je  nc  sais  a 
quel  propos;  mais  ce  que  je  sais,  cost  qua  la  troi- 
si6me  phrase  ils  en  etaient  a  se  dire  les  injures  les 
plus  grossteres  et  h  se  jeter  h  la  figure  tout  ce  qu’ils 
trouvaient  sous  la  main.  II  fallut  me  ranger,  pour  nc 
pas  avoir  moi-m&me  un  flambeau  a  la  t£te.  M.  Isch, 
leur  capitaine,  qui  se  chauffait  tranq?iillement,  ac- 
courut,  et  leur  irqposa  silence.  Le  lendemain  matin, 
comme  de  raison,  il  Int  question  de  se  battre;  mais 
le  capitaine  leur  defend  it  de  sortir.  Les  compagnies 
se  rairent  en  route,  et  le  capitaine  me  tSmoigna  sa 
surprise  d’une  pareille  lubie,  de  la  part  d’officiers 
d’un  caractfere  doux  et  vivant  trts-bien  ensemble. 
II  ajouta  qu'il  y  avait  bien  de  quoi  se  battre,  mais 
que  lui  ne  permettrait  pas  a  ces  messieurs d’en  parler 
en  sa  presence,  son  devoir  comme  supericur  etant 
de  Femp&cher.  Get  exemple  aurait  du  servir  de  logon 
a  des  officiers  d  un  grade  plus  6lev6  que  j’ai  vus  avec 
surprise,  non-seulement  permettre,  mais  autoriser, 
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mais  ordonner  des  duels,  II  faut  que  Fautorite  mili- 
taire  soutienne  la  loi,  et  il  est  scandaleux  de  voir  des 
g^neraux  ordonner  ce  que  le  ministre  de  la  guerre 
defend.  On  peut  tolerer,  fermer  les  yeux  plus  ou 
moins  suivant  les  circonstances,  sans  jamais  aller  au 
dela.  Au  reste,  ces  messieurs  ne  se  sont  point battus; 
ils  n’en  avaient  on  vie  ni  Tun  ni  l’autre,  et  je  crois 
qu'ils  ont  fait  sagement.  Ils  devaient  etre  honteux 
d  un  pared  accfes  de  folie,  et  tous  deux,  egalement 
coupables,  pouvaient  Egalement  se  pardonner. 

Cette  aventure  m’en  rappelle  une  autre  du  meme 
genre,  que  j  aurais  pu  raconter  plus  tot,  mais  qui 
trouve  ici  sa  place.  Quand  jetais  capora!  au  camp  de 
Montreuil,  je  fus  temoin  d  une  querelle  entre  un  ser¬ 
ge  nt-rnaj  or  de  grenadiers  et  son  fourrier  avec  qui  il 
vivait  assez  mat.  Nous  £tions  &  boire  avec  le  sergent- 
major  de  ma  compagnie,  et  quand  l'autre  fut  un  peu 
gris,  il  se  mit  a  dire  h  son  fourrier  les  choses  les  plus 
desagreables  en  le  mena^ant  d  une  calotte ,  ce  qui, 
dans  la  langue  des  soldats,  veut  dire  un  soufflet. 
L’autre  Fen  defia,  et  le  sergent-major  ne  le  mancj ua 
pas.  Je  suis  convaincu  qu'ils  ne  se  battirent  pas ;  car 
ni  Fun  ni  l'autre  n'ent  une  egratignurc,  et  ils  conti- 
nuferent  u  vivre  mal  ensemble.  Or,  dans  les  usages 
des  soldats,  un  coup  de  sabre  raccommode  tout,  et 
quelle  qu’aitete  l  irritation,  on  se  rc trouve  bons  amis. 
Rien  n’est  plus  bizarre  que  les  histoires  de  duel.  On 
en  voit  pour  des  motifs  frivoles,  lorsque  quelquefois 
les  offenses  les  plus  graves  n’ont  point  de  suite. 

La  paix  fut  signee  a  Presbourg  le  26  decembre. 
L’Autriche  donnait  au  royaume  d  Italic,  et  par  con- 
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sequent  &  Napoleon,  lesEtats  de  Yenise,  le  Frioul, 
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iistrie  et  la  Dalmatie  5  a  la  Baviure,  les  T\  i*ols  alle- 
mand  et  italien.  Elle  recevait  corame  d edom mage- 
men  t  la  principaute  de  Saltzbourg,  donnce  en  1803 
a  l’archiduc  Ferdinand,  ancien  grand-due  de  Tos- 
cane,  et  que  ce  prince  echangeait  alors  contre 
Wurtzbourg,  que  lui  cedait  la  Bavi&re.  L’Aut  riclie 
payait  quarante  millions  de  contributions,  au  lien 
de  cent  millions  que  Ton  voul ait  d’abord  exiger  delle. 
Elle  cedait  deux  mille  canons  et  dix  inille  fusils  con- 
tenus  dans  Parsenal  de  Vienne.  Ce  traite  de  paix 
avait  etc  precede  d’un  traite  d ’alliance  entre  la  I 'ranee 
et  la  Prusse,  traite  qui,  en  otant  a  l’Autriclie  Despot  r 
d’etre  secourue  de  ce  cote,  1  ’avait  Jbrcee  de  souscrire 
ft  de  si  dures  conditions. 

Ainsi,  au  1"  septembre,  nous  quittions  a  peine  les 
cotes  de  la  Manche,  l’Autriche  et  la  Russie  nous  de- 
claraient  la  guerre;  la  Prusse,  ma)  disposee,  pouvait 
suivre  lour  exemple  ;  lesEtats  d  Atlemagnehesitaient 
encore,  et  a  peine  au  bout  de  quatre  mois,  la  Prusse 
s’alliait  a  nous,  Farrnee  autrichienne  tombait  tout 
entire  en  notre  pouvoir,  I’Autriche  s’estimait  lieu- 
reuse  d’obtenir  la  paix  en  perdant  quatre  millions 
de  sujets  sur  vingt-quatre,  et  quinze  millions  de  flo¬ 
rins  de  revenu  sur  cent  trois.  Enfin,  ce  qui  dtait  plus 
cruel  encore,  FAutriche,  par  F abandon  de  Venise  et 
du  Tyrol,  perdait  son  influence  en  Suisse  et  en  It  a  lie; 
Bade,  le  Wurtemberg,  la  Baviere,  devenus  nos  al¬ 
lies,  s  agrandissaient  a  ses  depens  ;  ta  Russie,  dont 
I’armdc  avait  6t6  detruite,  se  preparait  a  trailer  elle- 
m6me.  De  pareils  suce&s,  obtenus  en  aussi  peu  de 
temps,  tiennent  du  prodige,  et  Fhistoire  n  en  offrait 
pas  d’exemple. 
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La  paix  etant  faite,  nous  nous  arretumes  a  Ju- 
dembourg,  distant  de  Vienne  d’environ  trente-cinq 
lieues.  D£s  le  ier  janvicr  1806,  nous  retrograd&mes 
pour  occuper  la  principaute  de  Saltzbourg,  qui  d’apres 
le  traite  devait  appartenir  a  rAutriche.  Le  59'  arriva 
a  Saltzbourg  le  16  janvier,  en  passanlfc  par  Roten- 
mann,  Ischl  et  Saint-Gillain ;  la  division  cantonna 
aux  environs.  Le  59*  faisait  panic  de  la  garnison  de 
la  ville  oil  se  trouvait  le  marechal  Ney.  Nous  y  res- 
tames  six  semaines,  jusqu’au  27  fevrier.  M.  Dalton 
vint  a  Saltzbourg  prendre  le  command ement  du  re¬ 
giment.  Ce  nouveau  colonel  n'avait  servi  que  dans  les 
etats-majors ;  mais  il  annongait  de  r aptitude,  du  gout 
pour  letat  militaire,  de  1’activite,  du  zele ;  il  devint 
bientdt  un  excellent  colonel,  et  plus  tard  il  se  fit.  re- 
marquer  comme  general  par  ses  connaissances  en 
manoeuvres  et  son  habilete  a  commander  1’infanterie 
a  la  guerre.  A  part  de  ses  qualites  militaires,  Dalton, 
bon,  obligeant,  d'une  bumeur  facile,  obtenait  tout 
de  son  regiment.  Dans  1’etat  militaire,  plus  que  par- 
tout  ailleurs,  la  raison,  la  justesse  d’esprit,  l  egalite 
de  caractfere  et  la  suite  dans  les  idces  sont  les  qualites 
les  plus  importantes.  L’esprit  est  un  avantage  sans 
doute,  mais  pourvu  que  le  caractfere  soit  bon  et  que 
Fesprit  lui-m&ne  ne  soit  pas  trop  d online  par  l  ima- 
gi  nation. 

MM.  Savary  et  Silbermann,  nos  chefs  de  bataillon 
nommes  colonels,  nous  quittfcrent  a  cette  epoque,  et 
eurent  pour  successeurs  MM.  Rousselot  et  Beaussin, 
officiers  do  merite,  surtout  le  dernier.  Le  capitaine 
Renard  arrivant  du  depot,  vint  prendre  le  comman- 
dement  de  noire  compagnie.  C’6tait  un  petit  noir , 
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comme  il  se  designait  lui-meme,  i  nan  quant  cgalement 
d’esprit  et  destruction,  bonhommc,  quoique  col^re 
sans  savoir  pourquoi,  quand  Ic  sang  lui  montait  a  la 
tt*te ;  il  nc  signaitrien  qu’avec  repugnance,  dc  crainte 
de  se  compromettrc,  paree  que,  disait-il,  les  paroles 
sont  des  fernelleset  lesecrits  des  males. 

Nous  nous  amusdmes  beaucoup  a  Saltzbourg.  Il  v 
avail  un  bon  opera  allcmand  et  des  bals  par  souscrip- 
lion.  Ma  nomination  dejugeau  conseil  de  guerre  me 
donna  des  occupations  moins  frivoles.  Pourtant  ces 
graves  functions  devenaient  pour  nous  des  parties  de 
plaisir.  La  division  occupant  des  cantonnements  eten- 
dus,  il  fallait  faire  un  voyage  dans  de  fort  beaux  pays 
pour  se  rendre  au  lieu  ou  si  eg  ca  it  le  conseil.  La  nous 
etions  re$us,  meme  fetes  par  les  olliciers  qui  y  lo- 
geaient,  et,  comme  toujours,  nourris  et  heberges  aux 
frais  du  pays. 

Le  27  fevrier,  le  6e  corps  quitta  Saltzbourg  pour 
sc  rendre  a  Augsbourg.  Le  territoire  autrichlen  se 
trouvait  eompfetement  evacue,  et  nous  rentrions  dans 
les  Etats  dela  Confederation  du  Rliin,  en  nous  rappro- 
chant  de  la  France.  Nous  arriv&mes  a  Augsbourg  le 
7  mars,  en  passant  par  Aibling  et  Landsberg.  La 
route  par  Munich  que  nous  laissions  a  droite  aurait 
ete  plus  courtc,  mais  on  voulait  evitcr  le  passage  des 
troupes  par  la  capitale  du  roi  de  Bavtere  notre  allie. 
.1 ’ignore  quels  arrangements  FEmpereur  avail  pris 
avec  les  princes  de  la  Confederation  duRhin;cequ'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  nous  vivions  la  comme  en 
pays  ennerai,  logeset  nourris  aux  frais  des  habitants, 
usant  et  souvent  abusant  de  leur  bonne  volonte.  Le 
59e  regiment  tint  encore  garnison  a  Augsbourg  jus- 
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qn'au  24  mars.  Nous  partlmes  le  25,  et  nous  etions 
le  29  a  Raven sbourg  apr&s  avoir  passe  par  Memmin- 
gen.  Je  crois  <|u’alors  ] ’intention  de  l’Empereur  etait 
de  ramenerTarmee  en  France.  On  le  disait  du  moins 
generalement,  et  le  lendemain,  nous  devions  partir 
pour  Stokach.  On  assurait  que  nous  passerions  le 
Rhin  a  Neuf-Brisach  pour  tenir  garnison  dans  les  de- 
parteinents  voisins  de  la  rive  gauche  du  fleuve.  Quoi 
(m  il  en  soit,  a  peine  etions-nous  partis  le  30  mars, 
qu’un  nouvel  ordre  nous  fit  rentrer  dans  la  ville  et 
rcprendre  nos  logements.  Nous  avions  ete  re^us  la 
veille  a  merveille  dans  cette  petite  ville,  et  jamais  le 
regiment  n’a  etc  mieux  traits  nullc  part,  Mais  quand 
les  habitants  virent  q i  le  cette  occupation  qni  ne  devait 
durer  qu’un  jour  allait  se  prolonger,  ils  se  montrerent 
un  peu  moins  g^n6reux;  ce  qui  mccontenta  tellenient 
les  soldats  qu’il  faillit  y  avoir  unerevoltc. 

L’etat-major  du  regiment  passa  tout  le  mois  d’avril 
a  Ravensbourg,  et  les  compagnies  aux  environs ;  la 
mienne  occupait 1’ancienne  abbaye  de  Wcisscnau.  Le 
6e  corps  cantonna  ainsi  dans  la  Souabe  meridionale 
pendant  six  mois,  et  jusqu’au  moment  de  la  declara¬ 
tion  de  guerre  de  la  Prusse,  qui  eut  lieu  it  la  fin  de 
septembre.  On  s  etendit  dans  le  pays  pour  manager 
les  habitants ;  et  au  bout  de  quelque  temps  les  com¬ 
pagnies  allaient  logcr  dans  les  villages  qui  n’avaient 
point  encore  ete  occupes.  L’etat-major  du  regiment 
Tut  place  successivement  it  Mersbourg,  Lindau,  et 
enfm  Uberlipgen,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance* 
Le  regiment,  formant  1’ extreme  gauche,  occupait  tous 
les  bords  du  lac  et  les  villages  environnants.  Les  au- 
tres  regiments  s’etendaient.  dans  la  direction  d  IJlm. 
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Des  cantonnements  ainst  diss6min6s  u  etaient  pas  fa- 
vo rabies  a  l’instruction.  La  reunion  des  regiments, 
meme  des  bataiilons,  devenait  difficile.  La  brigade 
lut  reunie  une  seule  i'ois  pour  une  revue.  C’est  alors 
que  I  on  eut  la  singuliere  idee  de  faire  executor  en¬ 
semble  les  differents  mouvements  de  la  charge  a  vo¬ 
lonte,  com  me  passer  tar  me  a  gauche ,  bourrer ,  por¬ 
ter  tar  me .  llest  ridicule  de  faire  h  rexercice  cc  qu’on 
ne pourrait  pas  faire  ala  guerre,  Le  nom  roeme  de 
charge  d  volonte  indique  quelle  doit  etre  executee  li- 
brement  et  parchaquc  homme  comme  s’il  etait  seul. 

L’ instruction  se  bornait  done  a  lecole  de  peloton, 
que  chaque  capitaine  dirigeait  a  sa  volonte ,  car  les 
chefs  de  batailton  nous  visitaient  rarement.  Ce  n  est 
que  le  ler  juin  que  les  cantonnements  parurent  de- 
cidement  fixes.  Ma  compagnie  fut  nlacee  a  I'ancicnne 
abbave  de  Salmansweiler,  oil  nous  | ) assumes  prhs  de 
quatre  mois,  et  c’est  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quel- 
ques  details  sur  notre  etablissemenf,  surla  vie  que 
nous  menions,  sur  nos  rapports  avec  les  habitants. 


L’abbavc  de  Salmansweiler  ostsituec  a  ncuf  lieues 
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du  lac  de  Constance.  L'abbe,  qui  portait  le  titre  de 
p  re  I  at,  exergait  une  petite  souverainete.  On  voit  dans 
le  cloitre  de  1’abbaye  les  portraits  des  abbes  avec  une 
notice  en  latin  sur  leurs  r&gnes.  Le  dernier  s’appela it 
Constantin.  C’etait  un  pr6Iat  de  meritc  qui  employa 
tous  ses  efforts  a  adoucir  pour  ses  snjets  les  maux  des 
guerres  de  la  Revolution  ;  et,  par  une  hyperbole  un 
peu  forte,  sa  notice  se  termine  par  ces  mots  :  Ilk  fait 
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Const  an  tinus  veve  met  gnus.  Son  successeur,  atteint 
par  !a  secularisation,  habitait  alors  unc  ville  du  voi- 
sinage.  L  abbaye  et  ses  domaines  appartenaient  au 
grand-due  de  Bade,  et  un  bailli  I’admmistrait  en  son 
nom.  L’eglise  etait  fort  belle  et  letablissement  prin- 
cier.  On  y  trouvait  une  niagnifique  bibliothfcque,  un 
cabinet  de  physique,  plusieurs  corps  de  logis  et  un 
petit  hameau  pour  les  dependences  de  I  ’abb aye.  C’est 
dans  ce  lieu  que  j’ai  pass6  quatre  mois  avec  mon 
capitaine,  et  je  dois  faire  conn  ait  re  la  fainille  avec 
laquelle  j’ai  vecu  dans  une  douce  intimite. 

M.  de  Sey fried  avait  ete  chancelier  des  Etats  dc 
Souabe.  Age  de  plus  de  soixante  ans  a  cette  epoque, 
il  passait  pour  avoir  ete  fort  aimable,  avant  que  la 
douleur  de  la  mort  de  sa  femme  eut  detruit  sa  gaicte 
sans  alterer  la  douceur  de  son  caract^re,  Ses  deux 
filsvivaient  avec  lui  ainsi  que  ses  deux  petites-fill.es, 
dont  la  m&re  6tait  mariee  a  Uim.  Le  bailli ,  son  fils 
ain6,  instruit  et  bien  61ev6,  s’est  fait  remarquer  de- 
puis  dans  la  chambre  des  deputes  de  Bade.  II  avait 
epouse  sa  nifcce,  l’alnee  des  deux  sceurs  dont  j'ai 
I  parl6.  M,  de  Seyfried  le  cadet,  assez  misanthrope, 
chagrin  et  morose,  n: avait  jamais  voulu  se  marier 
par  gofit  d'indopendancc  autant  que  par  la  mauvaise 
opinion  quil  avait  des  femmes.  Il  n’en  connaissait 
pas  une  bonne  ,  disait-il,  et  sa  sev6rite  n'epargnait 
pas  ses  deux  nieces.  Catherine,  la  cadettc,  par  une 
combinaison  malheureuse,  avait  peu  d’ esprit  et  une 
grande  exaltation .  Ses  parents  contraridrcnt  un  atta- 
chement  qu  elle  avait  eu  pour  un  jeune  homme  du 
pays.  Le  chagrin  quelle  en  ressentit  la  rendait  ine~ 
gale,  reveuse,  capricieuse-  auoiaue  toujours  douce  et 
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bonne.  Elle  avait  alors  vingt  ans,  et  j’ai  appris  depuis 
que  sa  raison  s’etait  m6me  alteree  et  qu’apr^s  quel- 
ques  annCes  de  traitement  elle  avait  uni  par  se  rna- 
ricr  en  Baviftre,  oil  elle  menait  une  vie  triste  et  de- 
colore e. 

Nanette,  sa  sreur  ainee,  &gee  de  vingt-deux  ans, 
avait  Spouse  son  oncle.  Plus  jolie  et  plus  spiritnelle 
que  sa  soeur,  elle  auraitpu  etreune  femme du  monde 
tr^s-aimable ;  mais  leur  maniere  de  vtvre,  lour 
manque  absolu  de  toilette,  Fisolement  de  toute  cette 
famille,  qui  ne  recevait  personne  et  qui  n’allait  nulle 
part,  tout  cela  deparait  un  pen  les  deux  sceurs  a  mes 
yeux.de  leur  ai  souvent  reprochd  tant  de  negligence. 
Les  mocurs  patriarcales  du  pays  le  voulaient  ainsi. 
Lc  grand-p5re  blamait  la  moindre  recherche  de  toi¬ 
lette,  disant  qu’une  femme  mariee  ne  devait  pas  cher- 
cher  h  plaire. 

Nous  vivions  avec  eux  en  famille,  dinant  a  midi 
et  soupant  fe  soir;  les  visites  6taient  rares  et  tou  jours 
en  grande  ctfrcmonie.  Si  les  chemins  de  fer  s’£ta- 
blissent  dans  I’intdrieur  de  la  Souabc,  ils  en  chan- 
geront  bien  les  habitudes.  Le  vicux  chancelier  avait 
une  fille  mariee  a  quinze  licues  de  la  sur  les  bords 
du  lac  de  Constance.  Elle  venait  voir  son  p£re  deux 
fois  par  an  eta  £poques  fixes ;  le  grand  voyage  se  com- 
posait  de  trois  semaines,  le  petit  voyage  de  cinq  jours : 
jamais  moins,  jamais  plus.  Les  doctrines  philosopln- 
ques  avaient  penetr6  dans  ce  pays,  et  j ’ai  vu  tel 
liomme  aller  &  l'eglise  avec  Voltaire  pour  livre  de 
priferes.  Je  ne  puis  compreudre  cette  conduite  de  la 
part  d’un  honnetc  homme,  cette  imprudence  de  la 
part  d  un  homme  d’esprit,  dont  la  femme  avait  besoin 
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de  bons  conseils  et  de  bons  exemples.  i/im'ligion, 
blctmuble  en  tous  iieux,  m  a  toujours  choque  en  Al- 
lemagne  plus  quailleurs.  Elle  s’accorde  mal  avec  la 
simplicity  de  mceurs  et  la  vie  de  famille  qui  distin- 
guent  encore  ce  pays. 

Le  long  sejour  de  larmee  frangaise  en  Souabe 
rompit  la  monotonie  de  leurs  habitudes.  Pour  ma¬ 
nager  les  habitants,  on  avail  fort  etendn  les  canton- 
nements,  chacjue  regiment  occupant  pr£s  de  vingt- 
cinq  lieues.  Les  offkiers  allaient  se  voir  souvent  et 
portaient  dans  les  logements  de  leurs  camarades  des 
nouvelles  de  leurs  hotes.  Ils  se  chargeaient  de  lettres, 
de  commissions,  de  paquets,  et  ces  voyages  perpe- 
tuels  entretenaient  des  relations  entre  les  gens  du 
pays.  Ces  rapports  leur  etaient  agr^ables,  et  j’ai  su 
qu  aprfcs  notre  depart  Fisolement  dans  lequel  ils 
etaient  retombes  leur  avait  sembl6  plus  penible  qu’au- 
paravant. 

Mais  le  sejour  prolong^  de  l  armee  en  A llem ague 
eut  pour  le  pays  des  inconv6nients  de  plus  d  un 
genre.  A  la  fin  de  mars,  Farm6e  rentrait  en  France, 
lorsque  Fattitude  menagante  de  la  Prusse  decida 
FEmpercur  a  la  laisser  en  Allemagne.  On  vivait  aux 
frais  tie  scs  hotes  et  a  peu  pr&s  h  discretion,  d  etit 
niieux  vain  donner  aux  soldats  des  rations,  aux  offi¬ 
ciers  des  frais  de  table,  et  acquitter  exactement  la 
solde;  ceque  Fon  ne  faisait  point.  Par  ce  moyen,  on 
eut  pu  reunir  les  troupes  dans  un  plus  petit  espace, 
ce  (j  iii  valait  mieux  pour  la  discipline  et  pour  ^ins¬ 
truction.  Au  lieu  de  cel  a,  les  soldats  mangeaient  chez 
leurs  holes,  et  Fon  pout  comprendre  avec  quelles  exi¬ 
gences,  qua: id  on  connait  le  caract&re  des  Fran  ga  is. 
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leur  avidite,  leur  gourmandise,  qui  n'exclut  [  <as  la 
friandise,  leur  gout  pour  le  vin  et  le  dedain  qu'ils 
out  toujours  temoigne  aux  Strangers.  La  dispense 
pour  Fhabillement  n’etait  pas  plus  payee  que  la  solde, 
afin  que  Farmee,  en  rentrant  en  France,  trouvat  des 
economies  et  des  habillements  neufs.  En  attendant, 
le  soldat  n’etait  pas  vetu,  et  Fon  repondait  aux  recla¬ 
mations  des  chefs  de  corps  qu’ils  devaient  y  pourvoir 
le  mieux  possible.  Voici  ce  que  nous  limes  a  cet 
egard.  Dans  les  commencements,  Fhabitant  donnait 
au  soldat  par  jour  une  petite  bouteille  de  vin  du  paj  s. 
Les  capitaines  en  demanderent  la  valeur  en  arpent, 
a  la  condition  de  faire  savoir  aux  habitants  qu  ils  n’e- 
taient  plus  tenus  de  donner  de  vin.  L’argent  fut  em¬ 
ploye  a  acheter  des  pantalons  dont  les  solclats  avaient 
grand  besoin.  Mais  ils  n’y  perdirent  rien.  Quelques- 
uns  assez  tapageurs  se  faisaient  craindre  de  lours 
hdtes.  D’autres  en  plus  grand  notnbre,  tres-bons 
enfants,  travaillaient  aux  champs,  faisaient  la  mois- 
son,  dansaient  avec  les  lilies,  et  lepaysan,  ie  soir,  leur 
donnait  a  boire.  Nous  avions  done  a  la  Ibis  I’argent  et 
le  vin.  Les  officiers  trop  eloignes  des  soldats  ne  pou- 
vaient  pas  reprimer  les  abus ;  d’ailleurs,  la  plupart 
d’entre  eux  donnaient  l’exemple  de  l’exigenee  et  de 
Fin  discretion.  Quand  on  voulait  sortir,  on  demandait 
une  voiture  et  des  clievaux  que  Fon  ne  payait  jamais. 
On  recevait  des  visites,  on  donnait  a  diner  a  ses 
amis,  toujours  aux  frais  du  pays.  Pendant  la  duree 
des  cantonnements,  j  ai  ete  faire  un  voyage  a  Cons¬ 
tance  et  un  autre  a  Schaffouse,  sans  autre  depense 
que  des  pourboires  aux  postilions.  Si  chacun  de  nous 
faisait  l  historique  de  tout  ce  qui  est  a  sa  connaissance 
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dans  ce  genre,  on  pourrait  en  remplir  des  volumes. 
Un  officierd’un  grade  61  eve  voulut  aussi  aller  a  Schaf- 
fouse;  il  iui  fallait  quatre  chevaux,  que  Ion  relayait 
de  distance  en  distance.  Dans  un  de  ces  relais,  oil  on 
le  fit  attendre,  il  envoya  parpunition  vingt-cinq  hom¬ 
ines  de  plus  loger  an  village. 

Un  autre  voulut  donner  un  grand  diner  le  jour  de 
la  fete  de  l’Empereur.  Il  fit  demander  dans  toutes  les 
raaisons  du  vin  de  Champagne  et  du  vin  de  liqueurs. 
Il  invita  ensuite  les  autorites  de  la  ville,  auxquelles 
il  offrait  leur  vin.  Il  porta  lui-meme  la  sante  de  1  Cm- 
pereur  :  Puisse-t-il  vivre  long  temps,  dit-il,  pour  la 
gloire  de  la  Prance ,  le  repos  de  l' Europe  et  la  surete 
de  nos  allies,  Llronie  paraltra  forte,  mais  il  le  disait 
bcnnement,  trouvant  cela  tout  simple. 

Le  general  Mareognet  commandait  en  ce  moment, 
notre  brigade.  J’ai  parle  de  son  originality;  en  void 
un  exeinple.  Le  jour  de  la  prise  du  fort  de  Scharnitz, 
que  sa  brigade  attaquait  de  trout ,  il  ordonna  a  un 
tambour  de  rester  pres  de  lui  en  portant  une  tetc  de 
chou  au  haut  d'une  perche  et  de  1’abattre  s’il  etait  tue. 
Il  dit  ensuite  a  liaute  voix  au  25e  loger,  qui  allait  csca- 
lader  le  rempart :  Tant  que  vous  verves  la  tele  de 
chou ,  vo us  direz  :  Pierre  Mareognet  est  Id  ;  si  vous 
ne  la  voyez  plus ,  le  Colonel  prendra  le  commande - 
merit, 

Jc  n’ai  pas  racont6  plus  tot  ees  anecdotes,  pour  ne 
pas  inter  romp  re  la  narration  de  la  courte  campagne  du 
Tyrol.  Je  reprends  maintenant  le  recit  de  nos  canton - 
nements  en  Souabe. 

A  part  me  me  des  vexations  pour  la  nourriture  et 
pourle  logement,  les  autorites  locales  etaient  souvent 
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traitees  sans  aucun  egard.  S  il  survenait  une  discus¬ 
sion,  Jc  soldat  avait toujours  raison,  rhabitanttoujours 
tort.  Un  soldat  de  !  a  6C  compagnie  protend  it  qu’on  lui 
avait  vole  trente  francs,  et,  sansexamen,  son  capitaine 
exigeaque  cette  somme  lui  lut  rendue.  Les  femmes 
settles  savaient  adoucir  taut  de  rudesse.  Malheur  aux 
habitants  si  le  chei'du  cantonnement  n’6tait  pns  amou- 
reuxl  et  le  capitaine  nc  letaitpas. 

En  effet,  on  \  icnse  bien  que  )a  galanterie  nc  fat  point 
oubliee,  et qu’avecun  si  long  sejouretuue  telle  inti¬ 
mity  ello  devait  memejouerun  grand  role.  On  peut 
dire  que  presque  dans  chaque  logement  il  y  avait 
quelque  intrigue  de  ce  genre;  il  en  result  a  des  que- 
relles  de  menage,  des  scenes  de  jalousie.  Quelqucs 
mans  plus  sages,  plus  heureux  si  Ion  vent,  ne 
voyaient  ou  ne  voulaient  rien  voir.  Ainsi  I  on  crai- 
gnait  a  la  fois  et  1  ’on  desirait  notre  depart.  On  le 
craignait,  parcc  que  beaucoup  d’entre  nous  se  fai- 
saient  aimer,  soit  d’amour,  soit  d’amitie,  soit  qucl- 
quefois  d’amitiy  et  d’amour;  on  le  craignait,  parce 
que  nous  apportions  dans  ces  intyrieurs  iroids  et  so¬ 
litaires  un  mouvement,  une  gaiete,  une  animation 
inconnue,  et  auxquels  les  femmes  surtout  paraissaient 
fort  sensibles.  On  desirait  notre  depart  ,  parce  qu  au 
fait  les  habitants  ne  se  sentaient  plus  maitres  cliez 
eux,  parce  quo  nous  avions  emancipe  les  femmes,  en 
exigeant  des  fibres  et  des  cncles  une  politesse  et  des 
ygards  dont  ils  n’avaient  aucune  habitude.  On  le  de¬ 
sirait  surtout,  parcc  que  le  pays  ne  pen  vait  plus  sup¬ 
porter  une  charge  si  lourde  et  si  longtemps  pro) on- 
gee.  Dans  les  premiers  temps  de  notre  sejour  a  Sal- 
mansvveiler,  quelques  rapports  donn^rent  lieu  de 
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crainrire  un  soultvement.  M.  de  Sey  fried,  Je  bailii, 
me  rassura  a  cet  egard  5  mais,  au  bout  de  trois  mois, 
ce  fut  lui  qui  me  temoigna  de  vives  inquietudes.  Les 
paysans  etaient  pousses  a  bout;  on  ne  pouvait  les 
calmer  qu  en  les  assurant  que  1’occupation  touchait  a 
son  terme,  el  ce  terme  n’arrivait  pas,  L’epoque  des 
vendanges  approchait,  c'etait  la  plus  grande  ressource 
du  pays.  Hien  ne  pourrait  emp&cher  les  soldats  de 
manger  le  raisin,  et  qui  oserait  repondre  alors  de 
paysans  reduits  au  desespoir  ? 

L'Empereur  n  ignorait  pas  cela,  et  il  auraitpeut- 
(Hre  pris  un  parti  sans  la  declaration  de  guerre  de  la 
Prusse,  i  laquelle  il  s’attendait,  et  qui  arriva  vers  la 
fin  de  septembre.  Nous  le  savions  dune  mani&rc  va¬ 
gue,  comme  des  gens  qui  ne  lisent  point  les  jour naux, 
qui  n’ont  point  de  correspon  dances  et  qui  quittent 
peu  leurs  cantonnements.  L’ordrc  du  depart  arriva 
done  brusquement  le  25  septembre  pour  le  lende- 
main.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  je  quittai  une 
maison  ou  j’avais  vecu  quatre  mois  comme  dans  ma 
famillc.  Nos  hdtes  eux-memes  ne  parurent  sensibles 
qu’au  chagrin  de  nous  quitter.  Le  vietix  chance]  ier 
m’erubrassa  comme  un  petit-fils,  quand  j’allai  pren¬ 
dre  congo  de  lui.  Il  s’enferrna  ensuite  dans  sa  cham- 
bre,  pour  ne  pas  nous  voir  partir,  ne  mutant  pas , 
disait-il,  recommencer  son  sacrifice .  C’etait  assort¬ 
ment  bien  de  la  bontt. 

Je  suis  reste  quelque  temps  en  correspondance 
avec  eette  fai  nille,  parti cuiitrement  avec  Mme  de  Sey¬ 
fried.  Elle  estmorte  en  1810,  a  vingt-cinq  ans,  lais- 
sant  une  fille.  Le  chancelier  Tavait  preccdee  d  un  an. 
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Son  mari ,  qui  s’etait  remarie ,  est  mort  lui-meme 
longtemps  apr&s. 

En  partant  de  Salmans  weiler,  la  7e  compagnie  so 
rendit  au  cantonnement  de  la  8*  pour  sc  reuni  r  a 
elle.  La?  jc  fus  encore  tcmoin  d’adieux  meles  de  lar- 
mes.  Lc  capitaine  avait  adouci  pendant  tout  ce  temps- 
ia  la  fierte  de  son  caractere.  II  menagea  le  pays,  et 
sa  compagnie  ne  donna  lieu  a  aucune  plainte.  II  lo- 
geait  aussi  chez  uue  baillive,  et  les  bailJives  etaient 
toutes-puissantes. 

Le  premier  jour  de  marche,  le  regiment  se  trouva 
pour  la  premiere  fois  reuni.  Les  moments  de  halte 
furent  employes  a  faire  le  recit  de  ce  long  temps  passe 
dans  les  cantonnements.  Cliacun  voulait  raconter  son 
histoire,  ses  relations  dans  le  pays,  la  bienve  ilia  nee 
ou  la  mauvaise  grace  de  ses  botes,  ses  bonnes  tor- 
tunes  vraies  ou  fausses,  et  d’autant  plus  suspectes 
qu’on  en  parlait  davantage.  En  dix  jours  de  marche 
nous  atteignlmes  Nuremberg,  le  b  octobre.  Ce  jour 
fut  marque  par  un  grand  changement  dans  rna  po¬ 


sition. 

La  mort  du  colonel  Lacuee,  en  affligeant  ma  fa- 
inille,  lui  avait  inspire  de  vives  inquietudes  sur  mort 


sort.  D'abord  on  m’avait  cru  tue  avec  lui,  le  bruit 
s’etait  repandu  que  le  regiment  avait  ete  ecrase ;  et 
1’ ignorance  naturelle  aux  femmes  pour  tout  ce  qui 
tient  a  letat  militaire  faisait  qu’on  ne  savait  plus 
meme  comment  m ’adresser  des  lettres.  Apr&s  que 


mes  parents  furent  rassures  a  ce  sujet,  ils  se  tour- 
men  tferent  de  me  voir  sans  protecteur.  < >n  lit  des  de¬ 
marches  aupr£s  du  marechal  Bernadot  :.e  et  lu  general 
Nansoutv,  pour  obtenir  d’eux  de  me  prendre  pour 
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aide  de  camp.  Us  repondirent  poliment,  mais  sans 
rien  annoncer  de  positif.  J’aurais  regrette  moi-meme 
de  quitter  le  regiment  tout  de  suite  aprfcs  la  mort  du 
colonel,  ne  voulant  pas  qu’on  crut  que  j  avals  besoin 
d’appui  dans  un  regiment  oil  je  servais  depuis  un  an, 
et  ou  j’etais  g6neralement  aime.  jM ais  on  avait  aussi 
parte  de  moi  au  marechal  Ney,  dont  la  reponse  bien- 
veillante  parut  plus  positive.  En  efiet,  le  0  octobre, 
en  arrivant  a  Nuremberg,  mon  colonel  rcgut  l  ordrc 
de  m’envoyer  a  son  quartier  general  pour  faire  au- 
pr£s  de  lui  le  service  daide  de  camp  non  commis- 
sionne,  mais  comptant  toujours  a  mon  regiment,  ce 
que  I  on  nomme  aujourd’hui  officier  d’ordonnancc. 
Sion  premier  sentiment  fut.  le  regret  de  quitter  un 
regiment  que  j’aimais,  avec  lequel  je  m’etais  presque 
identifie,  dont  la  gloire  etait  devenue  la  mienne.  Au 
moins,  je  restais  au  6*  corps,  mon  apprentissage 
d  aide  de  camp  me  serait  plus  facile  dans  une  arraec 
qui  m’etait  connue,  et  je  ne  serais  pas  eloigne  du  re¬ 
giment  dont  jccontinuaisii  porter  1’ uniforme.  Restait 
line  grave  difficulte ;  je  n’avais  pas  de  chevaux,  pas 
d  equipages,  fort  peu  d’argent.  M.  Baptiste,  ancien 
capitaiue  au  59e,  aloes  chef  de  bataillon  au  -">0%  qui 
dans  la  campagne  precedente  avait  fait  le  m6me  ser¬ 
vice  aupres  du  marechal,  m’engagea  a  le  rejoindre 
sur-le-champ.  Le  marechal  me  saurait  gre  de  mon 
empressement.  Si  je  n'avais  pas  de  chevaux,  j’en 
trouvemis.  i/Empereur  ne  connaissait  pas  d’obsta- 
cle,  il  fallait  que  chacun  l  imitat.  Cette  temerite  etait 
assez  de  mon  gout.  Je  partis  done  pour  le  quartier 
general,  comme  l’annee  precedent^  pour  le  camp  de 
MontreuiR  sans  savoir  ce 
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cune  idee  du  service  que  j’allais  faire,  sans  compreti- 
dre  comment  je  me  procurerais  ce  qui  m’etait  neces- 
saire,  mais,  cette  fois-lk  encore,  bien  decide  a  braver 
les  obstacles  et  a  aller  jusqu  au  bout.  Coniine  alors 
aussi,  je  n’eus  point  a  nren  repentir. 


<■ 
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CAMPAGNE  DE  PRUSSE  ET  OE  POLOGNE.  -  1806-1307. 

I"  PART1E. 


GUERRE  AVEC  LA  PRUSSE.  —  JE  SUIS  NOMMfi  OFFICIER  ij’OR- 
DONNAIfCE  DU  MARliCHAL  NET.  —  SON  UlAT-MAJOR.  —  BA- 
TATLLE  DE  iENA.  —  PRISE  DE  MAGDEBOURG.  —  LE  Ge  CORPS 
A  BERLIN. 


Rien  ne  se  ressemble  moins  que  le  service  (Tun 
officier  d’etat -major  et  le  service  dun  officicr  dc 
troupe.  Chacun  des  deux  sait  ce  que  l’autre  ignore, 
chacun  ignore  ce  que  l’autre  sait.  L? officier  d  in¬ 
fan  ter  ie  (je  parle  de  mon  arme)  saitdiriger  les  sol- 
dats  dans  les  marches ,  dans  les  camps ,  dans  les 
combats.  Habitue  h  vivre  au  mi  lieu  deux,  il  leur 
parle  la  Ianguc  qui  leur  convient,  il  les  soutient,  les 
encourage,  leur  menage  le  repos  dont  ils  ont  besoin; 
mais  dans  les  grades  inferieurs  surtout,  1’officier  de 
troupe  comprend  pen  les  operations  militaires  ;  son 
regiment  marchc  sans  qn  il  sachepourquoi.  Le  moin- 
<ire  mot  d  un  general  I’inquiete.  11  no  sait  pas  qu’il 
y  a  tel  ordre  qui  ne  doit  etre  execute  qua  moitie  ;  il 
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a  peine  a  saisir  le  moment  ou  1’officier  livr6  lui- 
meme  doit  prendre  sur  lui  d’agir. 

L’officier  d’  etat-major,  an  contraire,  vivant  aver 
les  g6neraux,  les  eonnait  comme  le  commandant  de 
compagnie  eonnait  ses  soldats;  il  voit  1 ’ensemble  des 
mouvements,  il  comprend  la  portee  des  ordres  qu'il 
est  charge  de  transmettre;  il  apprend  a  attenuer  1 ; 
severity  d  im  reproche,  a  modifier  un  ordre  quelque- 
fois  inexecutable;  mais  il  ignore  a  son  tour  les  details 
i n terieu rs  d ’ u 1 1  corps ,  e t  la  partie  morale  si  impor- 
tante  sur  tout  dans  1’armee  fran^aise.  A  ses  yeux,  un 
regiment  est  une  machine  que  Ton  fait  mouvoir  a  son 
gre,  on  tout  temps  comme  en  tout  lieu.  Une  opera¬ 
tion  militaire  ne  represente  qu’une  partie  d tehees ; 
aussij  pour  devenir  un  bon  g6n6ral ,  meme  un  bon 
chef  de  corps,  il  faut  avoir  servi  dans  un  regiment  et 
dans  un  etat-major.  J'aurais  peine  a  dire  lequel  des 
deux  m’a  ete  le  plus  utile  dans  la  suite  de  raa  carriere. 
A  lepoque  dontje  fais  le  recit,  je  pouvais  regarder 
mon  apprentissage  d’officier  de  troupe  comme  ter- 
mine,  aprfcs  deux  ans  passes  sans  interruption  dans 
Ie59*  regiment.  C’etait  le  moment  d’apprendrele  ser¬ 
vice  d’etat-major,  et  j’ai  du  a  la  bienveillance  de 
M.  le  marechal  Ney  de  commencer  cette  nouvelle 
ecole  sous  ses  ordres  et  dans  un  moment  aussi  im¬ 
portant. 

J’ai  eu  d  abord,  en  arrivant  au  quartier  general, 
une  nouvelle  espece  d’hommes  a  connattre.  Les  offi- 
ciers  d  etat-major  sont  generalement  supdrieurs  aux 
officiers  de  troupe.  D’abord  un  officier  qui  a  de  ledu- 
cation  ou  de  la  fortune  cherche  to uj ours  a  entrer  a 
) ’etat-major.  Le  service  y  est  plus  agitable ;  les  g6ne- 
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raux  sont  disposes  a  trailer  favorablement  Jeurs  aides 
de  camp,  a  s'occuper  de  leur  a  van  cement.  Ensuite, 
vivant  iamili^rement  avec  des  officiers  d'un  grade 
plus  eleve,  ils  profitent  de  1  instruction  que  ces  der- 
n  icrs  ont  acquise.  Je  vais  faire  connaitrela  composi¬ 
tion  actuelle  du  6e  corps,  et  special ement  des  aides 
de  camp  du  mareehal  Ney ,  avec  lesquels  j'ai  eu  le 
plus  de  rapports. 
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MARECHAL  NEY,  COMMANDANT  EN  CHEF. 


gMral  dutailles,  chef  d’etat— major. 


I  DIVISIONS 

1  et  uoms  ties 
I  general]  x. 

BBIGADES 

et  noms  ties 
genera ux. 

REGIMENTS. 

OBSERVATIONS, 

I  i”  Division 

I  rl’infaiiterie. 

1  March  and. 

O®  brigade. 
Liger-Be- 

LAIR. 

Madcune. 

2*  brigade. 
Yillatte. 
Roguet. 

6*  L£ger, 
Colonel 
;  Laplane. 

39*  deligne. 

69"  de  ligne. 

7<>e  de  ligne, 
Colonel 
Lajoncb^re 

Le  general  Maucune  commandait  d  a- 
bord  le  UG  leger* 

2*  Division. 

( 14  brigade. 
Maucog.net. 

23*  Legcr. 

27*  deligne. 

Le  general  Mai  her,  en  cnng£  pendant 
les  caniotmementa,  ne  rcvml  plus,  1 

Le  general  Uarcogoet  command  a  it  par  l 
interim.  1 

Le  general  Yandamme  command*  pen- 1 
dant  lesie^e  de  Magdehourg  seulemeut,  1 

Maluku. 

Van  damme. 

Gardanne. 

Bisson. 

2*  brigade. 
Labassee. 

50"  de  ligne, 
Colonel 
Lamarlioieri. 

S9*  de  ligne,. 
Colonel 
Dalton. 

Son  orguetl  et  la  violence  de  son  carac- 1 
l£re  tie  permetlaient  pas  de  le  kisser  1 
long  temps  sous  les  or  d  res  du  marshal  1 
Ney*  || 

Le  genera!  Gardanne,  ancicn  officier I 
de  Tarmee  d’Egypte*  elait  useau  pbr* 
pique  eommeau  moral  et  dcvemi  tout  a] 
fait  incapable,  Letnareehil  Ney  le  rtn- 1 
voya  d’autorite.  *1  alia  se  ptaindre  a] 

J  Empereur,  qui  I'envoya  se  reposer  h  1 
Paris  et  ne  reprocha  pas  mke  au  ma-l 
rechalune  conduUc  aussi  etrange,  1 

m 

Brigade 

dc  cavalerie. 

Colbert, 

3eliussards, 

Colonel 

Lebrun. 

10*  chassT>, 
Colonel 

S  I'BERVIC. 

Drpuis  general  de  division  et  grand] 
chancelier  de  la  Legion  d  htmoeur ;  1 

» 

Artillerie. 

!  Genie. 

* 

Note  airr  rtnfanfme*  1 

II  y  avail  de  phis  un  bataillon  de  gre-  l 
n idiers  et  no  de  voltigeius  formes  des  1 
compares  d’ebte  des  Lroi  si  ernes  hatail- 1 
Ions  des  regiments  du  corps  d’armee. 

Le  tout  s'elevait  au  plus  a  20,000  1 
homines.  1 
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On  voit  que  la  composition  etait  la  m6me  qu’au 
camp  de  Montreuil  (!)  :  settlement,  la  premiere  di¬ 
vision  (general  Dupont.) ,  en  avait  6te  retiree,  el  Ie 
6e  corps  i'eduit  a  deux  divisions  d’infanterie  et  une 


brigade  de  cavalerie. 

Le  long  sejour  au  camp  de  Montreuil  avait  etabli 
des  rapports  de  con  fiance  entre  les  regiments.  IHu- 


sieurs  officiers  s  etaient  lies  d’amitie, 


me  rite  ties  generaux  et  des  officiers  d’etat-major  avec 
cette  sagacite  qui  distingue  le  militaire  frangais.  La 
campagne  d’Autriclie  avait  redouble  les  liens  qui 
unissaient  cette  grande  fain J lie.  Aprils  avoir  vecu 
longtemps  ensemble  dans  les  baraques  du  camp  de 
Montreuil,  nous  venions  de  faire  la  campagne  la  plus 
brillante,  nous  enavions  partagelagloire,  les  fatigues, 
les  dangers,  nous  nous  etions  mutuellement  appre- 
cies  sur  le  champ  de  bataille.  II  faut  dire  que  cette 
appreciation  n’avait  pas  etc  egalement  favorable  a 
tous  nos  chefs.  Nous  comptions  d’excellents  colonels, 
entre  autres  Maucune,  du  6e  leger;  Lamartiniere,  du 
i  Dalton,  du  o9e;  mais  il  y  avait  des  generaux 


bien  faibles.  Ils  n'en  etaient  ni  moins  aimes,  ni 
moins  estimes,  et,  par  une  espece  de  convention 
tacite ,  les  colonels  dirigeaient  la  brigade,  et  le 
general  lui-m&me  suivait  cette  direction  sans  s  en 


rood  re  eompte.  Je  regarde  cette  coofiance  mutuelle, 
cette  union  entre  les  regiments,  entre  les  officiers 
de  tous  grades,  com  me  une  des  grandes  causes  de 
nos  succ6s. 


(1)  Voir  n°  i  do  ces  Mdmoircs,  Camp  de  Montreuil,  p.  40, 
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Le  changement  de  situation  du  mareehal  Nev 
s’6tendit  a  son  entourage,  et  ses  aides  de  camp 
d’alors  ne  ressemblaient  pas  plus  a  leurs  predi*- 
cesseurs  que  le  mareehal  de  1’ Empire  au  general 
republicain. 

Parmi  son  6tat-major  je  citerai : 

Labrume,  chef  d’escadron,  amusant,  spirituel,  fin, 
d’un  caractSre  agreable  1);  Saint-Simon,  lieute¬ 
nant,  que  sa  fortune  mettait  au-dessus  des  autres 
et  qui  contribua  par  son  exemple  a  donner  a  cet  etat- 
majorune  tenue  et  des  manures  plus  distinguecs.  1 
est.  aujourd'hui  senateur ;  d’Albignac,  faisant  le  ser¬ 
vice  d  aide  de  camp,  quoiqu  il  ne  tut  encore  qu’adju- 
dant,  comptant  dans  un  regiment  de  dragons.  Son 
ecorce  un  peu  rude  cachait  un  excellent  cceur  et  des 
quality  distingu£es  (2);  Cassin,  secretaire  intin ie  du 
mareehal,  et,  depuis,  intendant  militaire,  homme 
rernpli  d’espritet  de  coeur,  et  dont  les  sages  eanseils 
out  souvent  et6  utiles.  II  a  6t6  secretaire  general  du 
minist&re  de  la  guerre  sous  le  mareehal  Saint-Cyr, 
en  1817. 

Tel  6tait  cet.  etat-major  au  moment  oil  j’allai  le  re- 
joindre,  le  0  octobre,  en  avant  de  Nuremberg.  On 
sait  que  nous  etions  en  pleinc  marche contre  la  Prusse ; 
et  avant  de  continuer  mon  journal,  il  faut  raconter 
trbs-sommairement  la  situation  des  deux  armees,  et 
le  plan  de  campagne  qui  commengait  a  s’executer. 


(I )  Colonel  de  gendarmerie  A  Paris  sous  la  Restauration,  mi- 
nistere  Deeaze. 

(2  G£nt5ral  de  brigade,  niort  de  maladie  cn  Espagne  pendant 
la  campagne  de  1823. 
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La  Prusse,  apr&s  avoir  garde  la  neutrality  dans  les 
guerres  precede ntes,  venait  de  prendre  son  parti  de 
nous  attaquer.  Elle  choisissait  le  moment  oil  FAu- 
triche,  vaincue,  ne  pouvait  se  joindre  a  elle.  Elle 
comptait  sur  radiance  de  la  Russie ;  mais  1’armee 
russe  etait  eloignee,  et  la  Prusse  alkiit  seule  affronter 
la  puissance  de  Napoleon.  C’cst  la  faute  qu’avait  faite 
FAutriche  Fannee  precedente,  faute  plus  grave  en¬ 
core,  car  on  avait  vu  a  Elm  et  a  Austerlitz  de  quoi 
1  armee  frangaise  ytait  capable. 

Le  croirait-on  cependant?  line  pareille  imprudence 
n'inquietait  nullement  la  cour  du  roi  Frederic-Guil- 
laume.  L’armee  frangaise ,  disait-on,  avait  du  ses 
succ£s  a  unc  valeur  temeraire  et  au  peu  d'habilete 
de  ses  ennemis ;  mais  elle  etait  hors  d’etat  de  se  me- 
surer  avec  Farmee  prussienne,  avec  des  g£n6raux 
heritiers  de  la  tactique  du  grand  Frederic.  Je  me 
sou  vie  ns  que,  peu  de  jours  avant  la  bataille  d’lena, 
mon  bote  me  parlait  avec  un  eloge  pompeux  de  Far¬ 
mee  prussienne,  qu'il  portait  a  cent  cinquante  mille 
liommes,  dont  cent  mille  d  elite;  en  ajoutant  ironi- 
quement  que  si  nous  finissions  par  la  vaincre,  cela 
serait  long  et  difficile. 

Toutefois  ces  generaux  auraient  du  sentir  qu’ils 
ytaient  restes  etrangers  aux  progrfcs  que  la  guerre 
avait  faits  depuis  quinze  ans.  D£ja,  malgris  leur  jac- 
tance,  le  nom  de  Napoleon  commengait  h  leur  inspirei 
quelque  inquietude  :  aussi  la  discussion  sur  le  plan 
de  campagne  s’eleva-t-elle  tout  de  suite  entre  les 
vieux,  represented  par  le  due  de  Brunswick,  neveu  et 
el^ve  de  Frikteric,  qui  recommandait  la  prudence; 
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et  les  jeunes,  tels  que  le  prince  de  Ilohenlohe,  qui 
voulaient  payer  d’audace. 

Voici  quelle  btait  la  composition  des  deux  armies. 
La  Grande  A  rmee  frangaise  se  composait  de  six 


ler  corps,  marechal  Bernadotle  . . 

3e 
4e 
5e 
0C 
7e 

Reserve  de  cavalerie,  commandos  par  le 
prince  Murat,  alors  grand-due  de  Berg,  . 


—  Davout . 

_  OOll]  t, 

■  Lannes.  ........ 

■ —  Ney  .....  .  .  .  . 

—  Augereau  (1). . 


20,000  hommes. 
27,000  — 

32,000  - 

22,000  — 
20,000  — 

\  7,000  — 

28,000  — 


'■  otal . 160,000  hommes. 


Cos  six  corps,  avec  la  reserve,  s'elevaient  a  1 70,000 
combattarits ;  en  y  a  j  out  ant.  la  garde  imperiale,  qui 
n’btait  pas  arrivee  en  entier,  on  pouvait  porter  le  total 
&  190,000  hommes, 

Le  point  important  etait  de  passer  l'Elbe,  afiu  d'en- 
levcr  la  Saxe  a  la  Prusse  et  de  penetrer  an  cccur  clu 
pays.  Pour  y  parvenir,  Napoleon  avail  a  choisir  entre 
les  dbfilbs  qui  conduisent  de  la  Franconie  dans  la 
Saxe,  en  laissant  a  droite  la  foret  de  Thuringe,  on 
bien  la  direction  a  gauche  de  la  foret  par  Fulde, 
Weimar  et  Leipzig.  II  clioisit  la  premibre,  parce  que 
ses  troupes  s’y  trouvaient  naturellement  portees,  et 
puis,  parce  qu’en  appuyant  a  droite,  il  esperait  tourner 
la  gauche  des  Prussiens,  les  separer  de  la  Saxe  et  les 
prevenir  sur  l'Elbe.  AJais  il  employa  tons  ses  soins  a 


(1)  Le  2e  corps,  commando  par  le  marechal  Marmont,  6tait 
en  Dalmatic. 
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laisser  les  Prussiens  dans  binccrtitude  a  cet  egard,  et 
les  demonstrations  qu  it  tit  faire  sur  sa  gauche,  ainsi 
que  de  luux  rapports  d'espions,  donnerent  lieu  de 
croire  aux  ennemis  qu’il  prendrait  la  route  de  Wei¬ 
mar;  ce  qui  contribua  encore  a  augmenter  leur 
irresolution  et  l  inquietudc  qu’ils  euinmenQaient  a 
eprouver, 

L’armce  prussieune  se  eomposait  de  cent  soixante 
millc  hommes,  que  les  reserves  allaient  porter  a  cent 
quatre-vingt  millc.  Dans  ce  nombre  figuraient  vingt 
mille  Saxons.  Elle  eta  it  done  inferieure  en  noodbre  a 
barmee  fran^aise.  Le  due  de  Brunswick  commandait 
cn  ebef.  Mais  le  prince  de  Ilohenlohe,  a  la  tote  d  un 
corps  a  part,  se  pretendait  independant  du  genera¬ 
lissimo.  La  sagesse  aurait  conseille  de  faire  a  Napo- 
Icon  une  guerre  defensive,  de  se  retirer  d  abord  der- 
riere  bElbc,  ensuite,  s'il  le  lallait,  derriere  l’Oder, 
pour  cn  defendre  les  passages.  Par  ce  moyen,  on  se 
rapprochait  de  l’armee  russe,  on  i’atiguait  barmee 
frangaise,  on  battirait  dans  des  pays  difficiles,  surtout 
pour  la  mauvaise  saison.  Telle  etait  1  opinion  de  Du- 
mouriez,  qui  Permit  dans  ce  sens.  Napoleon  lui— 
m£me  n  en  doutait  pas,  et  qualifia  d'extravagance  la 
raarche  dcs  Prussiens  sur  la  rive  gauche  de  l’Elbe. 
Mais  se  retirer  sans  combattre,  abandonner  la  Saxe, 
livrer  Dresde  et  peut-etre  Berlin,  cela  n’etait  pas  pos¬ 
sible  aprfes  tant  de  jactance. 

Ce  nest  qu'en  1813  que  b  Europe  a  compris  quel  !e 
ne  pouvait  vaincre  un  ennemi  si  redou tabic  qu’en 
l'ecrasant  de  ses  forces  reunies, 

L’experience  de  bAutriche  en  1805  fut  alors  perdue 

■  «  , 
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pour  la  Prusse,  comme  Texemple  de  la  Prusse  elle- 
m6me  fut  encore  perdu  pour  I’Autriche  en  1800. 

On  se  decida  done  a  prendre  [’offensive  et  a  mar¬ 
cher  au-devant  de  l’amiGe  fraugaise.  Les  Prussiens 
se  concentrfcrent  sur  la  haute  Saalc,  en  plagant  en 
avant  un  corps  pour  observer  les  trois  defiles  qui 
y  conduisent.  Notre  droite,  composee  des  corps  des 
marechaux  Soult  et  Ney  (4e  et  6*),  devait  debouchei 
par  le  chemin  de  Bayreuth  a  Hof ;  lc  centre,  forme 
des  corps  de  Bernadotte  et  Davout  (lrr  et  3e),  ainsi 
que  la  reserve  de  cavalerie,  se  dirigeait  de  Kronach 
sur  Schleitz.  La  gauche  (5*  et  'e  corps  ,  marechaux 
Lannes  et  Augereau,  revenait  de  Cobourg  pour  du- 
boucher  sur  Saalfeld. 

Telle  6tait  la  situation  au  moment  ou  je  rejoignis 
le  marshal  Ney  pour  comraencer  prfes  de  iui  mon 
service  d’aide  de  camp.  Je  reprends  maintenant  mon 
journal,  en  priant  mes  lecteurs  de  ne  jama  s  oublier 
qu’il  s’agit  du  6C  corps. 

Je  trouvai  le  mareclial  le  6  octobre  dans  un  chateau 
pr6s  de  Nuremberg.  II  me  regut  bien,  sans  s’in former 
si  j’avais  rien  de  ce  qui  metait  neccssairc  pour  com- 
mencer  mon  nouveau  service.  J’ai  dit  que  j’etais  sans 
chevaux ,  sans  equipage,  presque  sans  argent.  II 
m’aurait  fallu  huit  jours  de  repos  et  les  ressources 
qui  me  manquaient  pour  me  procurer  le  necessaire, 
ete'etait  pendant  des  marches  continuelles  qu’il  fallait 
me  mettre  en  etat  de  devenir  aide  de  camp.  Enfin,  je 
trouvai  un  cheval  isabelle,  qui  heureusement  ne  me 
couta  pas  cher;  je  le  bridai  et  e  sellai,  Dieu  sait 
comment.  Ce  fut  mon  compagnon  fiddle  pendant  les 
marches  comme  a  la  bataille  dTena.  On  eut  dit  que 
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le  pauvre  animal  sentait  combien  il  no  etait  necessaire. 
Mediocremeut  soigne,  mal  nourri  dans  ee  brillant 
etat-major  on  chacun  ne  pensait  qua  soi,  jamais  il 
nc  me  fit,  defaut,  et  je  lui  dois  d 'avoir  pu  faire,  tant 
bien  que  mal,  un  service  improvise  dans  de  telles 

circonstances.  ; 

Le  6e  corps  march  ait  sans  sarreter.  L’avant-garde 
se  composait  du  2-‘ie  leger,  des  deux  bataillons  de  gre¬ 
nadiers  ct  de  voltigeurs  reunis,  et  de  la  brigade  de 
cavalerie  1 10*  chasseurs,  3e  hussards).  On  y  avail  joint 
quelques  pieces  dartillerie  lege  re,  le  tout  commando 
par  le  general  Colbert*  Rien  n  egalait  Cardeur  de  ces 
regiments,  leur  emulation,  leur  desir  de  se  distin- 
guer.  Le  general  Colbert,  ancien  colonel  du  10e  chas¬ 
seurs,  qui  faisait  partie  de  sa  brigade,  se  trouvait  fier 
a  juste  litre  d’exercer  un  commandement  important, 
qui  eut  fait  honneur  a  un  general  plus  ancien  d’dge 
et  de  services.  Il  est  vrai  que  ce  commandement  ne 
pouvait  etre  en  meilleures  mains.  Le  0*  corps  mar- 
chait  derriere  le  4%  tous  deux  formant,  ainsi  que  je 
l’ai  dit,  la  droite  de  la  Grande  Armee.  Nous  arriv&mcs 
le  8  a  Bayreuth,  le  1 0  a  IIolF,  sur  la  Saale,  premiere 
ville  de  Saxe,  et  nous  devious  suivre  le  4*  corps  a 
Plauen,  pour  nous  diriger  sur  l’Elbe  dans  la  direction 
de  Dresde  ou  de  Leipzig;  mais,  a  peine  arrives  a 
Hoff,  nous  resumes  1'ordre  d  en  repartir  sur-le-champ 
pour  prendre  a  gauche  la  direction  de  Schleitz.  Nous 
pumes  a  peine  y  arriver  le  11  au  soir.  A  Schleitz,  la 
route  se  partage  :  cede  de  droite  conduit  a  Leipzig 
par  Gera,  celle  de  gauche  a  Weimar  par  lena.  Nous 
devious  suivre  la  direction  de  droite,  et  deja  le  general 
Colbert,  avee  l  avant-garde,  etait  e ♦  ab  1  i  en  avant,  prfes 


410 


CAMPAGNE  DE  PRUSSE.  —  U*  PARTI  K 


dun  village  qui  conduit  a  Auma,  route  de  Gera.  J  etais 
de  service  a  Schleitz;  a  peine  arrive,  le  marechal  me 
donna  un  ordre  de  mouvement  a  porter  au  general 
Colbert.  Je  voulus  demander  oil  jc  devais  aller.  Point 
<V observations,  me  repondit-il,  je  ne  les  mine  pas. 
On  ne  nous  parlait  jamais  de  la  situation  des  troupes. 
Aucun  ordre  de  mouvement,  aucim  rapport  ne  1101.1s 
ctait  communique.  II  “allait  s’informcr  comme  on 
pouvait,  ou  plutot  deviner,  ct  I  on  etait  responsable 
del’execution  do  pareils  ordres.  Pour  moi  eu  parti- 
culier,  aide  do  camp  d  un  general  qui  ne  sVtait  pas 
informe  un  instant  si  j’avais  un  cheval  en  etat  de 
supporter  de  pareilles  fatigues,  si  je  comprenais  un 
service  si  nouveau  pour  moi,  I  on  me  confiait  un  ordre 
de  mouvement  a  porter  au  milieu  de  la  nuit,  dans  un 
moment  ou  tout  avail  une  grande  importance,  et  l'on 
ne  me  permettait  pas  m&ne  de  demander  ou  je  de- 
vais  aller.  Je  partis  done  avec  mon  fidele  cheval  isa- 
bclle,  que  tant  de  fatigues  nedecouragcaient  pas  plus 
que  son  maitre,  et  qui  avaitde  moins  linquietude  mo¬ 
rale  de  ne  pou voir  bien  accompli r  des  missions  si  sin- 
guliferement  donnees.  On  m’avait  indique  un  village 
dans  la  direction  d’Auma,  je  n’y  trouvai  que  des  ccn- 
dres  et  des  mines;  enfin,  par  un  rare  bonheur,  je 
rencontrai  un  chasseur  qui  portait  aussi  des  dcp£ches 
au  general  Colbert,  et  qui  savait  oil  il  etait  campe.  Je 
le  suivis,  et  apres  avoir  remis  mon  ordre,  je  retournai 
a  Schleitz,  bien  tier  d1  avoir  reussi  dans  ma  premiere 
mission.  Deux  heurcs  apres,  je  fus  envoye  de  nouveau 
pour  faire  marcher  le  general  Colbert,  et  toujours  avec 
mon  isabelle ;  mais,  cette  fois  du  moins,  je  connaissais 

ma  route.  Le  12,  nous  arrivftmcs  a  Auma. 

?  ) 
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L’Empereur  en  ctait  parti  la  vcille  et  arrivait  a 
Gera .  Nous  vet  dons  de  prendre  cette  direction  le  13, 
lorsque  l’ordre  arriva  d’appuyer  encore  a  gauche  et 
de  marcher  sur  Iona.  Voici  la  cause  de  ces  divers 
mouvements. 

L’armee  frangaise  traversal  ces  trois  defiles  qui 
conduisent  en  Saxe,  ainsi  que  je  1’ai  dit.  Le  centre  et 
la  gauche  rencontrerent  l’ennemi,  et  remport&rent 
sur  lui  d  eclatants  sueebs  a  Schleitz  (1)  et  surtout  a 
Saalfeldj2).  La  droite ,  dont  nous  faisions  partie  (4' 
et  6*  corps),  arrivait  sans  obstacle  a  Plauen  et  a  Hoff. 
Ces  deux  affaires  porterent  le  trouble  au  qu  artier  ge¬ 
neral  prussien ,  non-seulement  a  cause  des  pertes  que 
I  on  avait  essuyecs,  rnais  surtout  a  cause  du  desordre 
avec  lequel  les  colon nesprussiennes  s  etaient  retirees, 
du  decouragement  et  de  la  terreur  dont  les  soldats 
prussiens  et  surtout  les  Saxons  semblaient  etre  fra p- 
pes.  Le  prince  de  Hohenlohe,  decourage  de  tenter 
l’offensive,  se  retira  demure  la  Suale  ;  Napoleon  se 
lidta  d  en  occuper  les  passages  a  lena,  Dornburg, 
Nauinbourg,  suit  pour  empecher  l  ennemi  de  la  tra¬ 
verser  dans  son  mouvement  de  retraite  sur  l’Elbc, 
soit  pour  livrer  bataillc  sur  la  rive  gauche  si  Foil  osait 
l'y  attend  re.  Mais  le  due  dc  Brunswick  crut  voir  Na¬ 
poleon  marcher  lui-meme  sur  l’Elbe,  lc  tourner , 
1  envelopper  et  le  prendre  comme  le  general  Mack 
l’annee  precedente  a  Ulm.  11  partit  de  Weimar  avec 
la  grande  armee  et  se  dirigea  sur  Nauinbourg,  oii  il 
comptait  forcer  le  passage  de  la  Saale  et  atteindre  les 


(I  t  U  octobrc. 
(2)  10  octobre. 
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bords  fie  1  ISlbe  dc  Torgau  a  Magdcbourg  suivantles 
circon stances.  11  chargea  le  prince  de  Ifohcnlohc  de 
defendre  le  passage  de  l’Elbe  a  Iona  et  de  Ie  suivrc 
lensuite.  Le  general  Riichel  ferait  I’arrifcre-garde  cn 
partant  le  dernier  de  Weimar.  Napoleon,  instruit.  de 
tous  ccs  mouvements,  rapprocha  du  centre  sa  droit e 
et  sa  gauche  pour  lcs  concentrer  vers  I'ena.  Voila 
pourquoi  nous  avion  s  quitte  sueccssivement  la  direc¬ 
tion  dc  Plauen  et  de  G6ra  pour  prendre  la  route  de 
cette  derniore  ville.  Le  13,  nous  Elions  en  marche;  le 
mnrcclial,  impatient  d’apprcndre  .des  nom  cites,  dc- 
van^ait  son  avant-garde,  quo  lcs  deux  divisions  sui- 
vaient  a  une  grande  distance.  Dans  un  petit  village, 
a  deux  licucs  de  Roda,  il  rcgut  la  lettre  suivante  du 
major  general  : 


■  Au  bivouac  (levant  Jena,  le  43  octobrc,  a  4  lieures  du  soir. 


«  L’ennemi  a  reuni  scs  forces  entre  lena  et  Wei- 
c(  mar ;  faites  porter  cc  soir  votre  corps  d’armee  cn 
«  avant  de  Roda,  le  plus  pres  possible  dlcna,  afin  d  y 
«  arriver  domain  matin.  T&chez  vous-mcme  devenir 


« 

a 

« 


a  lena  ce  soir,  afin  d'etre  present  a  la  reconnais¬ 
sance  que  l’Empereur  lera  dans  la  unit  surl  en- 
nemi.  Je  compte  sur  votre  zele. 


«  Le  prince  de  NeufchtUel, 

«  Alexandre  Bertiuer.  » 


Le  marechal  envoya  des  copies  'de  cette  lettre  aux 
generaux  Colbert,  Marchand  et  Marcognet,  ct  parti t 
sur-le-champ  pour  lena,  avec  deux  offiders  qui  sculs 
a  vaient  d'assez  bons  chevaux  pour  le  stiivre. 

Je  remis  moi-meme  au  general  Colbert,  a  son  pas- 
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sage  au  village  oil  j’etais  reste,  la  copie  qui  lui  etait 
dcstince.  II  xnareha  sans  s’arreter,  traversa  Roda,  ar- 
riva  la  nuit  a  lena,  et  campa  en  avant  de  la  ville.  Los 
aides  de  camp  du  marerhal  Ney  couchfcrent  a  Roda; 
1c  14,  a  deux  heures  du  matin,  nous  etions  a  cheval. 
Quel  quo  fut  notre  empressement  de  rejoindre  noire 
general,  nous  march&mes  au  pas  jusqu'a  I6na,  pour 
menager  des  chevaux  qui,  dans  la  jour  nee,  devaient 
avoir  fort  a  faire. 


Pendant  que  F  armee  prussienne  cherchait  a  passer 
la  Saale  pour  gagner  l’Elbe,  Napoleon  songeait  a  s’e- 
tablir  sur  la  rive  gauche,  pour  vaincre  des  ennemis 
quit  trouvait  enfin  reunis.  Les  marecliaux  Bern  a- 
dotte  et  Davout  (ler  et  3e  corps)  devaient  d&fendre  le 
passage  de  la  Saale  contre  la  grande  armee,  a  Dorn- 
burg  et  Naurabourg.  L  Empereur  lui-memc  passait 
la  Saale  a  !enu  pour  eombattre  le  prince  de  Holien- 
lohe.  Arrive  de  sa  personne  le  soir  du  13  a  ieua,  iJ 
recon  nut  la  position  avec  !e  marshal  Lannes,  qui  l’y 
avait  devance.  IK'ji  les  tirailleurs  du  o°  corps  s’etaient 
empares  des  hauteurs  principales  qui,  de  ce  cote, 
dominent  la  ville  d’lena.  On  y  plaga  le  5e  corps  et  la 
garde  imperial©;  oil  travail  la  toute  la  nuit  a  elargir 
une  route  etroite  et  escarpee,  pour  transporter  Far- 
tillerie.  L’ armee  prussienne,  placec  entre  I6na  ct 
Weimar,  pouvait  les  precipiter  dans  la  Saale ;  mais 
le  prince  de  Ilohenlolie  croyait  n’ a  voir  affaire  qu’aux 
5e  et  7*  corps  (Lannes  et  Augereau),  dont  il  comptait 
avoir  bon  marche  le  lendemain.  Le  due  de  Bruns¬ 
wick  et  lui,  persuades  que  Napoleon  se  dirigeait  sur 
FElbe,  ne  craignaieut  aucune  attaque  serieuse  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saale,  Le  matin  du  14,  le  marshal 
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La nnes  repoussa  le  general  Taucnzien,  commandant 
1’ avant-garde,  et  conquit  sur  les  plateaux  respace  n£- 
cessaire  pour  deployer  Fan  nee.  Le  prince  Murat 
accourait  avec  la  cavalerie.  On  attendait  les  mare- 


chaux  Ney  et  Soult.  De  son  cote,  le  prince  tie  llolien- 
lolie,  jugeant  l’aflaire  plus  serieuse  qu  il  ne  l’avait 
era  d’abord ,  arrivait  de  Weimar  avec  toutc  son  ar- 
m6e.  Le  combat  Put  interrompu  quelque  temps. 

Le  marcel) al  Ney  etant  arrive  a  Ifna  de  sa  per¬ 


sonae  trfcs-tard  dans  la  soiree  du  13,  ses  aides  de 
camp,  vei i  us  de  Rod  a  au  poi  n  t  du  jour,  lech  e  re  liaient 
envain  au  milieu  d’un  epais  brouillard.  Saint-Simon, 
ayant  rencontre  un  escadron  prussien,  vint  h  bout 
dc  lui  echapper  par  sa  bravoure  et  son  adresse;  il 
nous  rejoignit  avec  deux  blessures.  Nous  fumes  plus 
houreux,  nous  retrouvfimcs  noire  general  a  la  tete  de 
son  avant-garde.  Cellc-ci ,  grace  a  Factivite  du  general 
Colbert,  tra versa  lena  dans  la  nuit,  et  vint  camper 
sur  les  hauteurs,  pr£s  de  la  garde  imp6riale,  plac6e 
au  centre  de  la  position,  entre  le  5*  corps  a  droite  et 
le  T  a  gauche.  C’etait  le  moment  oil  le  prince  de  Ho- 
henlohe  arrivait  avec  toutes  ses  troupes.  Lemarechal 


Fattaqua  vers  dix  heures,  avail t  merne,  dit-on,  d’en 
avoir  re$u  Fordre  de  1  Empereur,  On  sait  que  Favant- 
garde  ne  sc  composait  que  du  2->c  leger,  de  deuxba- 
taillons  de  compagnies  d  elite,  et  de  la  brigade  de 
cavalerie  legere,  Cette  troupe  fit  des  prodig es  de  va¬ 
lour.  Le  3e  hussards  et  le  10e  chasseurs  charger ent  a 
plusieurs  reprises  une  cavalerie bien  plus  nombreuse, 
et  qui  ne  put  jamais  entamer  nos  Rubles  carres.  Ja¬ 
mais  aussi  le  marechal  ne  s’exposa  davantage.  Deux 


ol’ficiers  d  ordonnance  furent  blesses  h  ses  cotes;  et 
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j 'admire  encore  que  nous  n’ayonspas  tons  ete  tues 
par  le  feu  des  tirailleurs,  au  milieu  duquel  il  s'elanea 
comme  un  caporal  de  voltigeurs.  L' affaire  etant  cn- 
gagee  un  pen  precipitamment,  nous  restAmes  pen¬ 
dant  quelque  temps  exposes  sen  Is  aux  efforts  de  I'en- 
nemi.  Mais  bientot  nous  fumes  soutenus  par  le 
marechal  Latinos,  appuycs  a  droite  par  le  marshal 
Soult,  A  gauche  par  le  marechal  A  ugereau.  L’armoe 


prussienne  comment; a  a  flechir.  Aapoleon  alors  or- 
donna  une  attaque  generate,  soutenue  par  la  garde 
imperiale.  La  deroute  devint  complete.  i^cs  efforts 
lieroiques  desgeneraux  prussiensne  purent  l  arreter. 
Le  corps  du  general  lluchel,  qui  arrivait  un  pen  tard 
de  Weimar,  fut  entraine  a  son  tour,  deux  brigades 
saxonnes  obligees  de  mettre  has  les  armes.  Quinze 
rnille  pnsonniers,  deux  cents  pieces  do  canon  furent 
le  prix  de  la  victoire.  Pourtant  la  lnoitie  de  Tarmec 
franchise  6tait  encore  en  arrive.  A  peine  cinquante 
rnille  homines  avaient  comb attu  contre  soixante-dix 
inille  Prussiens. 

Le  prince  Murat  entra  dans  Weimar  ptMc-meie 

avec  les  fu yards;  il  logea  au  palais  oil  la  graude- 

duchesse  etait  rest6e.  Le  marechal  le  suivit  de  pr&s, 

mais  ne  voulut  pas  loger  au  palais,  oxi  il  y  avait  de  la 

place  pour  tout  !e  monde.  Il  conservait  une  ancienne 

rancune  contre  Murat,  dont  la  quality  de  prince  I’ol- 

fusquait  un  [ieu.  J1  s  etablit  dans  une  auberge  a  lex- 

tremitc  de  la  ville.  Un  general,  qui  nous  accompa- 

gnait  dans  ce  moment,  proposa  quelqucs  mesures 

pour  empecher  Je  pillage.  Mais,  a  vrai  dire,  de  pa- 

reils  desordres  sont  presque  inevitables  dans  line 

ville  ouverte.  avec  des  soldats  fiers  de  Ieur  victoire  et 

^  * 
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aflames.  D’ailleurs  Ic  premier  besoin  pour  nous  (Ha it 
celui  du  repos.  J'ai  dit  que  nousetions  montes  a  che- 
val  a  Rod  a  a  deux  heures  du  matin;  nous  on  descen- 
dimes  a  Weimar  a  sept  heures  du  soir.  Ayant  a  peine 
la  force  dc  manger,  ct  dejaa  moitie  cndormi,  je  me 
couchai  sur  une  planehe,  ct  no  me  re\ eillui  de  rnon 
premier  somme  que  le  lendemain  a  midi.  Mon  cheval 
Isabelle  avait  supports  cette  fatigue  avec  un  courage 
digne  delui.  Ileureusement,  au  milieu  do  la  bataille, 
je  trouvai  dans  un  ravin  un  caisson  cjui  reniermait 
de  Tavoine.  Je  lui  cn  fis  manger,  et  je  dus  a  eette 
rencontre  la  vie  dc  mon  compagnon  ctpcut-ntre  la 
mienne.  J’ai  dit  que  l’avant-gurde  scule  du  lie  corps 
prit  part  h  la  bataille ;  les  deux  divisions  ne  parent  ar- 
river  a  Weimar  que  dans  la  nuit.  On  le  comprendra 
sans  peine,  en  se  rappelant  que  le  13  elles  campaient 
dans  la  direction  de  Gera,  etque,  dans  la  nuit  du  1 4, 
elles  arrivaient  a  Weimar,  apres  avoir  fait  plus  de 
quinze  lieues.  Les  officiers  du  59e  m’ont  racontc 
qu’ils  n’avaient  jamais  vu  les  soldats  si  a  bout  de  leurs 
forces.  Jl  fallut  une  demi-heure  pour  les  decider  a 
allumer  du  feu  et  a  chercher  des  vivres. 

On  se  rappelle  que  la  grande  armec  prussienne 
marchait  sur  Naumbourg  pour  y  passer  la  Saale  et 
continuer  sa  retraite,  et  que  le  marechal  Davout 
(3e  corps)  etait  charge  delui  en  disputer  le  passage. 
Le  marechal  Bernadotte  devait  occuper  Durnbourg, 
entre  lena  et  Naumbourg,  rnais  avec  l  ordre  de  se¬ 
conder  le  marechal  I  !avout.  11  se  trouvait  a  Naum- 
bourg,  lorsque  l‘on  recut  l’avis  ijue  la  grande  arrnge 
prussienne  se  dirigeait  tout  entiere  de  ce  cote.  Mais, 
malgre  les  instances  de  son  collogue,  il  voulut  absu- 
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lument  se  rendrc  a  Dornbourg ,  ou  it  etait  evident 
qu'il  n’avait  rien  a  faire.  II  pretexla  l’ordre  de  FEm- 
pereur,  qui  pourtant  etait  subordonn6  aux  circons- 
tances;  et,  s  il  est  vrai  que  sa  jalousie  pour  Davout, 
qu’il  detestait,  ait  etc  la  cause  dc  sa  determination,  it 
en  a  ete  bien  puni,  car  it  a  procure  a  son  rival  l’occa- 
sion  d'acquerir  une  gloire  immortelle.  Le  marechal 
Davout  n’avait  que  trois  divisions  d’infanterie  et 
trois  regiments  de  cavalerie  leg&re,  qui  s’elevaient  a 
peine  a  vingt-six  mille  hommes.  II  prit  position  sur 
les  plateaux  qui  dominent  la  rive  gauche  de  la  Saale, 
autour  du  village  de  I  lessen  hausen;  it  repousse  cons- 
tarament  les  attaques  de  Fintanterie,  les  charges  de 
la  cavalerie  ennen de,  et  finit  par  les  forcer  a  la  re- 
traite.  Elle  se  fit  en  lion  ordre,  protegee  par  deux 
divisions  prussiennes  qui  n’avaient  pas  combattu.  II 
etait  question  de  recommencer  le  combat.  Mais  le 
roi  de  t'russe,  qui  avail  bien  paye  de  sa  personne 
dans  cette  journec,  effraye  dcs  pertes  que  lui  avail 
fait  eprouver  un  ennemi  si  inferieur  en 
courage  par  la  mort  du  due  de  Brunswick  et  du  ma¬ 
rechal  Mollendorl,  lues  a  ses  cotes,  jugea  plus  pru¬ 
dent  de  se  retirer.  II  comptait,  en  marchant  sur 
Weimar,  se  reunir  au  prince  de  Ilohenlohe,  qu’il 
croyait  vainqueur  a  Iena,  ou  du  moius  en  etat  de 
proteger  sa  retraite.  Mais  il  rencontra  bientot  les  de¬ 
bris  de  I’armee  du  prince,  qui  cherchaient  eux-m  ernes 
un  abri  aupres  de  l’armee  du  roi.  Toutes  deux  se  rc- 
tirerent  dans  un  desordre  inexprimable ,  partie  a 
Erfurt,  partie  plus  a  droite,dans  la  d  irection  de  Som- 
merda,  Dans  cette  jour  nee,  qu’on  appelle  la  bataille 
d’Auerstadt,  vingt-six  mille  Frangais  avaient  com- 

7. 
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battu  centre  soixante-dix  mille  Prussiens,  dont  dix 
mi  lie  etaient  hors  de  combat,  et  trois  mille  pri  Son¬ 
niers,  ainsi  que  cent  quinze  canons. 

Napoleon  attendit  la  veille  de  cette  grande  joum£c 
pour  repondre  a  la  sommation  de  repasscr  le  Rliin, 
que  lui  avnit  adressee  le  roi  de  Prusse  au  commence¬ 
ment  des  hostilites.  Sire,  disait-il,  cette  let t re  n'est 
pas  de  vans;  des  intrigants ,  des  brouillons  Font  die - 
tee.  Faisons  lapaix,  ilenest  temps  encore.  Voire  Ma¬ 
tes  le  sera  va  incue  ;  quelle  se  rappclle  que  fai  domic 
le  meme  conseil  d  Fern pereur  de  Russie  la  veille 
ft Ansterlitz.  Jamais  on  no  vit  de  prediction  plus 
promptementetphis  completement  verifiee.  Le  25  sep- 
tembre,  nous  etions  cantonnes  en  Souabe,  sans  ordre 
do  depart,  et  le  15  octobre  I’armee  prussic  one  etaitde- 
truite,  la  monarchie  sans  defense.  On  comprend  que 
1’armee  ’rangaise,  condnite  par  Napoleon,  lemport&t 

■i 

sur  l’armee  prussienne  ;  mais  la  destruction  de  cette 
armee  semble  incomprehensible.  Cela  tient  d  abord 
|  la  superiority  de  Napoleon  en  manoeuvres,  a  sun 
adresse  atromper  l’ennemi  sur  la  direction  qu  il  de- 
vait  suivre,  a  la  rapidite  avec  laquelle  les  dillerents 
corps  de  son  armee  places  a  d’enormes  distances,  se 
r^unissaient  sur  le  champ  de  bataille  pour  se  disperser 
ensuite  dans  di verses  directions,  s’il  s'agissait  de 
poursuivre  un  ennemi  vaincu.  L’armee  prussienne 
h£riti£re  des  traditions  de  la  guerre  de  Sept  ans 
manocuvrait  bien,  mais  lentement,  method iquement, 
avec  un  nombre  infini  de  bagages*  cinq  ou  six  lieues 
semblaient  une  forte  journee.  L’armee  frangaise  ne 
s’embarrassait  ni  des  distances,  ni  des  vivres ;  il  est 
vrai  qu  elle  ravageait  le  pays,  mais  je  ne  parle  que  du 
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succfes  sans  justifier  les  moycns.  L’ennemi  apprenait 
avec  surprise  qu’un  corps  d’armee,  qu'il  croyait  a 
dix  lieues,  arrivait  sur  le  champ  de  bataille.  II  ne  sa- 
vait  pas  que  ce  n  etaient  quo  des  tetes  dc  colonno 
portant  !c  nom  du  6*  corps  ;  F  impression  etait  pro- 
duite.  Enfin  l'armce  prussienne  avail  perdu  1’ habitude 
de  la  guerre,  et  Farmee  frangaise,  enflammee  par  scs 
victoires,  avail  acquis  le  droit  de  se  croire  invincible. 

Le  15,  Napoleon  se  rendit  a  Weimar,  oil  la 
grande-ducl lesse,  dont  3c  mari  servait  dans  Farmee 
prussienne,  le  regut  avec  courage  et  dignitc.  II  a>- 
seinbla  les  oi'ficiers  saxons  prisonniers,  ct  lour  ternot- 
gna  le  desir  de  faire  la  paix  avec  leur  souverain.  II 
traita  plus  sevtremont  Felecteur  de  lfesse,  et  s’em- 
para  de  scs  Etats.  Apr&s  avoir  ainsi  prive  la  Prusse 


de  ses  deux  allies,  il  s’occupa  de  tirer  parti  des  ecla- 
tantes  victoires  qu’il  venait  de  remporter,  ct  de  pour- 
suivre  les  debris  de  Farmee  prussienne  avec  assez  d  ’ac¬ 
tivate  pour  les  em]  iccher  de  se  reorganiser  nolle  part. 

Les  3C  corps  iDavout),  51  (Lannes)  ct  7e  (Auge- 
reau),  qui  avaient  le  plus  soul’.ert,  prirent  quelques 
jours  de  repos.  Le  1"  corps  (Bernadotte  i  se  dirigea 
vers  FElbe,  par  Halle  et  Dessau,  formant  ainsi  la 
droite  de  Farmee.  Le  5*  corps  (Soult)  poursuivit 
Farmee  vaincue  a  travel’s  la  Thuringe,  par  Sommade 
et  Nordhausen.  Le  prince  Murat,  suivi  du  marechal 
Ney,  arriva  le  15  an  soir  devant  Erfurt,  et  somma  la 
place.  Le  marechal  temoigna  beaucoup  d’humeur  de 
se  trouver  encore  avec  le  prince  Murat,  qui  allait  lui 
ravir  Fhonneur  de  la  prise  d’Erfurt.  Cette  conqu&te 
lui  appartenait,  car  d  commandait  Finfanterie.  Aussi 
fit-il  nonimer  gouverneur  le  general  Dutaillis,  son 
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chef  d’etat-major,  qui,  en  cette  quality,  devait  rggler 
les  conditions.  Mai  si  Empereur  y  envoya  sur-le-charap 
Ic  general  Clarke  avec  tons  les  pouvoirs.  Nous  pas- 
sumcs  du  rnoins  une bonne  journee,  (Urns  d  excellent* 
logements.  On  prit  h  Erfurt  quinze  milk'  Prussiens, 
■  out.  six  mi  11c  blesses,  un  materiel  ct  un  butin  consi¬ 
derables. 


J’ai  dit  avee  quelle  rapi  elite  Ion  poursuivait  la  mice 
prussienne  dans  toutes  les  directions.  Le  4e  corps 
se  dirigeait  sur  Magdebourg  en  passant  par  Langen- 
salza,  Nordhausen,  lialberstadt  et  Wansleben.  Le 
O'"  corps  le  suivait  a  unjour  de  distance.  Jamais  on  n’a 
poursuivi  plus  vivement  une  armee  plus  complete- 
ment  battue.  Un  general  1  labile  n’aurait  pas  pu  rallier 
dix  mille  Prussiens,  et  FEmpereur,  bien  superieur 
a  Annibal,  a  su  egalcment  vaincre  et  profiler  de  la 
victoire.  Jamais  aussi  lc  pillage  nefut  porte  plus  loin 
que  pendant  cette  route,  et  lc  desordre  alia  jusqu  a 
1  insubordination.  A  Nordhausen  en  particulier,  le 
colonel  Jomini  (1)  et  moi  pens&mes  6tre  tu6s  par  des 
soldats  dont  nous  voulions  reprimer  les  exces.  II  lallut 
mettre  le  sabre  a  la  main  et  courir  ainsi  la  ville.  Le 
marechal  en  rendit  compte  a  1  Empereur,  en  de¬ 
mandant  Fautorisation  de  faire  dans  F  occasion  des 


exemples  sev&res.  Cela  prouve  combien  il  est  dange- 
reux  de  laisser  les  soldats  secouer  le  joug  de  la  disci¬ 
pline  et  difficile  de  les  arreter  quand  ilsont  fait  le  pre¬ 
mier  pas.  Notre  subordination  n  est  pas  appuyee  sur 
des  bases  aussi  solides  que  cedes  de  quelques  armees 


(1)  Aide  de  camp  titulaire  du  margeha),  sou  vent  detach^au 
pies  de  l'Empereur. 


CHAP  [THE  IV. 


124 


etrangfcres.  Dans  cclles-ci,  lc  soldat  cst  un  esclave  et 
lol'ficier  son  maitre.  Chez  nous,  au  contraire,  le  soldat 
obeit  a  l’officier  comme  a  son  chef;  il  sait  le  respect 
qu  il  iui  doit  en  cette  quality,  mais  il  n  ignore  pas  que 
rofficier  lui  doit  a  son  tour  au  moins  des  egards.  11 
est  liomme  comme  Iui ;  rofficier  a  ete  soldat,  le  soldat 
peut  dcvenir  officier,  tout  cel  a  etablit  entre  eux  une 
sorte  d'egalit6  dc  droit,  presque  comme  entre  le  co¬ 
lonel  et  Fofficier.  Yoila  ce  qu’il  ne  faut  jamais  perdrc 
dc  vug  avcc  nos  soldats.  On  doit  les  trailer  avec  ler- 
mete  sans  durctc,  avec  bonte  sans  faiblesse.  La  du- 
rete  les  irrite,  la  faiblesse  excite  leurs  moquerics.  C  est 
cette  mesure,  ce  juste  milieu,  cette  fraternity  pater- 
nelle,  si  l'on  peut  s ’exprimer  ainsi,  quo  nos  officiers 
observent  tous  plutot  par  instinct  que  par  calcul  et 
dont  les  etrangers  seraient  incapables.  Des  Fran<jais 
peuvent  seuls  commander  a  des  Franpais. 

En  partant  de  Nordhausen  le  19  pour  nous  porter 
sur  »  lalberstadt,  le  6e  corps  marcha  sur  deux  colonnes, 
1’etat-major  et  la  premiere  division  par  Ilasefeld,  la 
deuxiyme  division  par  Benneckenstein.  La  premiere 
route  est  remplie  de  del  des ;  dix  mille  hornmes  y  ar- 
reteraient  facilement  une  arrnee  nombreuse,  mais  les 
Prussiens  n’eurent  ni  le  temps,  ni  peut-etre  la  pre- 
voyance  de  chercher  a  s  y  delendre.  11s  n’etaient  oc- 
cupes  qn’a  luir  a  toutes  jambes  pour  se  jeter  dans 
Magdebourg.  Le  corps  d  armee  se  reunit  le  20  a 
Halberstadt,  et  marcha  reuni  le  21  a  liamersleben, 
le  22  a  Groswantzleben.  Le  marechal  Soult,  qui  etait 
parti  avant  nous  de  Nordhausen,  se  trouvait  deja  dans 
cette  villa,  et  comme  npait  a  entourer  Magdebourg. 
A  noire  arrivee,  nous  restumes  charges  du  siege;  le 
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doute  condamnable,  les  travaux  du  siege  n’etant  pas 
meme  commences,  Maisla  deroute  d’lena,  la conquete 
de  la  Prusse,  avaient  enticement  decourage  les 
Prussians;  peut-<Hrc  doit-on  les  b lamer  moins  que 
les  plaindre.  On  convint  de  remettre  la  ville  aux 
Frangais,  les  officiers  et  feld-webels  ayant  la  per¬ 
mission  de  retouraer  dans  leur  pays  sur  parole,  en 
conservant  leurs  armes,  les  soldats  prisonniers  de 
guerre.  La  veille  du  jour  de  notre  entree  dans  la  place, 
le  marshal  passa  en  revue  le  corps  cFarmee.  Les 
troupes  etaient  parfaitenient  belles.  A  pros  la  revue, 
nous  allames  rendre  visile  au  gouverneur,  qui  nous 
recut  avec  politesse.  La  conversation  roula  sur  les 
malheurs  de  la  guerre,  1  imprudence  du  gouverne- 
ment  prussien  et,  en  particulier,  de  la  reine,  qui  avail 
provoque  cette  fatale  campagne,  leioge  des  troupes 
prussiennes  et  de  la  sagesse  du  gouverneur,  qui  nc 
s  obstinait  point  a  prolonger  une  defense  inutile.  Le 
lendemain,  jour  de  notre  entree  a  Magdebourg,  Far- 
m6e  prit  les  armes  de  bonne  heure.  Les  deux  divi¬ 
sions  d’infanterie,  formees  en  bataille,  faisaient  face 
aux  rem parts,  la  gauche  du  o9e  vis-a-vis  la  porte  par 
laquelle  devait  sortir  la  garnison.  La  brigade  Colbert 
avait  sa  gauche  appuyee  a  cette  meme  porte.  Le  ma¬ 
rcel  uil  avec  son  etat-major,  a  la  droite  de  la  brigade 
dans  la  meme  direction,  et  formant  le  cote  du  carre 
avec  l'infanterie,  toute  Farmee  dans  la  plus  grande 
tenue.  A  Fheure  marquee,  la  garnison  sortit,  les  ge- 
neraux  et  colonels  a  la  tete  de  leurs  troupes.  Le  ge¬ 
nera!  Klcist,  place  a  cote  du  marechal,  lui  nornmait 
chaque  officier  superieur  qui  le  saluait  en  passant.  La 
garnison  defilait  en  portant  les  armes  au  son  de  la 
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marechal  Soult  passu  l ’Elbe  a  Tangermimde,  au  nord 
do  Magdebourg,  pour  prendre  la  route  de  Berlin.  Le 
marechal  Ney  porta  son  quartier  general  a  Schone- 
beck,  a  deux  lieues  de  Magdebourg,  et  commence,  le 
2;>  novcmbre,  l’investissement  de  la  j  dace.  Le  general 
Kleist,  vieillard  octogenaire,  in  fir  me.  et  pouvant  a 
peine  monter  a  cheval,  repondit  pourtant  a  la  pre¬ 
miere  semination  qu’il  ne  pouvait  se  rend  re  qu’apriis 
avoir  acquis  la  preuve  que  Ion  possedait  les  rnovens 
de  l’y  contraindre ;  mais.la  garnison  affaiblie  et  de- 
courag^e,  le  nombre  des  blesses  et  des  malades  qui 
remplissaient  la  ville,  le  mecontentement  des  habi¬ 
tants,  qui  craignaient  de  se  voir  sacrifies  a  une  cause 
deja  perdue,  tous  ccs  motifs  n’annongaient  pas  une 
defense  longue  et  opiniatre,  Le  marechal  Ney  n5en  fit 
pas  rnoins  ses  dispositions,  comme  s  i  1  cut  eu  affaire 
a  l’ennemi  le  plus  redoutable.  llientot  lmvestisse- 
ment  fut  complet.  Les  deux  divisions  occupaient  la 
rive  gauche  de  1’Elbe  depuis  Farmersleben  jusqu 
Barleben,  et  communiquaient  par  un  pont  de  bateaux 
avec  la  rive  droite  occupee  par  le  general  Colbert  et 
1’avant-garde.  On  manquait  d’artillerie  de  siege ; 
quelques  mortiers  envoy6s  d’Erfurt  en  tinrent  lieu; 
on  menaga  la  ville  d  un  bombardement,  en  commen- 
<jant  par  incendier  le  village  de  Krakau,  que  les  as- 
si6g6s  occupaient  sur  la  rive  droite.  Le  gouverneur 
se  voyant  investi,  sachant  que  Ilerlin  etait  en  noire 
pou voir,  calculant  qu  une  plus  longue  resistance  ne 
sauverait  pas  la  Crusse,  etn’aurait  d’autre  resultat 
que  de  faire  maltraiter  la  ville,  peut-ctre  d’obtenir  de 
plus  dures  conditions  pour  ses  troupes  et  pour  lui- 
memo,  prit  enfin  le  parti  de  capitular ;  faiblesse  sans 
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musique  t'ran^aise,  et,  apr6s  avoir  passe  (levant  la 
cavalerie  et  Fetat-major,  faisait  un  changement  do 
direction  a  gauche,  passait  devant  Finfanterie  et  de- 
posait  les  armes  a  la  droite  de  la  ligne.  La  cavalerie 
suivit  Finfanterie.  Le  tout  se  montait  a  dix-huit  mille 
hommes.  Jamais  je  n’ai  assists  a  un  plus  magnifique 
triomphe,  que  Feclat  du  soleil  embellissait  encore. 
Les  officiers  prussiens  paraissaient  aceables  de  iris- 
tesse,  et,  pour  comble  d’humiliation,  quelques-uns 
furent  insultcs  [>ar  leurs  soldats,  au  moment  oil  ceux-ci 
deposaient  les  armes  en  se  sOparant  d’eux.  Les  pri- 
sonniers,  divises  en  trois  colonnes,  partirent  sur-le- 
champ  pour  Mayence.  Des  com pagi lies  tirOes  de  tous 
les  regiments,  et  commandoes  par  le  general  Roguet, 
furent  chargees  de  les  conduire.  Les  malheureux  firent 
plus  de  douze  lieues  ce  merae  jour. 

Nous  entr&mes  dans  Magdebourg,  dont  les  50e  et 
59“  regiments  formOrent  la  garnison,  le  reste  logeant 
aux  environs. 

Le  sixieme  corps  se  rendit  bientot  apres  a  Berlin, 
en  laissant  le  59e  en  garnison  a  Magdebourg.  L’Em- 
pereur  passa  success ivement  en  revue  Jes  differentes 
brigades,  qu  it  combla  d  eluges  et  de  recompenses. 
Saint-Simon,  aide  de  camp  du  marOchal,  &  peine 
retabli  des  blessures  revues  a  lena,  fut  nomine  capi- 
taine. 

Pendant  le  siege  de  Magdebourg,  les  autres  corps 
d'armee  completaient  la  destruction  de  Fa  ranee  pros- 
sienne  et  la  complete  du  pays.  II  ne  mappartient  pas 
de  raconter  en  detail  ces  marches  rapides,  ces  bril- 
lants  succfes.  Jen  dirai  seulement  deux  mots,  selun 
mon  habitude,  pour  que  ceux  qui  voudront  lire  ce 
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journal  puissent  suivrc  r ensemble  des  operations. 

Le  20  octobre,  six  jours  aprfes  la  bataille  d'lena,  le 
marshal  Bernadotte(ler  corps)  passait  l'Eibe  a  Barby ; 
Lannes  (5C  corps)  a  Dessau;  Davout  (3*  corps)  a  Wit- 
tcmberg.  L’honneur  d’entrer  le  premier  h  Berlin  fut 
reserve  u  Davout,  en  recompense  dc  la  bataille 
d’Auerstadt  (1).  Les  historiens  racontent  qu’il  refusa 
les  clefs  de  la  ville  et  un  logement  an  palais  pour  en 
faire  hommage-a  l’Empereur.  On  m’a  assure  qu’il 
accepta  le  don  d  un  million,  mais  pour  en  faire  don 
lui-meme  aux  hdpitaux  de  Berlin,  Cette  conduite  se- 
rait  digne  de  iui.  Le  meme  jour,  Spandau  se  rendait 
sans  resistance. 

Quelque  morcelee  que  fut  l’armee  prussienne,  clle 
cut  pi;  encore  combattre,  si  on  lui  cut  laisse  le  temps 
de  se  reunir.  Cc  n’est  pas  en  quelques  jours  que  I  on 
detruit  une  armee  decent  soixante-dix  mille hommes. 
Les  debris  dos  different, s  corps,  commandos  par  le 
prince  de  llohenlohe,  s’elevaient  a  cinquante  mille 
hommes,  qui  cherchaient  a  gagner  bOder  pour  le 
passer  a  Stettin  et  sc  rapprocher  de  1' armee  russe. 
Poursuivi  a  out  ranee  par  la  cavalerie  de  Murat,  par 
1‘infanterie  <lc  Lannes,  qui  semblait  fatiguer  les  die- 
vaux,  le  prince  de  llohenlohe  fut  eerne  a  Prenzlow 
et  force  de  mettre  bas  les  armes.  Plusieurs  regiments 
d’iufahtcrie  et  de  cavalerie  eurent  le  meme  sort  a 
Passewalk.  Pendant  ce  temps,  la  place  dc  Stettin  se 
rendait  a  un  regiment  de  cavalerie  legere  commando 
par  le  general  Lasalle.  Restait  le  general  Bliicher, 
qui,  poursuivi  de  tous  cotes  dans  le  Mecklembourg, 
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fin  it  par  entrer  de  vive  force  dans  la  ville  neutre  dc 
Liibeck,  esperant  embarquer  ses  troupes  pour  les 
transporter  dans  la  Prusse  orientale,  non  occup^e 
par  les  Frangais.  Cette  derniere  rcssource  !ui  fut  en¬ 
core  enlevee.  Le  7  novembre,  les  ier  ct  3e  corps  (Ber- 
nadotte  et  Davout)  occupy  rent  de  vive  force  les  on- 
vrages  qui  defeudaient  la  ville,  et,  apres  un  combat 
acharne  dans  les  rues,  les  Prussians  furent  chasses 
et  sc  retir&rent  vers  les  fronti&res  danoises.  La,  le 
manque  de  vivres  et  dc  munitions  forga  Blucher  de 
capituler  a  son  tour  avec  quatorze  mille  liommes, 
II  avait  laisse  a  Liibeck  mille  mocts  et  six  mille  pri- 
sonniers. 

J’ajoute,  pour  completer  le  tableau,  que,  pendant 
que  Stettin  se  rendait  ci  un  regiment  de  cavaleric 
legere,  un  bataillon  d’infanterie  faisait  capituler 
Ctistrin. 

Ainsi  en  un  mois  de  campagne  une  armee  de  cent 
soixante-dix  mille  homines  avait  disparu,  vingt  mille 
Saxons  rentraient  dans  lours  foyers.  On  coraptait 
vingt-cinq  mille  Prussiens  tuesou  blesses,  cent  mille 
prisonniers ;  le  reste  etait  disperse,  sans  armes,  errant 
dans  le  pays.  Huit  capitulations  avaient  eu  lieu,  les 
lines  en  rase  campagne,  les  autres  dans  cies  places 
fortes  sans  livrer  de  combat.  Tout  le  materiel  en 
armes,  munitions,  chevaux,  approvisionnements,  ap- 


rendaient  maitres  de  la  ligne  de  l’Oder. 


Napoleon  visita  Postdam,  et  enleva  i  ep6e  du  grand 
Frederic,  qu’il  envoya  aux  Invalides.  II  fit  ensuite  son 
entree  triomphale  a  Berlin.  Ainsi  hit  terminee  la  pro 
miere  partie  de  la  campagne  de  1 8»)G, 
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Avant  de  parJer  de  la  campagne  d' Inver  eontre  ios 
Russes,  jc  veux  entrer  dans  quelques  details  sur  not  re 
service  d’aides  de  camp.  Ils  s’appliqueront  6galemcnt 
a  la  campagne  qui  venait  de  sc  terminer  et  a  celle 
qui  va  suivre. 

Le  marechal  Ney  nous  tenait  a  une  grande  distance 
de  lui.  Dans  Ies  marches,  il  etait  soul  on  avant  et  ne 
nous  adressait  jamais  la  parole  sans  necessity.  L’aide 
de  camp  du  jour  n’en trait  jamais  dans  sa  chambre 
quo  pour  affaire  de  service,  ou  bien  quand  il  etait 
a p pete,  et  e’etait  la  chose  la  plus  rare  que  de  voir  le 
marechal  causer  avec  aucun  d’entre  nous.  II  mangcait 
seul,  sans  invitee  une  fois  aucun  de  ses  aides  de  camp. 
Cette  fierte  tenait  a  sa  nouveUe  situation,  au  desir  de 
garder  son  rang.  Les  premiers  marechaux  nommes 
en  1804  6taient  des  gen^raux  de  la  R6publique.  La 
transition  etait  brusque.  En  1706,  h  l’epoque  du 
18  fructidor,  Ic  general  Augereau  reprochait  aux  of- 
ficiers  de  s’appeler  Monsieur.  Et  quelques  annees 
plus  tard,  les  g^neraux  republicans  devenaient  eux- 
]■  trines  marechaux,  dues  et  princes.  Ce  changement 
embarrassa  quelquefois  le  nouveau  marechal,  qui 
d’ailleurs  croyait  avec  raison  que  son  elevation  exci- 
tait  Fen  vie.  11  crut  ne  pouvoir  se  faire  respecter  qua 
force  de  hauteur,  et  il  alia  quclquefuis  trop  loin  a  cet 
egard.  Toutefois  la  familiarity  aurait  ou  de  plus  graves 
inconvenients,  et,  a  defaut  de  ia  juste  mesure,  tou- 
jours  difficile  a  observer,  peut-etre  a-t-il  pris  le  meil- 
leur  parti,  Les  aides  de  camp  ne  s’eu  plaignaient 
pas;  ils  setrouvaient  plus  a  leur  aise  en  vivant  on-’ 
semble,  et  se  livraient  sans  contra  into  a  la  gaiety  qui 
caractcrise  la  jeunesse,  la  jeunesse  frangaise,  la  jeu- 
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iicsse  militaire.  Nous  faisions  tres-bonne  chfre,  car 
suivant  les  circonstances  on  nc  manquait  ni  de  force 
pour  s’emparer  des  vivres,  ni  d’argent  pour  I  os  payer. 
J’ai  souvent  admire  comment,  cn  arrivant  lc  soir 
dans  unc  miserable  cabane,  le  cuisinier  trouvait 
moyen,  au  bout  do  deux  hcurcs,  de  nous  donner  un 
excellent  diner  de  Paris.  Mais  cette  maniere  de  vivre 
avail  de  grands  incorivenients  pour  not  re  service* 
Restant  etrangers  a  tout  ce  qui  se  passait,  i  day  ant 
communication  d  aucun  ordre,  nous  ne  pouvions  ni 
nous  instruire  de  notre  metier,  ni  bien  remplir  les 
missions  dont  nous  etions  charges,  Llusieurs  causes 
diverses  rendaient  quelquefois  ces  missions  difficiles 
a  executor.  En  voiei  un  exemple  : 

Au  commencement  du  si^ge  de  Magdebourg,je  lus 
envoye  un  matin  au  general  commandant  unc  di\i- 
sion  de  dragons  momentanement  attachee  au  G‘‘  corps. 
II  devait  etre  a  Egeln,  distant  de  quatre  lieues  du 
quartier  general  de  Schonebeck.  En  arrivant ,  j’ap- 
pris  qu’il  avail  quitte  Egeln  depuis  trois  jours  pour 
s’etablir  h  Kloster-Meyendorf,  a  six  lieues  au  nord. 
Je  m'y  rendis  sur-le-champ ;  j’y  arrival  le  soir.  Le 
general  en  etait  parti  le  matin  pour  aller  a  Gros- 
Salza,  a  six  lieues  au  sud,  du  cob-  oppose  de  Magdc- 
bourg.  Mon  cheval  avail  besoin  de  repos,  et  je  passai 
deux  heures  a  Kloster-Meyendorf,  grand  couvent  dc 
femmes  qui,  par  parent  h£se,  venait  d'etre  ravage  par 
line  centaine  de  soldats  frangais.  J’y  ai  ccpendant 
trouve  un  assez  bon  souper,  et  j’en  suis  parti  a  len- 
tr£e  de  la  nuit.  Je  passai  par  Gros-Wantsleben  it 
Sulldorf,  et  j’arrivai  a  Gros-Salza,ou  je  trouvai  enfin 
le  general  quo  je  cherchais.  Ainsi  un  general  chan- 
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geait  trois  fois  de  cantonnement  a  de  grandes  dis¬ 
tances  sans  en  prevenir.  Pourtantil  lie  fut  ni  rd*pri- 
mande  ni  puni.  A  mon  retour,  le  marechal  se 
contenta  de  dire,  en  haussant  les  epaules  :  «  Quelle 
manure  de  servir  !  n 

Les  grandes  missions  se  faisaient  en  voiture,  avec 
des  frais  de  poste  que  quelques-uns  inettaient  dans 
lour  poche,  en  se  servant  de  chevaux  de  requisition, 
mauvaise  man  it1  re  a  tous  6gards;  car,  a  part  du  pen 
de  delicatcsse,  on  etait  plus  mal  servi  ct  Ton  perdait 
un  temps  precieux.  Quant  aux  missions  a  cheval, 
j’ai  deja  dit  quon  ne  s’informait  pas  si  nous  avion s 
un  cheval  seulement  en  etat  de  marcher  quand  il 
s’agissait  d’aller  au  galop,  si  nous  connaissions  le 
pays,  si  nous  avions  une  carte  (et  nous  en  manquions 
toujours  ).  L’ordre  devait  etre  execute ,  et  Ton  ne 
s’embarrassait  pas  des  moyens.  Je  le  ferai  remarquer 
dans  des  occasions  importantes.  Cette  habitude  de 
tout  tenter  avec  les  plus  faibles  ressources,  cette  vo- 
lonte  dene  rien  voir  d'impossible,  cette  confiance  ilii- 
mitee  dans  ie  succes  qui  avait  d  abord  ete  une  des 
causes  de  nos  avantages,  out  fini  par  nous  devenir 
fatales. 

Comme  je  me  rendis  seul  de  Magdcbourg  a  Berlin, 
cus  roccasion  d’aller  a  Postdam  visiter  la  demeure 
du  grand  Frederic,  et  j’en  profitai  d’autant  plus  vo- 
lonticrs  que  les  voyages  de  plaisir  sont  rares  a  la 
guerre.  Nous  nous  repos&mes  quelques  jours  a  Berlin 
avant  d’entreprendre  la  nouvellc  campagne  dont  je 
vais  fuire  le  rdcit. 
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MARCHE  SUR  LA  VISTULE.  —  BATAILLE  DE  PULTUSK.  — 

BATAILLE  D'eYLAU. 

L’orgueil  de  Napoleon,  sa  confianee  cn  sa  puis¬ 
sance,  avaient  ete  portes  au  comble  par  la  conquGte 
de  la  Prusse.  Rien  ne  lui  semblait  impossible,  et, 
dans  ses  vastes  projets,  il  ne  connaissait  plus  de  limite 
que  cellede  sa  volonte.  Maitre  de  la  liguc  de  I'Oder, 
il  allait  franehir  ce  fleuve  et  se  porter  au-devant  de 
I’armee  russe,  qui  savangait  sur  la  Yistule.  La  plus 
redoutable  de  ses  ennemies,  l’Angleterre,  ctait  la 
seule  qu’il  ne  put  prendre  corps  a  corps.  Mais  ii  re- 
gardait  les  puissances  de  l'Europe  comine  vassales 
de  1’Angleterre.  En  les  attaquant,  e'etait  elle  qu’il 
croyait  combattre.  Il  declara  done  qu’il  ne  ferait  la 
paix  avecla  Prusse  ct  la  Russie  que  si  elle  etait  com¬ 
mune  ii  l’Angleterre,  et  qu’il  ne  rendrait  aucune  dc 
ses  conciu6tes  que  lorsque  l’Angleterre  restituerait  les 
colonies  qu’elle  avait  prises,  suit  ii  la  France,  soil  ii 
la  Hollande  oua  1’Espagne,  nos  allies.  Il  voulait ,  se- 
Ion  son  energique  expression,  reconquerir  les  colonics 
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par  la  tcrre .  Pourtant  hi  resolution  de  s’avaneor  vers 
la  Yistule,  et  peut-etre  au  dela,  presentait  dr  graves 
difficult^.  Plus  on  s  eloigne  de  son  pays,  plus  les 
embarras  augmcntent.  II  fallait  non-sculement  repa- 
rer  les  pertes  qu’avait  faites  Tarmee,  mais  augmenter 
son  effectif,  pourvoir  a  son  entretien,  assurer  ses 
communications,  lui  procurer  des  subsistances  dans 
un  pays  pauvre  et  a  Papproche  de  la  mnuvaise  saison. 
On  doit  lire  dans  les  historiens  le  recit  des  mojens 
employes  pour  obtenir  ces  resultats,  1'admirable  in¬ 
telligence,  la  prodigieuse  activity  deployees  en  cctte 
occasion  par  Napoleon.  La  Grande  Armee,  dont  l’ef- 
fectif  au  moment  du  depart  de  Boulogne  etait  de  qua- 
tre  cent  cinquante  miilc  hommeset  de  cinq  cent  mille 
au  commencement  de  la  guerre  avec  la  Prusse,  sc 
trouva  portee  a  cinq  cent  quatre-vingt  mille.  Or  la 
can i ]  signe  d’Autriclie  et  celle  de  Prusse  ayant  a  peine 
coute  chacune  vingt  mille  homines,  larim-e  augnii  n- 
tail  a  chaque  campagne  au  lieu  de  diminuer;  car  on 
sait  que  les  liberations  n’etaient  pas  admises  pendant 
la  guerre. 

Ajoutons  qu’en  s’avangant  autant  dans  l'interimr 
:3c  l’Allemagne,  Napoleon  se  trouvait  entoure,  sinnn 
l’adversaircs  declares,  aumoins  de  neutres  on  cl'al- 
lies  bien  suspects.  On  ne  doit  pas  se  le  dissimider, 
tons  les  Stats  de  l'Europe  etaient  nos  ennemis,  et  on 
1’a  bien  vu  en  1813.  II  fallait  done  effrayer  les  uns 
par  des  menaces,  attirer  les  autres  par  des  prom  esses. 
C’est  ainsi  que  la  Saxe,  notre  ennemie  dans  la  earn- 
pagne  precedente,  devint  notre  alliee  par  son  admis¬ 
sion  dans  la  confederation  du  Uhin. 

II  est  vrai  que  nous  pom  ions  trouver  en  Pologno 
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des  allies  plus  sincere?.  Pour  ar river  a  la  Vistule  et 
nous  approcher  de  Yarsovie,  il  follait  traverser  le  du- 
che  de  Posen.  II  est  evident  que  la  presence  de  nos 
troupes  allait  faire  soulever  le  pays,  dans  fespe  ranee 
de  recouvrcr  son  independance.  Mais  cela  seul  devait 
inquieter  l'Autriche,  qu'il  nous  importait  de  mena- 
ger.  Li  Oja  ccttc  puissance  faisait  connaitre  que  toutes 
les  pertes  qu'elle  avail  essuyecs  ne  lui  permettaient 
pas  de  prendre  part  a  la  lutte,  que  la  neutrality  lui 
etait  done  imposce  ;  et,  en  attendant,  elle  reunissait 
un  corps  de  soixante  mille  homines  pour  protegcr  ses 
frontiferes.  On  sait  que  ccs  corps  d  observation  dc- 
viennent  bientot  des  corps  d’armee  actifs,  ct  qu’une 
circonstance  que  Ion  croit  favorable  change  la  neu¬ 
trality  cn  hostility.  Napoleon  s’expliqua  avec  1’ A ut ri¬ 
che.  II  fit  entendre  que  dans  Iccas  du  rytablissement 
do  la  Pologne,  on  pourrait  lui  donner  la  Sil6sie  en 
compensation  de  la  Gallicie;  si  cet  arrangement  nc 
convenait  pas,  il  promit  que,  tout  en  favorisant  fin- 
surrection  dc  la  Pologne  russe  et  prussienne,  ce  qu 
etait  conforme  aux  droits  de  la  guerre,  il  n’entre- 
prendrait  rien  contrcles  interets  derAiitriche.il  an- 
nonga  d’ailleurs  qu'il  etait  pret  a  tout  evenement,  et 
fort  dispose  a combattre  l’Antriche,  si,  malgre  les  dis¬ 
positions  bienveillantes  qu'il  lui  tymoignait,  eilc  vou- 
lait  entrer  en  lutte. 

Enfin,  des  mesintelligerices  s’etant  elcvrcs  entre 
la  Turquie  et  laRussie,  inesintelligences  entretenues 
habilement  par  Napi >leun,  la  Russie  s  etait  vue  obligee 
d’envoyer  un  corps  de  soixante  mille  homines  sur  les 
bards  du  Dniester. 

Ainsi  Napoleon  allait  recommencer  la  guerre  contre 
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la  Russie,  secondee  par  TAnglcterrc,  la  Suftde,  el. 
vingt  mille  Prussiens,  debris  de  leur  arraee.  Nous 
avions  pour  allies  la  confederation  du  Rliin,  et  bientflt 
la  Turquie.  L’Autriche  rest  ait  inquiete  et  silen- 
cieuse.  La  Polognc  agitue  s’appretait  iisejoindre  a 
nous.  Telle  etait  la  situation  au  moment  de  la  re¬ 
prise  des  hostility. 

Depuis  1  Oder  jusqu’a  la  Yistule  nous  ne  devious 
pas  rencontrer  d’ennemis.  Les  Prussiens  occupaient 
Thorn,  les  Russes  approchaient  seulcment  dcVar- 
sovie.  Void  noire  ordre  de  marche  de  la  droitc  a  la 
gauche.  Al’extreme  droitc,  le  prince  Jcrdine,  sccondc 
du  general  Vatidamne,  devait  occuper  la  Silesie,  faiiv 
le  si6ge  des  places  situees  sur  le  haut  Oder,  Idles 
que  Glogau  et  Breslau,  pour  nousrendre  entierement 
maitres  du  cours  de  ce  fleuve,  le  franchir  ensuite  et 
couvrir  la  droitc  de  Tarmce  cn  s’appuyant  a  la  fmn- 
ti&re  d'Autriche.  Le  marechal  IJavout  (3*  corps)  se 
dirigeait  de  Clistrin  sur  Posen.  A  sa  gauche  venait 
le  marechal  Augereau  (7e  corps),  et,  plus  a  gauche 
encore,  le  marechal  Lannes  (oc  corps),  partant  de 
Stettin.  Tous  ces  corps  reunis  formaientquati  e-vingt 
mille  homines.  Les  r\  ie  et  0'  corps,  avec  la  garde 
imperiale  et  la  reserve  de  cavalerie  restces  en  ar- 
rifere,  composaient  une  autre  armee  de  quatre- vingt 
mille  homines,  qui  devait  appuyer  le  inouvemeutde 
la  premiere. 

Ce  fut  alors  que  se  presents  la  question  du  reta- 
blissement  de  la  Pologne.  Le  marechal  I  layout  fut 
regu  a  Posen  avec  un  grand  enlhousiasme.  Leduchc 
de  Posen  appartenait  a  la  Prusse,  et  cette  province 
semblait  plus  impatiente  que  les  autres  de  secouer 
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Jo  joug  stranger.  Notre  arrivee  leur  parut  le  signal 
de  leur  independaiice,  et,  quoique  aucun  mot  n’eut 
etc  dit  a  cot  egard,  la  cause  de  la  Pologne  paraissait 
lice  a  colic  de  la  France.  Les  monies  sentiments  sc 
manifest^rent  plus  tard  a  Varsovie.  On  ordonna  des 
levees  d’hommes  qui  so  firent  d'abord  avec  faeilite. 
Mais  bientdt  la  haute  noblesse  polonaise  se  demanda 
oil  la  conduiraitun  entraincment  hTcfieehi,  La  for¬ 
tune  des  armes  pouvait  nous  devenir  con  Ira  ire,  et 
alors  i Is  retombaient  sous  le  joug  des  Prussiens  et 
des  Russes,  irritcs  de  leur  re  volte.  II  s  auraient  done 
voulu  que  Napoleon  prit  I’engagement  de  reconstituer 
la  Pologne,  en  Ini  donnantpour  souverainun  prince 
de  sa  famille.  La  proposition  lui  en  fut  faitc  formellc- 
ment  en  leur  nom  par  le  prince  Murat,  lorsqu  il  cut 
fait  son  entree  a  Varsovie.  Cette  demarche  mecon- 
tenta  Napoleon.  11  comprit  trfcs-bien  que  ce  souverain 
etait  Murat  Iui-m6me,  que  Penthousiasme  des  Polo- 
nais,  son  esprit  ehevaleresque  et  son  costume  deja  a 
demi  polonais,  designaient  assez;  or,  il  ne  voulait 
pas  qu’on  lui  fit  de  conditions.  Lui-m toe  etait  em¬ 
barrass^  des  suites  que  pouvait  avoir  une  demarche 
aussi  significative.  La  paix  devenait  plus  difficile  a 
conclure  avec  la  Prusse  et  la  Russie.  D'ailleurs 


qnetait-ce  que  le  retablissenicnt  de  la  Pologne  sans 
la  Gallicie,  et  pouvait-on  s’ ex  poser  a  s’attirer  l’Au- 
t riche  sur  les  bras  ?  Napoleon  voulait  done  que  les 
Polonais  se  donnassent  a  lui  mianimement,  sans  re¬ 
serve,  sans  conditions.  II  voulait  qu  un  grand  mou- 
vernent  national  forget  pour  ainsi  dire  la  dcstinee,  et 
quo  le  rctabUssement  de  la  Pologne  devint  une  neces- 
site.  II  n'y  avait  pas  moyen  dc  s’entendre,  puisque, 
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com  me  le  dit  fort  bien  M.  Thiers  :  les  Polonais  de¬ 
man  dale)  tt  a  Napoleon  de  commence)'  par  proclamer 
1 ear  independence ,  et  que  Napoleon  leur  demandait 
de  commencer  par  le  me r iter.  D  ai  I  lours,  leur  con- 
cours  pouvait-il  inspirer  une  grande  confiance?  J’cn 
doutais  un  peu  pour  mon  eompte,  et  cette  opinion  ne 
m’etait  point  particuli&re.  i.es  marechaux  Lannes  et 
Augereau,  marchant  a  gauche  de  loosen,  trouvaient 
dans  les  campagnes  les  Polonais  peu  disposes  a  s'in- 
surger.  Ils  representaient  a  I’Empereur  qu’il  ne 
f alia  it  pas  se  laisser  eblouir  par  1' enthouslasme  (no¬ 
tice  des  nobles  de  Posen  ;  qu'au  fond ,  on  les  retrou- 
verait  totijours  legers ,  divises ,  anarchiques ,  et  qiien 
voulant  les  reconstituer  en  corps  de  nation ,  on  epui- 
serait  inutile  merit  le  sang  de  la  France  pour  une 
oeuvre  sans  solidite  et  sans  duree.  Aussi  ? 
evitant  de  les  encourager  ou  de  les  dgcourager  en¬ 
ticement,  ne  voulut  point  paraltre  a  Yarsovie.  11 
trouva  en  eux  des  auxiliaires  utiles,  quitte  a  les  sa- 
crifier  dans  l’occasion,  ce  qu’il  ne  manqua  pas  de 
faire.  Aprils  l’entree  A  Posen ,  on  avail  mare!  id  sur 
Yarsovie.  L’armee  russe  qui  l’occupait  n ’essay a 
point  dc  la  defendre ;  elle  repassa  la  Yistule  en  de- 
truisant  le  pont. 

Je  reprends  l’historique  du  6*  corps. 

J’ai  dit  que  ce  corps  d’arm6e  laisait  partie  de  la 
reserve.  Nous  partimes  a  notretourde  Berlin.  L^tat- 
major  se  rendit  en  po&te  a  Posen,  oil  nous  arrivAraes 
le  15  novembre,  pendant  que  les  troupes  faisaient 
leur  mou vemen t.  Nous  logions  chez  Mme  de  Zas- 
trow,  femme  dc  l’ancien  gouverneur  prussien  de  cette 
vide,  qui  avail  suivi  le  roi  a  Kcenigsberg.  Jcl’ai  vue 
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plusieurs  ibis  ;  c’etait  une  person ne  douce  et  aima- 
ble ;  on  pense  bien  qu’elle  etait  triste  et  preoccupee. 
Les  malheurs  de  la  Prusse,  l  incertitude  deJades- 
tinee  de  son  mari,  la  surveillance  de  trois  grand es 
filles  jeunes  et  belles  au  milieu  dune  armee  telle 
que  la  notre,  etaient  des  motifs  suffisants  de  trouble, 
et  Ton  sent  corabien  devait  etre  penible  pour  la 
femme  du  gouverneur  prussien  de  Posen  le  spectacle 
de  renthousiasmc  qu’y  excitait  notre  presence.  L’Em- 
pereur  arriva  le  27  novembre  au  soirsans  le  mo i  mire 
appareil.  Quoiqu’il  fit  nuit  et  qu’on  ne  put  Taperce- 
voir,  mon  hotcsse  voulut  allcr  au-devant  de  lui ;  elle 
resta  long  temps  ala  pluie  et  marchant  dans  la  boue, 
trop  heureuse  d’avoir  vu  un  instant  passer  sa  voiture. 
lie  28  novembre,  l’armee  btait  entree  h  Varsovie.  A 
part  l  importance  politique  de  cette  conquete,  Var- 
sovie  nous  assurait  un  point  de  passage  sur  la  Vis- 
tule,  et  deja  le  marechal  Davout  avait  franchi  le 
fleuve,  ([ue  les  Russes  ne  defendirent  pas  plus  qu'ils 
n’avaient  defend  u  la  ville.  Le  marechal  Lannes  (5e)  le 
remplaga  a  Varsovie.  Auger eau  (7‘)  s  etablit  au-des- 
sous  de  Varsovie  sur  la  Vistule,  vis-a-vis  dc  Modlin. 
L’Empereur  chargea  le  marechal  Ney  de  s’emparer 
de  la  ville  de  Thorn,  afm  d’avoir  deux  points  sur  la 
Vistule,  ce  qui  etait  important  pour  ses  operations 
ulterieures.  Nous  partimes  de  Posen  le  1 (I  decembre, 
et  la  lre  brigade  arriva  le  4  devant  Thorn,  en  passant 
par  Gnesen  et  Bromberg.  Thorn,  situe  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule,  n’a  sur  la  rive  gauche  que  1c  fau¬ 
bourg  de  Podgurtz.  II  fallait  done  passer  le  fleuve 
pour  entrer  dans  la  ville.  Quinze  mille  Prussiens, 
commandos  par  le  general  Lestoca,  la  defendaient. 

s 
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Le  pent  de  bois  qni  unissait  Ins  deux  rives  avait  etc 
detruit.  Le  colonel  Savary,  du  14e  de  ligne  (Te  corps) j. 
ctant  rest**  on  arriere,  occupait  Podgurtz.  Infurmo 
le  4  que  l’ennemi  commongait  a  evacuer  la  \  i1k\ 
comptant  sur  la  faveur  de  la  population,  il  eut  Tuu- 
dace  de  passer  la  Yistule  sur  des  bateaux,  malgr6  les 
chitons,  avec  uric  faible  partie  de  son  regiment;  cn- 
trepriso  d’autant  plus  hasardeuse  quo  le  lit  de  la  \  is- 
tule  est  largeen  cet  endmit  et  qiron  se  trouvait  expose 
a  la  fusillade  de  I’ennemi  place  sur  1’autro  rive.  Les 
b  ateliers  polonais  le  secon  derent,  en  se  jet  ant  dans 
1’eau  et  en  tirant  les  barques  an  rivage  suns  li*  ten  de 
rennemi.  La  Pe  brigade  du  6"  corps,  deja  arrivec  a 

Podgurtz,  ainsi  que  je  t'ai  dit,  passa  la  Vistule,  se 

» 

joignitau  1 4e  et  s’empara  de  la  ville. 


Le  marshal  ctait,  le  4,  a  Bromberg,  &  huit  lieues 
on  arridre;  cc  ne  fut  que  le  §  au  matin  qu  it  apprit  la 
prise  de  la  ville.  II  se  rendit  aussitot  au  faubourg  de 
Podgurtz,  ct  n’entra  a  Thorn  que  le  6  au  matin.  Je 
me  trouvais  seal  aupres  de  lui;  et,  des  le  5  au  soir, 
il  m’envoya  a  Thorn,  qu’occupait  dejei  la  lr"  division 
du  6*  corps,  reunie  au  IP  regiment.  Je  fus  heureux 
de  pouvoir  com  pi  i  mentor  men  ancien  chef  de  ba- 
taillon  sur  la  belle  conduite  de  son  regiment,  ct  le 
lendemain  it  regut  des  felicitations  bien  plus  llat tenses 
que  la  mienne.  Les  troupes  du  6®  corps  arrivdrent 
successivement,  et  furent  placees  en  circle  sur  la  rive 
droite  de  la  Yistule,  ay  ant  en  ttHe  la  ca  valeric  Idgfcrc 
pour  se  garantir  des  courses  des  Cosaques.  On  s’oc- 
cupa  avec  activity  a  reparer  le  pent ;  cette  operation 
ne  fut  pas  aussi  facile  qd’on  le  suppose.  Le  5  nous 
Elions  maltres  de  la  ville,  et  le  porit  fut  a  peine  repare 
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le  43.  Le  39%  qui  arriva  Je  dernier,  passa  la  Vistula 


on  bateaux  le  13. 


J’ai  dit  ({lie  ce  dernier  regiment  eta  it  reste  en  gar- 
nison  ii  Magdebourg.  II  y  sejourna  jnsqu’au  25  no- 
vembre,  et  arriva  a  Thorn  le  13  decembre,  aprcs  dix- 
huit  jours  de  marc  lie  sans  un  instant  de  repos.  11 
n’etait  nulleraent  necessaire  de  fatiguer  ainsi  ce  re- 

u 

giment;  on  pouvait  le  fa  ire  partir  un  pen  plus  tot,  ou 
mrme  lui  accorder  un  ou  deux  sejours  pendant  cette 
longue  route.  L’oflicier  envoye  de  Thorn  a  Magde¬ 
bourg  pour  porter  au  59*  l  ordre  de  marcher  ne  re- 
\int  quavec  le  regiment,  Ainsi,  avant  des  frais  de 
poste,  il  mettait  dix-huit  jours  a  a  ire  cent  dix  lieues 
eomme  un  regiment  d’inlanterie.  C’6tait  assez  son 
usage,  pour  eviter  ala  foisles  fatigues  ct  les chances 
de  la  guerre.  Ce  nouvel  exemple  de  ztde  et  d’activite 
de  sa  part  nous  amusa  beaucoup. 

Varsovieet  Thorn  etant  occupes,  Craudenz  investi 
pres  de  tomber  en  notre  pouvoir,  l’hiver  pmivait  6tre 
employe  au  siege  de  Dantzig,  dont  la  prise  nous  eut 
rend  us  mattres  du  cours  entier  de  la  Vistule.  L’epoque 
dc  rannee  et  la  difficult^  des  c  hem  i  ns  rendaient  ne¬ 


cessaire  de  prendre  des  quartiers  dhiver,  Napoleon  y 
pensait  d'autunt  plus,  qu’il  croyait  les  Russes  cn 
pleine  retraite  sur  I  ■  *  Pregel  pour  couvrir  Kcenigsberg. 

Bientot  il  apprit  qu  ils  paraissaient  eetablir  pres 
de  Varsovie,  entre  la  Narew  et  ITJkra,  sur  la  droite 
de  la  Vistule.  Ces  deux  rivieres  en  se  reunissant, 
avant  de  se  jeter  dans  la  Vistule,  deem  cut  un  angle, 
dont  le  sommet  vient  s’appuyer  surer  grand  fleuve, 
un  pen  au-dessous  de  Varsovie.  Les  troupes  prus- 
siennes,placees  entre  Dantzig  et  Kcenigsberg,  seliaient 
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aux  Russes  du  c6te  de  1  orn.  A  peine  restait-il  vingt 
mille  Prussiens  arnies,  et  dix  mille  composant  Jes 
garnisons.  La  premiere  armee  russe,  commands  par 
le  general  ISenningsen,  occupait  la  position  de  la  Na- 
rew  ;  la  seconde,  par  le  general  Buxhowden,  placee  en 
arriere  a  Ostrolenka,  ces  deux  armees  formant  quatre- 
vingt  mille  homines.  Dans  cette  situation ,  les  Russes 
pouvaient  se  reunir  aux  Prussiens  vers  la  mer,  et 
s’appuyant  sur  la  forte  place  de  Dantzig,  passer  la 
basse  Vistule  et  nous  tourner  sur  la  haute.  Us  pou¬ 
vaient  aussi  en  laissant  les  Prussiens  en  observation 
devant  Koenigsberg,  reunir  tout.es  leurs  forces  dans 
Tangle  forme  par  lUkra  et  la  Narew,  et  se  porter  sur 
Varsovie.  Napoleon  etaiten  mesurede  faire  face  aces 
deux  combinaisons  et  de  repousser  toutes  les  tenta- 
tives  de  l’ennemL  Blais  il  ne  lui  convenait  pas  de  se 
laisser  attaquer  par  cux.  II  ne  lui  convenait  pas  non 
plus  de  les  laisser  s'etablir  en  quartiers  d’hiver  si 
proche  de  lui.  II  voulaitbien  faire  reposer  ses  troupes, 
en  arrStant  la  poursuite  de  Tennemi;  mais  il  voulait 
que  cet  ennemi  tut  vaincu  d'abord,  et  entidrement 
vaincu.  Il  se  decida  done  a  prevenir  les  Russes ;  il 
se  flattait  deles  detruire  comme  il  avail  jusqu'a  pre¬ 
sent  detruit  toutes  les  armees  ennemies ;  il  voulait  au 
moins  les  forcer  de  s’eloigner  de  Varsovie.  Il  quitta 
Posen,  oil  il  avait passe  dix-neuf  jours,  et  entra  la  nuit 
a  Varsovie,  voulant  eviter  les  receptions  solennelles 
et  tout  ce  qui  pourrait  Tengager  avec  les  Polonais. 
Le  23  decembre  il  etait  a  la  tete  de  son  armee,  et 
dirigea  lui-meme  dans  la  nuit  le  passage  de  1  Ukra 
a  Okumin. 

.le  ne  ferai  point  le  recit  des  combats  livres  les  24, 
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25  et  2G  deeembre,  sous  lc  nom  de  batailles  de  Pul- 
tusk  et  de  Golymine.  Le  6e  corps  n’y  a  pris  aucune 
part,  et  cet  ecrit  n’est  que  le  journal  de  l’aide  de 
camp  du  marechal  Ney.  Je  dirai  seulement  que  le 
passage  de  FUkra  fut  force,  les  Russes  poursuivis 
le  25  et  attaques  le  26,  par  le  marechal  Lannes  a 
Okumin,  paries  marechaux  Davout  et  Augereau  a 
Golymine.  L’ennemi,  partout  repousse,  pcrdit  quatre- 
vingts  pieces  de  canon,  beau  coup  de  bagages  et  vingt 
mille  hommes,  tant  tues  que  blesses  et  fails  prison- 
niers.  Les  Russes  etaient  en  pleine  retraite ;  et  FEm- 
pereur  avait  r£ussi  dans  son  projet  de  les  eloigner  de 
Yarsovie.  Mais  le  mauvais  temps  et  la  nature  du  ter¬ 
rain  rendirentles  operations  difficiles  et  emp£ch£rent 
de  completer  la  victoire.  Le  terrain  est  naturellement 
’  fangeux,  la  neige  et  la  pluie  le  rendirent  imprati- 
cable,  et  le  nom  des  boues  du  Pultusk  s’est  conserve 
dans  les  souvenirs  de  nos  soldats.  Les  hommes  en- 
fongaient  jusqu’aux  genoux  dans  cette  boue  liquide, 
et  beaucoup  d’entre  eux  y  perirent.  On  pouvait  a 
peine  conduire  Fartillcrie  en  doublant  les  attelages. 

11  en  resulta  d’abord  1' impossibility  de  connaitre  les 
mouvements  de  l’ennemi.  Ainsi  le  marechal  Lannes 
se  trouva  seul  a  Pultusk  en  presence  de  forces  su- 
pyrieurcs,  parce  qu’on  croyait  quelegros  deFarmee  - 

ennemie  s’etait  retiry  a  Golymine.  II  en  resulta  en- 
suite  qu’aprfcs  la  victoire  il  fut  impossible  de  pour- 
suivre  les  Russes,  et  qu’ils  purent  tranquillement 
effectuer  leur  retraite  quhls  essay fcrent  de  transfor¬ 
mer  en  victoire.  L’etoile  de  Napoiyon  commengait 
alors  a  pfilir.  Le  moment  des  demi-succys,  des 
triomphes  incomplets  etait  arrivy.  Ce  fut  alors  aussi 
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que  commencfcrent  lesmisbres  del’annee,  le  manque 
de  vivres,  de  fourrages,  toutes  les  privations  dont 
j’aurai  occasion  de  faire  le  recit.  L’attaque  contre  les 
Russes  lut  appuyee  a  gauche  par  les  1  ‘r  et  6e  corps, 
ce  dernier  formant  Pextreme  gauche.  Nous  partimes 
done  de  Thorn  le  18  decembre,  on  passant  suecessi- 
vement h  Gollup,  Strasburg  etZidlona.  Les  Prussians 
sc  retiraient  a  notre  approche.  La  Pe  division,  qui 
marchait  en  tote,  les  ren  contra  a  Sold  an,  et  les  en 
chassa  apres  une  she  resistance:  cetait  le  26  dd- 
cembre,  jour  de  la  bataille  de  l'ul tusk.  Je  n’assistai 
point  a  cette  affaire,  ayant  dte  envoyd  la  veille  aupivs 
du  mardchal  Bernadette,  avec  lequeinous  combi nions 
nos  mouvements.  Je  partis  le  soirde  Ziclona,  etapr^s 
Pavoir  cherche  inutilement  a  Biezun,  je  1c  trouvai  le 
matin  dans  un  village  a  trois  lieues  de  la  an  moment 
oil  il  allait  en  reparti r.  Je  fis  trois  lieues  aiee  lui  jus- 
qu’ii  un  village  pres  de  Mlaxva,  d  on  il  me  renvoya  le 
soil*  mime  au  marechal  Key,  que  je  trouvai  le  lende- 
main  matin  a  Soldau. 

(best  la  scale  Ibis  quej’ai  vu  )c  futur  roi  de  Suede, 
qui  me  parti t  bien  different  de  nos  autres  gdn drain. 
D'abord  il  etait  parfaitement  aimable,  aimable  pour 
tout  le  monde;  premiere  difference.  Il  le  f’ut  beau- 
coup  ]iour  rnoi,  dont  il  ne  connaissait  que  Ic  nom.  Il 
•mangeait  avec  ses  aides  de  camp,  avec  les  officiers  en 
mission.  Mon  cheval  dtant  tres-fatigud,  il  m  en  fit 
don  nor  un  autre  pour  faire  route  avec  lui.  Le  soil-  de 
mon  depart,  le  temps  etait  affreux ;  je  lui  dis  en  riant 
que  je  titclierais  de  ne  pas  laisser  to  ruber  sa  depdche 
dans  la  neige.  II  meproposad ‘attendre  au  Jendcmain; 
il  aurait  ajoute  un  postscriptum  a  sa  lettre  pour  dire 
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ati  marechal  Ney  qu’il  m'avait  retenu.  Je  le  remcr- 
ciai,  en  lui  disant  qua  la  guerre  il  ne  fallait  pas 
perdre  une  minute  pour  se  rench*e  a  son  paste*.  II  avait 
passe  toute  la  soiree  a  questionner  l  homme  chez  le- 
qucl  il  logeait  sur  la  situation,  du  pays  et  les  moeurs 
des  habitants.  Assuilment,  il  avait  quelque  esperance 
qu  on  penserait  it  lui  en  Pologne,  et  a  tout  evenement, 
il  chcrchait  a  se  procurer  des  renseignements  qui 
pouvaient  lui  Cl  re  utiles,  comme  a  se  faire  partout  ties 
partisans  et  des  amis. 

Cette  premiere  partie  de  'la  campagne  termineo, 
I’armee  prit  ses  canton nements.  A  1’extremc  droite, 
1c  5*  corps  (Lannes),  gardant  Varsovie,  dans  Tangle 
forme  par  la  Narcw,  le  Bug  ct  la  Vistule  :  position 
donton  avait  chasse  les  Busses;  ensuite  Je  marechal 
Davout  (3e  corps)  a  Pultusk,  Soult  (4C  corps)  a  Goly- 
mine,  Augereau  (7*  corps)  un  peu  plus  en  arriere,  a 
Plonsk;  Ney  Uie  corps)  aux  environs  dc  Mlava  ct  de 
Neidenburg,  h  l’origincdes  affluents  de  la  Narew,  et 
liant  la  Grande  Annie  au  Pr  corps  (Bernadette) 
canto nnc  vers  Osterode  et  s’etendant  pres  de  la  mer, 
pour  defendre  la  basse  Vistule  et  prot6ger  le  siege 
de  Dantzig  quo  Ton  allait  entrepretadre.  Toutos  les 
precautions  etaient  prises  pour  faire  communiquer 
entre  eux  les  differents  corps;  tous  les  passages  sur 
la  Vistule,  Varsovie,  Thorn,  Graudenz  (quand  il  fut 
en  noire  pouvoir)  mis  en  etat  de  defense.  Quant  aux 
vivres,  on  donna  les  ordres  necessaires;  mais  lasaison 
rendant  les  arrivages  diflicilcs,  j’ai  presque  toujours 
vu  les  soldats  reduits  a  ce  qu  ils  pouvaient  sc  procurer 
dans  le  pays. 

Le  marechal  Ney  porta  son  quartier  general  a  JNei- 
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denbourg,  sur  la  route  d’Ostrolenka  a  Thorn.  Nous 
y  restames  du  27  decembre  an  1 1  janvier  1807,  logos 
dans  la  maison  du  bailli,  que  suivant  notre  usage 
nous  occupions  tout  entire,  raoins  deux  places  oil 
il  etait  rclegue  avec  sa  famille.  Le  marechaL  n’ayant 
lui-m6me  qu'une  petite  chambre  et  un  cabinet,  nous 
avait  abandonne  un  grand  salon,  et  ne  parut  pas  un 
instant  fatigue  du  bruit  etourdissant  que  nous  lui  fai- 
sions  to  ut  e  la  jour  nee,  A  part  des  chansons  et  des 
faceties,  les  jeux  de  hasard  faisaient  notre  principale 
occupation;  souvent,  et  heureusement  a  tour  de  role, 
i'un  de  nous  se  couchait,  n'ayant  plus  un  sou.  La 
joic  des  vainqueurs,  aussi  bruyante  que  la  cole  re  des 
vaincus,  s’augmentait  encore  du  son  dTine  trompette 
que  l'un  de  nous  s’etait  procuree.  Pour  le  coup,  le 
marechal  demanda  grace ,  et  la  trompette  disparut. 
J  admiral  taut  dc  patience;  mais  le  jour  du  depart 
fut  le  jour  des  represailles.  En  montant  a  clieval,  il 
ne  trouva  pas  son  guide;  il  nous  entendit  faire  quel- 
ques  plaisanteries  assez  innocentes;  alors  il  nous  dit 
que  nous  ne  pensions  qu  a  des  balivernes,  que  nous 
n’apprendrions  rien,  ne  serious  bons  a  ricn.  Il  mit 
son  premier  aide  de  camp  aux  arrets ,  parce  qu'il  ne 
savaitpas  nous  tairc  servir;  enfm,  i!  se  vengca  cn  un 
quart  d  beure  de  la  contrainte  qu'il  eprouvait  depuis 
quinze  jours.  Le  marechal  ne  savait  pas  faire  une 
reprimands  de  sang-froid.  11  se  taisait,  ou  il  s'empor- 
tait  au  dela  de  toutes  les  homes.  Malgre  cette  violence 
de  caract6re,  son  cccur  etait  bon,  son  esprit  parfaitc- 
ment  juste,  son  jugement  sain  :  qualites  bien  pre- 
cieuses  dans  un  militaire. 

Le  repos  ne  fut  pas  lo eg  pour  le  6*  corps.  Le  1 1  jan- 
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vier,  nous  partimes  de  Neidenbourg  pour  Wartem- 
bourg  ct  Allenstein.  L  avant-garde  du  genera!  Colbert 
occupait  Bartenstein;  cl  1  c  devait  pousser  scs  avant- 
postes  le  plus  pres  possi I »le  de  Kcenigsberg.  Les  di¬ 
visions  d'infanterie  suivirent  le  mouvement  adassez 
grandes  distances.  Le  marechal  fit  une  course  rapide 
a  Bartenstein,  oil  je  raccompagnai.  M. Thiers  dit  qu’il 
fut  au  moment  de  prendre  Koenigsberg;  c'est  aller 
trop  loin.  Je  ne  pense  pas  que  l’avant-garde  depassat 
jamais  Preussich-Eylau,  et  meme  dans  l’affaiblisse- 
ment  physique  et  moral  oil  etait  tombee  1  armee 
prussienne,  il  cut  fallu  plus  qu  une  brigade  de  cava- 
lerie  pour  entrer  a  Koenigsberg*  Quel  etait  done  lc 
but  de  cos  mouvements  que  l’Empereur  n’avait  pas 
ordonnes?  C  etait  d'abord  de  se  procurer  des  vivres 
dent  nous  avions  grand  besoin ;  ensuite  de  s’appro- 
cher  de  Koenigsberg,  d*  avoir  peut-etre  la  gloire  d  y 
entrer  lc  premier.  Je  ne  sais  a  quelle  occasion  lc 
marechal  Ney  conclut  a  Bartenstein  un  armistice  de 
i  j i iclques  jours  avec  f avant-garde  prussienne.  Mais 
comme  il  fallait  expliquer  a  l'Empereur  tous  ces  mou¬ 
vements,  je  lus  envoye  de  Bartenstein  a  Yarsovie. 
Jamais  je  ne  fis  un  voyage  aussi  difficile;  le  recit  sui- 
vant  en  fera  juger.  • 

Jc  partis  le  15  au  soir  dc  Bartenstein  en  tralneau 
par  un  temps  epouvantable ;  dcs  chevaux  dc  poste  me 
conduisirent  par  lteilsberg,  Allenstein  et  Neiden¬ 
bourg  msqu’a  Mlawa,  ou  commencerent  mes  misercs. 
Le  pays  dans  lequel  j ’entrai  etait  mine  par  le  passage 
des  troupes  russcs  et  f ran  Raises,  par  la  bataille  de 
Pultusk  et  de  Golynun.  J  ens  beaucoup  de  peine  a 
avoir  des  chevaux  a  Mlawa.  Ce  fut  bien  une  autrr 
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affaire  a  Ciechanow,  oil  j’arrivai  le  17 ;  il  fallut  per- 
secuter  le  bourgmestre  et  les  juifs,  notre  soule  res- 
source  en  Cologne,  puisqu’ils  entendent  souls  l’allc- 
mand.  Enfin  j’obtins  deux  rosses  ct  une  mauvaise 
charrette  qui  devait  me  trainer  jusqu'a  Pultusk.  La 
gelee  avait  succcde  au  degel.  On  vuyait  de  Ciechanow 
a  Pultusk  les  ehevaux  et  les  voitures  d’abord  enfonccs 
dans  la  boue,  en  ce  moment  incrustes  dans  la  terre 
gelee.  Les  villages  etaient  enticrcment  devastes.  A  une 
lieue  de  ( liechanow,  une  roue  de  ina  charrette  cassa; 
on  prit  du  temps  pour  la  reparer.  A  Golj  min,  quoique 
mes  ehevaux  fussent  epuises  de  fatigue,  il  fallut  mar¬ 
cher  encore,  n’ayant  pu  en  trouver  d’autres.  Mon 
postilion  m'assura  qu’on  en  trouverait  a  Pezemo- 
dowo,  village  a  deux  Jicues  de  Pultusk.  J'y  arrival  le 
soir,  et  je  desceudis  au  chateau,  oil  l'etat-inajor  d  un 
regiment  du  4e  corps  me  donna  1  ’ hospitality  -  On  me 
promit  des  ehevaux,  que  j’attendis  longtemps,  et  t jui 
me  racnfcrent  a.  Pultusk;  la,  j’attendis  plus  longtemps 
encore  deux  ehevaux,  un  mauvais  traineau  et  un 
postilion  comple  ten  lent  sourd  et  qui  ne  savait  que  le 
polonais.  A  une  lieue  de  Pultusk,  le  traineau  cassa 
en  mille  pieces  au  milieu  d  un  bois.  Je  me  mis  a 
pied,  precede  de  men  postilion  a  chcval,  apres  avoir 
charge  sur  ses  epaules  un  paquet  que  je  portals  an 
major  general.  Apr^s  avoir  fait  pres  de  quatre  lieues 
a  pied  et  dans  cet  equipage,  j ’arrival  au  point  du  jour 
a  un  village  dont  les  seigneurs,  qui  parlaient  latin, 
me  promirent  des  ehevaux,  que  je  fus  pourtant  oblige 
de  prendre  moi-merae  de  force  chez  les  pay  sans,  J’ar¬ 
rivai  a  Sierosk,  ou  je  trouvai  enfin  les  postes  reta- 
bfies.  Je  passai  le  Bug  dans  un  bac,  le  pent  n’etant 
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pas  encore  race  o  mm  ode.  Les  glagons  rendaient  le 
passage  assez  difficile,  mais  j ’arrival  a  bon  port.  Mcs 
chevaux  me  conduisirent  a  Nieporen,  et  ceux  de  cette 
demure  poste  a  Varsovie,  oil  je  terminal  heureuse- 
ment  un  aussi  singulier  voyage. 

Pourtant  j’ai  rempli  des  missions  plus  pfenibles 
encore.  Ici  du  moins  ma  direction  etait  assuree,  je 
n  avais  a  combattre  que  la  fatigue ;  et  si  je  portals 
mes  dfepfeches  a  pied  ce  n  etait  pas  ma  faute.  Mais  j’ai 
.lasse  quelquelois  des  nuits  enti feres  an  milieu  des 
bois,  par  des  chemins  dfefonces,  expose  a  la  pluie  ou 
a  la  neige  a  demi  fondue  que  le  vent  du  nord  me  je- 
tait  a  la  figure,  craignant  que  mon  cheval  ne  s’abattit, 
que  mon  guide  ne  m'egarat  et  responsable  des  ordres 
dont  j’etais  porteur.  Dans  une  de  ces  missions  j ’eus 
lieu  i 'admirer  la  bonte  des  Allemands.  Ma  voiture 
versa  dans  un  village  que  nous  avions  hrule,  et  les 
habitants  sortirent  de  leurs  maisons  a  demi  consumers 
pour  m’aider  a  la  relever ;  en  Espagne  ils  m’auraient 
tirfe  des  coups  de  fusil.  L’Empereur  me  garda  un  jour 
aVarsovie,  et  me  renvoya  le  18  avec  le  colonel  Jo- 
mini  (1)  chargfe  d  une  mission  partieulifere  et  verbale 
pour  le  marcchal  Ney.  En  void  la  cause.  La  lettre 
dont  j’etais  porteur  avait  irrite  Napoleon;  et  il  ex- 
prima  son  mecontentement  centre  1c  marfechal  ort 
ten  oes  fort  duis.  Que  signifiaient  ces  mouvements 
qiiil  n  avait  point  ordonnes,  qui  fatiguaient  les 
troupes  et  qui  pourraient  les  compromettre  ?  Se  pro - 


il)  Jomini, G6nevois  an  service  de  :  ranee, avait  ete premier 
nidede  camp  du  marechal  Ney;  il  se  trouvaiteii  ce  moment  au 
quartier  imperial. 
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curcr  des  vivres?  S' ctend re  dans  le  pays,  entrer  d 
Koenig sbery  ?  C  eta  it  d  lid  quit  appartcnait  da  rvyler 
las  mouvements  do  son  armec,  de  you  avoir  d  ses  be¬ 
soms .  Qui  avail  autorise  le  mare  dial  Ney  d  cone  lure 
un  armistice,  droit  qui  n  appartenait  qu  a  l  Empe- 
reur  general  issime?  On  avail  im  poureeseid  fait  des 
yeneraux  traduits  devan t  un  caused d'enquetr.  .Inmini 
etait  done  charge  de  lui  temoigner  Je  mecontentcmcnt 
dc  I'Empercur.  II  voulut  bien  me  raconter  tout  cola 
pendant  notre  voyage,  et  je  fus  fort  sensible  a  une 
marque  de  confiance  dont  je  n’ai  point  abuse. 

Notre  rctour  ne  fut  pas  exempt  d'embarras,  moius 
grands  pourtant  quo  ceux  (jue  j'avais  eus  en  admit. 
Nous  rejoigninies  le  marechal  a  Allenstcia  ;  mais  de 
grands  evenements  venaient  de  se  passer  en  notre 
absence. 

Apr&s  la  perte  de  la  bataille  de  Pultusk,  le  general 
Benningsen  avail  passe  sur  la  gauche  de  la  Narew, 
et  remontait.  cette  riviere  pendant  quele  general  linx- 
howden  la  remontait  egaleracnt  sur  la  rive  droite, 
sans  pouvoir  se  reunir  a  I'armee  principalc,  parec 
que  les  ponts  avaient  etc  emportes  par  les  glares. 
Rien  n'eut  ete  plus  facile  que  dc  detruire  isolement 
ccs  deux  portions  de  I'armee  russe.  Mais  Paffreux  de¬ 
gel  et  le  deluge  de  boue  dont  j’ai  fait  la  description, 
nous  empechaicnt  egalement  d’cclairer  la  marche  de 
l’cnnemi  et  de  le  poursuivre.  Les  generaux  ne  purent 
se  reunir  qu  a  N ovogrod  sur  la  Narew,  au-dessus 
d’OstroIenka.  Benningsen  voulait  reprendre  roffen- 
sive,  et  venait  a  peine  de  vaincre  les  objections  de  son 
coll&gue,  lorsque  lui-memc  fut  nomme  general  en 
chef  et  Buxhowden  rappele.  Rien  ne  s’opposait  done 
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plus  5.  1’executjon  do  son  plan.  I'l  s’agissait  do  tournor 
par  un  mouvement  en  arriore  la  masse  des  forets  qui 
couvrcnt  cc  pays,  do  traverser  la  ligne  dos  lacs,  et  de 
so  porter  vers  la  region  maritime  et  la  Yistule,  en 
passant  par  A rys ,  ftastenbourg  et  Bischofftein.  Par 
ce  mo  yen,  on  secourait  Dantzick,  et  Ton  tournait  la 
position  de  Napoleon  en  avantdeYarsovie,  qu’ilserait 
force  d'abandonner.  L’armee  russe  se  portait  done 
de  notre  extreme  droitc  a  notre  extreme  gauche. 
Elio  esperait  surprendre  les  cantonnements  des  i,T  et 
6e  corps,  et  detruire  l’aile  gauche  do  notre  armee, 
tout  en  forgant  l’aile  droite  d’abandonner  sa  position. 
Ce  plan  hardi  et  habilement  concu  demandait  unc 
execution  egalement  prompte  et  vigoureuse.  Car  si 
on  laissait  le  temps  a  Napoleon  de  rGunir  ses  corps 
d' armee,  il  ponvaita  son  tour  marcher  sur  les  Russes, 
les  d6b order  et  les  acculer  a  la  mer.  La  situation  des 
0*  et  icr  corps  a  l  aile  gauche  favorisa  d’abord  le  ge¬ 
neral  russe.  Les  5%  3%  4e  et  7e  etaient  rapproches 
les  uns  des  autres  autour  de  Varsovie.  Le  6%  qui  liait 
le  7e  an  ler,  occupait  une  grande  etendue  de  pays ;  et 
les  excursions  que  faisait  faire  le  marechal  Ney  dans 
la  direction  de  Koenigsberg  leseparaient  bien  plus  en¬ 
core  du  reste  de  l  armbe.  L’avant-garde  occupait  en¬ 
core  Bartenstein,  les  divisions  en  arrifcre  h  Allenstein 
ct  !  lohenstein,  quand  Tarmee  russe  debouchant  de 
Rastcnbourg  se  dirigea  sur  Heilsberg  par  Bischoff¬ 
tein.  Le  general  Coluert,  commandant  notre  avant- 
garde,  se  retira  precipitamment ;  ses  troupes,  pres- 
que  entourees  a  Bischofftein,  le  21  janvier,  se  firent 
jour  et  regag  n£  rent  Allenstein.  Le  marechal  Nev, 
qui  occupait  ce  bourg,  mit  tons  ses  officiers  en  cam- 
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pagne  pour  eoncentrer  ses  troupes  dans  la  direction 
de  llolienstein  ct  de  Gilgenbourg,  ai in  dc  sc  rappro- 
cher  du  lrr  corps,  qui  se  rcunissait  a  Osterodc.  A 
peine  arrive  a  Varsovie  fe  20  janvier,  je  repartis 
le  21  au  soir  pour  porter  l  ordre  au  general  Mar- 
ehand,  qui  dcvait  6tre  a  llolienstein.  Je  partis  a  l’en- 
tree  de  la  nuit,  par  le  froid  le  plus  rigoureux.  Arrive 
a  llolienstein,  je  ne  trouvai  point  le  general,  et  je 
fus  oblige  d'aller  a  un  village  distant  de  trois  Iieues, 
qu'il  avail  lui-meme  designe  pour  son  quartier  ge¬ 
neral.  II  n'y  avail  dans  ce  village  auenn  Franrais,  et 
les  paysans  ne  parlaient  que  polonais.  Jen  trouvai  a 
la  tin  un  qui  savait  un  peu  d’allemand,  et  qui  m  as- 
sura  qu'un  general  logeait  a  uu  eMteau  eloigne  de 
deux  Iieues.  Je  conjectural  que  ce  pom  ait  ctre  celui 
que  je  cherchais.  J’y  allai ;  c  etait  cnfm  iui,  Le  22  au 
matin,  je  partis  pour  rejoindre  le  marechol  a  Nei¬ 
denbourg.  Le  froid  etait  tellement  vif,  et  je  pris  si 
pen  dc  precautions  pour  m’en  garantir,  que  j ’arrival 
a  Gilgenbourg  avec  les  oreilles  gelees.  Deux  femmes 
parvinrent  a  me  les  sauver  en  les  frottant  avec  de  la 
neige;  et,  apr£s  metre  repose  q unique  temps,  je  con¬ 
tinual  ma  route.  Je  voyageai  toute  la  uuit  avant  d'ar- 
river  a  Neidenbourg.  Enfin,  a  pres  des  peines  et  ries 
difficultes  infiiiies,  je  terminal  cctte  course  ou  pour 
mieux  dire  je  crus  l’avoir  terminer,  car  le  marechal 
if  etait  pas  a  Neidenbourg.  Le  colonel  Jomini,  qui 
retournait  a  Varsovie,  fut  le  seul  que  je  trouvai.  II 
m’apprit  la  marche  del’ennemi,  quej’ignorais  encore 
(puisqu’on  ne  nous  parlait  jamais  de  riem,  et  il  me 
dit  que  je  trouverais  le  marechal  u  llolienstein,  ou 
j’arrivai  le  23  au  matin. 
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Get  exemple  prouve  une  fois  de  plus  combien  de 
diffindtes,  souvent  memo  d’embarras,  nous  eprou- 
vions  a  remplir  nos  missions.  C  ^tait  peu  quo  de  bra¬ 
ver  jour  et  nuit  en  toute  saison  ies  fatigues,  les  pri¬ 
vations,  les  souffrances;  nous  6tions  encore  tour- 
montes  par  la  crainte  de  ne  i  >as  reussir.  Peut-on  croirc 
qu’un  general  ehangeAt  trois  fois  de  cantonnement 
sans  en  pr6venir  son  chef,  et  n’est-il  pas  plus  6tonnant 
encore  que  le  marechal  Ney  tolerat  des  negligences  si 
coupables  ? 

Les  troupes  restfcrent  trois  jours  autour  de  IIo- 
henstein,  dont  la  brigade  Labass6e  (50e  et  S9e)  faisait 
la  garnison,  et,  oil  le  quartier  general  se  trouvait  un 
peu  aventure,  n’ayant  dcvant  lui  qu'une  grand’garde 
ii  cheval,  que  les  Cosaques  harcelaient  sans  cesse  et 
finirent  par  enlever  le  20  au  matin;  mais  la  bonne 
i  ontenance  de  la  garnison  empecha  l’ennemi  de  ten¬ 
ter  des  attaques  plus  s6rieuscs.  Le  27,  le  0°  corps 
continua  sa  retraite  sur  Tanncnberg  et  Gilgenbourg, 
oil  nous  arrivAmes  le  28  sans  6tre  poursui vis  ni  memo 
suivis.  Le  corps  d'armee  s’y  coneentra  dans  les  jours 
suivants, 

Le  marechal  Bernadette  s’Mait  retire  sur  notre 
gauche  aver  autant  de  succes  et  plus  de  meritc,  car 
ses  troupes  fort  disseminees  furent  attaquees  plus  se- 
rieusement.  Averti  par  le  marechal  Ney  de  la  marche 
des  Russes,  tous  deux  resolurent  de  se  concentrer  a 
Osterode  et  Gilgenbourg.  C’est  ce  qu 'avail  execute  le 
6*  corps,  ainsi  que  je  l’ai  dit.  Quant  au  ler  corps, 
qui  etait  fort  disperse,  il  marcha  par  diverses  direc¬ 
tions.  Les  troupes  que  conduisait  Bernadotte  en  per- 
sOnne  rencontrhrent  favant-garde  russe  a  M oh  run- 
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gen,  en  avant  de  Liebstadt.  Le  marechal  ne  craignit 
point  d’attaquer,  avec  neuf  mille  soldatsqui  venaiont 
de  faire  dix  lieues,  seize  mille  ennemis  bien  postos 
et  etablis  depuis  la  veille.  11  se  at  j  our  avec  une  perte 
de  sept  cents  homines,  quand  Tennemi  en  perdit 
seize  cents,  et  atteignit  Osterode  pendant  que  les 
Russes,  concentres  a  Liebstadt,  se  croyaient  encore 
une  fois  vainqueurs,  parce  qu'ils  avaient  enlev6  a 
Mohrungen  les  equipages  de  Bernadotte. 

A msi  cette  marche  ra] >ide  et  bien  combinee  lut  si 
mal  executee,  le  general  en  chef  mit  dan>  ses  opera¬ 
tions  si  peu  d’ensemble  et  d’activite,  que  deux  corps 
d’armee  isoles  se  retirerent  devant  rux,  presque  sans 
eprouver  aucune  perte  ;  qu’ils  se  reuni  rent  dans  one 
belle  position  sur  les  plateaux  en  arriere  d  Osterode, 
et  s’y  soutinrent  jusqu’au  moment  oil  1’on  vint  a  leur 
secours.  Ce  moment  etait  arrive. 

Napoleon,  apprenant  la  marche  des  Russes,  leva 
ses  cantonnements  pour  marcher  lui-meine  a  leur 
rencontre.  11  laissa  le  5*  corps  a  Sierock,  an  confluent 
du  Bug  et  de  la  Narew,  pour  defend  re  Varsovie  cen¬ 
tre  deux  divisions  russes  restees  de  cute.  Ces  precau¬ 
tions  prises,  il  se  mit  en  marche  avec  la  garde  impe- 
riale,  la  reserve  de  cavalerie,  les  3%  4*  et  T  corps, 
et  void  quel  fut  son  plan  : 

Pendant  que  les  Russes  cherchaient  a  gag  nor  la 
basse  Yistule,  pour  prendre  a  rovers  sa  position  de 
Varsovie  sur  la  Haute,  il  manceuvra  pour  tourner 
leur  gauche  a  son  tour,  les  repousser  vers  la  mer  et 
les  forcer  de  se  renfermer  dans  Kcenigsberg,  oil  ils 
auraient  ete  pris  comrae,  quelquesmois  auparavant, 
les  Prussiens  dans  Lubeck.  Le  rendez-vous  general 


CHAP1TRE  V.  453 

etait  a  Allenstein  sur  1'Alle  :  la  cavalerie  d’avant- 
garde,  le  4e  corps  et  la  garde  imperiale,  marchant 
par  Willemberg,  le  3*  corps  par  Misniecz,  le  T  par 
Neidenbourg.  Le  6*  devait  les  y  joindre  par  Hohen- 
stein.  Nous  partimes  done  de  Gilgenbourg  le  2  fe- 
vrier,  tou jours  harceles  par  les  ( losaques  ;  et,  apr&s 
quelqnes  instants  de  repos  a  Hohenstein,  nous  arri- 
v times  le  3  an  matin  a  Allenstein.  L  Empereur  y 
etait  deja.  II  entretint  un  instant  le  marechal  Ney  a 
son  bivouac,  et  nous  juge&mes  facilement  a  la  physio- 
nomie  de  celui-ci  qu'il  le  reprimanda  sur  ses  courses 
aventureuses.  L’armee  se  porta  ensuite  a  gauche  pour 
suivre  l’ennemi  dans  la  direction  de  Jnchowo  <  route 
d’Elbing).  Par  une  manoeuvre  habile  Napoleon  avait 
ordoime  an  marechai  Bernadotte  de  se  rapprocher 
successivement  de  la  Yistule,  lut-ce  meine  jusqu  a 
Thorn,  afind’attirer  l  ennemi  a  sa  poursuite.  Tandis 
quo  les  Russes  porteraient  ainsi  leur  droite  en  avant, 
la  Grande  Armee  tournerait  plus  facilement  leur 
gauche  >our  les  rejeter  sur  la  basse  Yistule  et  sur  la 
ffier.  Mais  la  ruse  avait  6te  decouverte  par  une  depe- 
che  adressee  a  Bernadotte  et  surprise  par  les  Cosa¬ 
ques.  Ainsi  Benningsen,  au  lieu  de  poursuivre  le  ler 
corps  sur  la  basse  Yistule,  rangea  son  armee  entre 
1’Alle  et  la  Passarge  a  Jnkowo,  et  parut  se  preparer 
a  1  vrer  bataille.  Napoleon  ne  pouvait  comp  rend  re 
que  larmee  russe  fut  si  promptement  reunie  sur  ce 
terrain,  car  la  marche  de  i  armee  Irancaise  par  Al¬ 
lenstein  ne  pouvait  etre  assez  promptement  connue 
de  Benningsen  pour  le  faire  renoncer  a  son  projet 
d’operation  sur  la  basse  Yistule.  1 1  apprit  bientot  la 
verite,  et  le  stratagfeme  6tant  decouvert,  ilordonnaau 
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marechal  Bernadotte  de  quitter  la  \  istuie  et  de  venir 
promptement  appuyer  la  gauche  de  la  Grande  Ar- 
mee.  D’ailleurs,  il  ne  craignait  pas  de  livrer  bataille 
avec  soixante-quinze  mille  Frangais,  qu’il  avait  sous 
la  main,  contre  quatre-vingt-dix  mille  Russes.  La 
veille  au  soir,  le  pont  sur  l’Alle  avait  6t6  enlev£  par 
le  4*  corps  aprfcs  un  vif  combat;  ainsi  la  gauche  de 
l’ennemi  pouvait  etre  tournee,  Uenningsen  le  sentif ; 
il  so  retira  dans  la  nuit  par  lcs  routes  d’Arendori  et 
d'Eylau.  Il  fallut  done  renoncer  pour  cette  fois  a  Fcs- 
poir  de  la  bataille  que  nous  attendions. 

Le  lendemain  4,  la  poursuite  continua  sur  trois 
colonnes.  A  droite  Davout  (3*  corps),  suivantle  cours 
de  FA  He,  s’empara  de  Guttstadt,  qui  renferraait 
quelques  magasins.  Au  centre  FEmpereur,  pr6c6de 
de  la  cavalerie  avec  les  4*  et  7e  corps;  h  gauche,  Ney 
/(6e  corps),  vers  la  Passarge.  L’arri&re-garde  ennemie 
se  retirait  en  combattant  toujours.  Notre  mar6chal 
la  poursuivit  avec  sa  vigueur  accoutum6e;  if  s’exposa 
beaucoup  ce  jour-lb.  Le  general  Gardanne  (1)  lut 
blcsse  aupr&s  de  lui.  A  pres  une  journbe  longue  et 
penible,  nous  coucJiftmes  au  village  de  Schoiitten.  Le 
general  Lestocq  avec  les  Prussiens  se  trouvait  sur  la 
rive  gauche  de  la  Passarge;  le  6e  corps,  charge  de  le 
poursuivre,  passa  le  pont  a  Deppen  le  5  au  matin. 
Lestocq  precipita  sa  retraite  pour  passer  la  Passarge 
a  la  hauteur  de  Wormditt  (route  d  Elbingh  Koenigs- 


(1)  Ce  n’esl  point  le  g&i^ral  de  division  Gardanne  qui  com¬ 
mands  une  division  du  corps  d’arm^e ;  celui-ci  etait  g^mkal  de 
brigade  et  attache  au  quarlier  imperial.  II  a  gouverneur  des 
pages  et  ambassadeur  en  Perse. 


CHAPITRE  V 


455 


berg  par  Eylau),  et  ii  laissa  pour  proteger  sa  marche 
une arri^re-garde  de  quatre  mille  hommes.  Le  6e corps 
1’attaqua  a  Waltcrsdorf,  et  la  culbuta  sur  tous  les 
]  joints  :  la  brigade  Labassee  se  distingua  particidie- 
rement,  ainsi  qae  deux  regiments  de  dragons  deta¬ 
ches  pr&s  du  marechal  JNTey.  JHlle  marts  ou  blesses, 
deux  mille  cinq  cents  prisonniers,  beaucoup  d  artil- 
lerie  et  de  bagages  l'urent  le  resultat  de  cette  journee. 
Nous  all  times  nous  reposer  de  nos  fatigues  a  Lieb- 
stadt. 

Le  G,  nous  pass&mes  la  Passarge  et  arrivdmes  a 
Wormditt.  La  marche  fut  paisible,  le  general  Lestocq 
avant  gagne  de  1’avance  pendant  que  nous  combat- 
tions  son  arrierc-garde.  En  repassant  sur  la  rive 
droite  de  la  Passarge,  nous  nous  trouvions  sur  la 
route  et  en  arrive  de  la  Grande  Armee.  Ce  m6me 
jour,  dans  la  soiree,  Benningsen  arrivait  a  Lands- 
berg,  ou  il  void  ait  s’arreter ;  il  posta  dans  ce  but  un 
fort  detach ement  d’infanterie  et  de  cavalerie  au  village 
de  Iloff;  la  cavalerie  du  prince  Murat  ren versa  d’abord 
la  leur,  puis  leur  infanterie  aprhs  une  resistance  opi- 
nihtre ;  une  division  du  4*  corps  com  plot  a  la  defaite. 
Benningsen  ne  ponvant  plus  conserver  Langsberg, 
se  retira  dans  la  nuit  a  Eylau. 

Notre  armee  y  arriva  dans  la  soirde  du  7,  Un  combat 
sanglant  cut  lieu  a  Ziegelhoff  avec  1’ arrierc-garde  en- 
nemie,  qui  se  replia  et  fut  poursuivie  jusque  dans 
Eylau,  oil  Napoleon  s’etablit, 

Sur  ces  entrefaites,  le  marccnal  Ney  recevait,  dans 
la  nuit  du  6  au  7,  l’ordre  de  marcher  sur  Kreutz- 
bourg,  et  d  en  approcher  le  plus  possible.  On  battit 
la  gene  rale  au  point  du  jour,  et  Ion  fit  attend  re  long- 
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temps  les  troupes  avant  de  partir.  La  generate  doit 
se  reserver  pour  les  occasions  pressantes :  it  fiiut  alnrs 
s ’assembler  vite  et  partir  sur-le-champ.  Apr^s  une 
marche  de  huit  lieucs,  qui  ne  fut  point  inquictec,  le 
6*  corps  traversa  le  champ  de  bataille  de  HofF  convert 
lie  cadavres  et  s’arreta  a  Landsberg. 

Depuis  Tarrivee  de  l’Empereur,  l'armee  russe  se 
retirait  pas  a  pas,  en  se  rappro chant  de  Koenigsberg. 
Le  g6n6ral  paraissait  chercher  une  position  favorable 
pour  faire  halte  et  decider  cette  grande  querelle.  II 
crut  i’avoir  trouvee  dans  les  environs  de  l*reussich- 
Eylau,  et  concentra  son  armee  en  arrifere  de  cette 
vide.  D’ailleurs  etant  serre  de  pres,  il  crut  qu’il  valait 
mieux  s'arreter,  faire  face  a  l’ennemiet  livrer  bataille 
dans  un  terrain  convenable  que  de  se  laisser  ainsi 
poursuivre  a  outrance  et  detruire  en  detail.  L’Empe¬ 
reur  ignorait  cet.te  determination,  et  ne  la  connut  que 
dans  la  nuit  du  7  au  8.  Le  marechal  Ney,  qui  n'en 
avail  aucune  idee,  m’envoya  au  quartier  general  le 
7  an  soir.  II  rendait  compte  k  rEmperenrdesalongue 
marche  pour  gagner  Landsberg  et  annon^ait  qu'il 
continuerait  le  lendemain  son  mouvementsm  Kreutz- 
bourg,  en  poussant  devant  lui  le  general  Lestocq. 
(Test  la  plus  importante  mission  one  j'aie  remplie,  et 
la  plus  singulifcre  par  ses  circonstances ;  elle  mi*  rite 
done  d’etre  racontee  avec  quelques  details. 

Je  partis  de  Landsberg,  le  soir  a  neuf  heures,  cans 
un  traineau.  En  quittant  la  vil le,  les  chevaux  tombe- 
rent  dans  un  trou  ;  le  traineau  s'arr&ta  heureusemeut 
au  bord  du  precipice,  dont  ils  ne  purent  jamais  sortie. 
Je  revins  a  Landsberg,  et  je  pris  un  de  mes  chevaux 
de  selle.  Le  temps  etait  affreux ;  mon  cheval  s  abattit 
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six  fois  pendant  ce  voyage ;  j  admire  encore  comment 
je  pus  arriver  a  Eylau.  Les  voitures,  les  troupes  k 
pied,  &  cheval,  les  blesses,  Feffroi  des  habitants,  le 
desorclre  qu ’augment,  aient  encore  la  nuit  et  !a  neige 
qui  tombait  en  abondance,  tout  concourait  dans  cette 
malbeureuse  ville  a  olfrir  le  plus  horrible  aspect.  Je 
trouvai  chez  le  major  general  un  reste  de  souper  que 
devoraient  ses  aides  de  camp,  et  dont  je  pillai  ma 
part.  Ayant  regu  l’ordre  de  rester  a  Eylau,  je  passai 
la  nuit  couche  sur  une  planche,  et  mon  cheval  attache 
a  une  charrette,  selle  et  bride.  Le  8,  a  neuf  heures 
du  matin,  l’Empereur  monta  a  cheval,  et  r  affaire 
s'engagea.  Au  premier  coup  de  canon,  le  major  ge¬ 
neral  m’ordonna  de  retourner  aupr^s  du  marechal 
Ney,  de  lui  rendre  compte  de  la  position  des  deux 
armees,  de  lui  dire  de  quitter  !a  route  de  Kreutz- 
bourg,  d  appuyer  a  sa  droite,  pour  former  la  gauche 
de  la  Grande  Armee,  en  communiquant  avec  le  ma¬ 
rechal  Soult. 


Cette  mission  offre  un  singulier  exemple  de  la  ma- 
niere  de  servir  h  cette  epoque.  On  comprend  L impor¬ 
tance  de  faire  arriver  le  marechal  Ney  sur  le  champ 
tie  bataille.  Quoique  mon  cheval  fut  hors  d’etat  d’a- 
vancer  meme  au  pas,  je  savais  1  impossibility  de  faire 
aucune  objection.  Je  partis.  Heureusement  j’avais 
vingt-cinq  louis  dans  ma  poche;  je  les  donnai  a  un 
soldat  qui  conduisait  un  cheval  qui  me  parut  bon.  Ge 
cheval  etait  retif,  mais  l’eperon  le  decida.  Restait  la 
difficult^  de  savoir  quelle  route  suivre.  Le  marechal 
avail  du  partirasix  heures  de  Land sberg  pour  lvreutz- 
bourg.  Le  plus  court  eiit  6te  de  passer  par  Pompiken, 
et  de  joindre  la  route  de  Kreutzbourg.  Mais  le  general 
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Lestocqse  trouvait  en  presence  du  marshal;  je  ne 
pouvais  pas  risquer  de  tomber  entre  les  mains  d?un 
parti  ennemi ;  jo  ne  connaissais  pas  les  chemms,  et  il 
n'y  avail  pas  moven  de  trouver  un  guide.  Demander 
unc  escorte  ne  so  pouvait  pas  plus  quo  demander  un 
clieval.  Un  ofl  icier  avail  toujours  un  ehevn)  excellent, 
il  connaissait  le  pays,  il  n’etait  pas  pris,  il  n’6prouvait 
pas  d  accidents,  il  arrivait  rapidement  k  sa  destina¬ 
tion,  et  Ton  en  doutait  si  pen,  quo  1’on  n’en  envoyait 
pas  toujours  un  second;  je  savais  tout  cela.  Je  me 
d^cidai  done  k  retourner  a  Landsberg,  et  h  reprendre 
ensuite  la  route  de  Kreutzbourg,  pensant  qu’il  valait 
mieux  arriver  tard  que  de  no  pas  arriver  du  tout.  Il 
etait  environ  dix  heurcs,  le  6e  corps  se  trouvait  a  plu- 
sieurs  lieues  de  Landsberg,  et  engage  avec  le  g6n6ral 
Lestocq,  Enfin ,  je  vins  a  bout  de  joindre  le  marshal 
ii  deux  heures,  Il  regretta  que  je  fusse  arrive  si  tard, 
en  rendant  justice  &  mon  zkle  et  en  convenant  que  je 
n’avais  pu  mieux  faire.  A  l’instant  m6me  il  se  dirigea 
sur  Eylau,  et  il  entra  en  ligne  a  la  fin  de  la  bataille, 
ft  la  chute  du  jour.  Le  g6n6ra  Lestocq,  attire  comme 
nous  sur  le  terrain,  y  6tait,  arrivd  plus  tdt.  Si  je 
n’avais  pas  6prouv6  tant  d’obstacles  dans  ma  mission, 
nous  l’aurions  precede,  ce  qui  valait  mieux  que  tie  le 
suivre. 

Que  sf6tait-il  pass6  pendant  cotte  terrible  ourn^e, 
dont  j’ai  a  peine  vu  le  commencement  et  la  fin?  J’en 
dirai  un  mot  selon  mon  habitude. 

Le  8,  au  matin,  quand  la  bataille  s’engagea,  Na¬ 
poleon  n’avait  sous  sa  main  que  les  4e  et  7e  corps,  la 
cavalerie  et  la  garde  imperial e.  Le  3e  corj  is  (Davout) 
etait  sur  la  droite  k  Bartenstein,  it  moins  de  quatre 
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iieues ;  le  6e  corps,  sur  la  gauche,  dans  la  direction  de 
Kreutzbourg,  ainsi  que  jc  Lai  dit.  Scion  M.  Thiers, 
Napoleon  envoya  dans  la  soiree  du  7  plusieurs  oliiciers 
aux  raarechaux  Davout  et  Ney  poor  les  raraener  sur 
tie  champ  de  bataille  (i).  C'est  une  erreur  en  ce  qui 
concerne  le  marechal  Ney ;  il  ne  regut  aucun  avis,  ct 
ne  se  doutait  pas  de  la  bataille  quand  je  le  joignis 
le  8  k  deux  heures,  dans  la  direction  de  Kreutz¬ 
bourg. 

Les  Russes  etaient  ranges  sur  deux  ligncs  en  avant 
d’Eylau,  faisant  face  a  la  ville,  app lives  par  de  fortes 
reserves,  la  cavalerie  sur  les  ailes,  le  front  couvcrt 
per  trois  cents  bouches  ii  feu.  Du  cote  des  Frangais, 
le  4e  corps  occupait  la  gauche  et  la  ville  d  Eylau 
comme  un  bastion  a vance ;  le  7e  corps  (Augereau )  le 
centre,  a  droite  de  la  ville,  jusqu’au  village  de  Ro- 
thenen,  C’est  u  droite  de  ce  dernier  village  que  I  on 
attendait  le  3C  corps  (Davout).  < /affaire  commenga 
par  une  epouvan tabic  canonnade,  qui  embrasa  Eylau 
et  Rothenen,  et  fit  eprouver  aux  deux  armees  des 
pertes  supposes  avec  un  courage  heroique.  Napo¬ 
leon  attendait  pour  agir  harrivee  du  3e  corps  (Davout). 
ll  parut  a  1  extreme  droite  et  fit  replier  1’ avant-garde 
ennemie.  Le  7°  corps  se  porta  en  avant  entre  Eylau 
et  le  3,:  corps ;  ce  corps  d'arraee,  presque  detruit  par 
la  mitraille,  tut  oblige  de  se  replier.  L  infanterie 
russe  s’avangait  sur  le  centre  de  la  position.  Un  effort 
incroyable  de  notre  cavalerie  la  repoussa.  Le3e  corps, 
au  milieu  dune  lutte  acharnee,  coinmengait  a  tourner 
la  gauche  de  Lennemi.  Le  general  Lestocq,  arrivant 
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de  Kreutzbourg,  re  tab  lit  un  instant  le  combat;  mais 
ses  efforts  ne  purent  regagner  le  terrain  perdu,  et  le 
mareehal  Davout  conserva  sa  position.  Les  deux  ar¬ 
mies,  epuisees  dc  fatigue,  auraient  peut-Otre  recom¬ 
mence  la  lutte,  quand  le  mareehal  Ney  arriva  a 
Schmoditten  sur  la  droite  des  Russes.  Benning- 
sen,  craignant  d’etre  enveloppG,  dirigea  contre  ce 
village  une  attaque  quo  la  brigade Liger-Belair  (l'r  16- 
ger,  39*)  repoussa  gnergiquement.  Benningsen  prit 
alors  le  parti  de  la  retraite. 

Nous  ignorions  cette  determination,  et  le  mareehal 
Ney  en  particular  ne  connaissant  pas  les  details  de 
la  bataille,  croyait  qu’elle  recommence rait  le  lende- 
main.  Le  6e  corps,  arrive  le  dernier,  et  nayant  pas 
pris  part  a  l’action,  devait  naturellement  etre  engage 
le  premier,  line  miserable  cabane  reunit  a  Scluno- 
ditten  1  etat-major.  Le  paysan  qui  l'habitait  avail  ete 
tue,  je  ne  sais  par  qui,  ni  comment.  Pour  tout  sim¬ 
per,  le  marshal  prit  com  me  nous  sa  part  dune  man- 
vaise  oie.  II  nous  exhorta  a  nous  repuser,  on  an non* 
$ant  la  bataille  pourlelendemain.  S' tile  font ,  ajoutu- 
t-il,  je  mettrai  pied  a  terre ,  le  sabre  a  la  main ,  et 
fespere  qu’on  mesiiivra.  Nous  Passu  fames  que  nous 
serious  tons  heureux  et  fiers  de  vaincreou  de  mourir 


avec  lui.  11  s’etendit  ensuite  sur  une  planche,  et  dor- 
mit  d’un  profond  somrneil.  Le  9  au  matin,  ainsi  que 
je  l’ai  dit,  1’ennemi  s’etait  retire.  Le  Ge  corps  devait 
occuper  Eylau  et  les  environs.  Avant  de  rentrer,  nous 
allctmes  voir  le  champ  de  bataille.  11  etait  horrible  et 
Htteralement  couvert  de  morts.  Le  celfebre  tableau  dr 


Bros  n’en  peut  donner  qu’une  bien  faible  idee.  II 
point  du  moins  avec  une  effrayante  verite  Pellet  do 
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ces  torrents  tie  sang  repandus  sur  la  neige.  Le  mare- 
chal,  que  nous  accompagfiions,  parcourut  le  terrain 
en  silence,  sa  figure  trahissait  son  Emotion  ;  et  il  Unit 
par  dire  en  se  detournant  de  cet  affreux  spectacle  : 
a  Quel  massacre,  et  sans  resultat !  a  Nous  rent  ram  es 
ii  Eylau,  dont  le  lugubre  aspect  ne  pouvait  pas  adou- 
cir  (impression  que  nous  avait  can  see  le  champ  de 
bataille.  Les  maisons  etaient  remplies  dc  blesses  aux- 
quels  on  ne  pouvait  donner  aucun  sccours,  les  rues 
pleines  de  morts,  les  habitants  en  fuitc;  nous-memes 
n’ayant  litteralement  rien  ?i  manger.  II  faisait  un 
temps  epouvantable,  et  ceux  qui  ont  fait  la  guerre 
savent  co:mbien  cette  circonstance  augmente  la  fa¬ 
tigue,  et  rend  plus  sensibles  les  privations.  II  n’en 
fallait  pas  moins  poursuivre  l’ennemi  qui  sc  retirait 
derri&re  la  Pr6gel  pour  couvrir  Koenigsberg.  Le 
prince  Murat  suivit  les  Russes  jusquu  la  Frisching, 
petite  riviere  qui  coule  de  la  ligne  des  lacs  a  la  mei\ 
a  quatre  lieues  cn  avail t  de  Koenigsberg ;  le  Ge  corps, 
moins  fatigue  que  les  autres,  le  suivit  aux  avant- 
postes,  les  3*  et  4e  marchferent  un  peu  en  arrifere. 

Maintenant  it  quel  parti  s’arreter?  Allait-on  pour¬ 
suivre  les  Russes?  fallait-il  prendre  cn  arrihre  des 
quart icrs  dhiver?Les  Russes,  retires  derrifere  la  Pre¬ 
gel  et  ii  Koenigsberg  me  me,  sc  preparaient,  a  s’y  ile- 
fendre;  les  murs  garnis  d’artillerie,  la  ville  entouree 
de  quelques  ouvrages  construits  ii  la  hate,  pouvaient 
offrir  de  la  resistance.  Si  l’on  rcussissait,  la  Prusse 
entire  6tait  conquise,  uue  partie  de  Farniec  russe 
prise  dans  Koenigsberg,  l’autre  forcee  de  se  retiree 
derriere  le  Niemen.  Mais  si  Ion  6chouait,  la  retraite 
nous  eut  exposes  aux  plus  grands  revers.  Pour  le 
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comprondre,  il  faut  so  rcncl re  compte  de  la  situation 
matSrielle  et  morale  tie  l’atmee  frangaise  a  cette  e  io- 
que,  situation  que  les  liistoriens  n’ont  point  asscz 


Voici  quel  etait  1  etat  ties  presents  sous  les  armos 
au  commencement  dc  fevrier,  6poque  dc  la  reprise 
dcs  hostility  : 


Le  marshal  Lannes.  .  .  (5e  corps) . 

—  Davout.  .  .  (3e  — 

—  Soult.  .  .  .  (4e 
—  Augereau. .  (7e  —  )..... 

Ney  .  .  .  .  (6e  —  ) . 

—  Bernadotte.  (ier  —  ) . 

—  Oudinot  ,  (grenadiers  r&unis). 

La  garde . . . . .  •  < 

La  cavalerie  de  Murat . 

Totai .  104,000  hommes. 

On  voit  que,  depuis  1  ouverture  de  la  campagne, 
Farmfie  se  trouvait  diminuee  dun  tiers,  et  que  le 
Iie  corps  en  particulier,  qui  n’avait  paru  ni  a  Pultusk, 
ni  a  Eylau,  et  dont  Favant-garde  seule  comhattait  a 
lena,  led8 corps  ne  comptait  plus  quo  dix  millc  hom¬ 
ines  au  lieu  de  vingt  mille;  et  cependant  douze  mille 
recrues  rejoignirent  successivement  les  differen 
corps,  et  tous  les  chevaux  de  FAllemagne  avaient  6t 
enleves  pour  remonter  la  cavalerie.  Dans  le  raois  de 
fevrier,  1'armee  eprouva  de  nouvelles  pertes  par  les 
maladies  et  les  combats  d ’avant-garde.  A  Eylau,  die 
out,  dix  mille  hommes  hors  de  combat,  dont  trois 
mille  morts.  Jesais  que  cinquante-quatre  mille  Fran¬ 
cis  oombattirent  soixante-douze  mille  Russes,  que 


12,000  hommes. 
18,000  — 
20,000  — 

\  0,000  — 
10,000  — 

1 2 ,000  — 

6,000  — 
6,000  — 

1 0,000  — 


CHAPITRE  V.  ^163 

nos  deux  cents  bouches  a  feu  repondaient  aux  quatre 
cents  de  l’ermemi;  jesais  que  cur  perte  fut  de  t rente 
mille  homines;  m  ais  enfin  notre  armee  n'en  eta  it  pas 
moins  elle-raeme  considdrablement  affaiblie.  H  s’en 
falUdt  que  cette  enorme  diminution  d’hommes  fut 
reeile.  On  comptait  so ix ante  mille  absents,  presque 
tous  maraudeurs. 

L 'amour  du  pillage  u’etait  pas  leur  seul  motif;  la 
necessite  de  sc  procurer  des  vivres  semblait  les  j  us- 
tifier.  Jamais  on  n’a  donne  plus  d'ordres  que  Napo¬ 
leon  pour  assurer  les  subsistances  de  son  armee; 
jamais  il  n’y  en  eut  de  plus  mal  executes.  D’abord, 
q uelques-uns  etaient  inexecutables,  et  1  onreconnais- 
sait  deja  les  illusions  ou  lc  charlatanisme  de  celui  qui 
(leva it  ordonner  un  jour  de  proteger  les  pat/sans  qui 
upper  ter  aient  des  vivres  an  marchc  de  Moscou.  De- 
couvrir  les  denies  cachees ,  en  faire  venir  de  Varso- 
vie,  reparer  les  fours,  les  moulins,  faire  des  distribu¬ 
tions  r6guli&res,  etablir  des  magasins  de  reserve, 
tout  cela  est  bien  sur  le  papier;  mais  ceux  qui  ont 
fait  cette  campagne  savent  cc  qui  nous  en  revenait. 
On  a  done  eu  tort  de  dire  que  1’ armee  avail  le  neces- 
saire  et  quelquefois  davantage.  Jo  puis  assurer  au 
contraire  qu'avec  des  ordres  si  bien  donnes  en  Jan¬ 
vier,  notre  corps  d’armee  mourait  de  faim  en  mars. 
Napoleon  en  convenuit  lui-meme  quelquefois.  Nous 
sommes  au  milieu  de  la  neige  et  de  la  boue ,  6crivait-il 
a  son  frere  Joseph,  sons  vin ,  sans  eau-de-vie ,  sans 
pain.  Mais  fallait-il  rassurer  1’ op  ini  on  publique  qui 
sinquietait,  des  souffrances  de  nos  soldats  :  J'ai  de 
quoi  nourrir  l' armee  pend  ant  ecrivait-il  aum- 

nistre  de  la  police;  £/  est  absurde  depenser  quon  pent 
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manque r  de  ble,  de  vin,  de  pain  et  de  viande  en  Pa~ 
logne.  Cette  viande  se  bornait  souvent  aux  curiums 
de  lait,  dont  la  chair  malsaine  causa  des  dvssenterios 

7  if 

dans  I’armee  et  jusque  dans  notre  etat-major. 

Les  trainards ,  en  devastant  le  pays,  privaient  Tar- 
mee  des  ressources  qirellc  aurait  pu  se  procurer  re- 
gulterement.  11s  augmentaient  la  fatigue  des  soldats 
restes  sous  les  drapeaux  et  forces  de  fa  ire  le  mfirae 
service  avec  un  bien  moins  grand  nombre  d’horn- 
mes.  Quelques-uns  se  demandaient  si  ce  n  etait  pas 
une  duperie,  tandis  qu'ils  pouvaient  vivre  plus  a 
l’aise, etTexempIe  des  inaraudeurs  devint  rontagieux. 
Le  froid  augment  a  bientdt  lours  souff ranees,  car  a  la 


fin  de  fevrier,  le  thermom&tre  descendit  a  dix  degres. 
Le  discouragement  et  la  tristesse  s’empardrcnt  sur- 
tout  de  la  cavalerie,  dont  les  chevaux  sc  soutenaient 
a  peine.  Cette  anno  est  moins  prop  re  que  l'infantcrie 
a  supporter  toutes  les  misfcres  de  la  guerre.  II  ne  faut 
a  l’infanterie  que  du  pain  et  des  souliers.  II  faut  de 
plus  k  la  cavalerie  le  ferrage  et  la  nourriture  des  che¬ 
vaux.  Dans  eette  situation,  les  Cosaques  se  rendirent 
redoutables.  Leurs  chevaux  exigent  moins  desoins; 


l'homme  et  sa  monture  sont  fails  au  cl i mat. 

Napoleon  se  decida  done  a  retrograder  et  a  repren- 
dre  les  cantonnements  que  nous  occupions,  en  les 
modifiant  com  me  je  vais  le  dire.  Nous  nous  atten- 
dions  meme  a  repasser  la  Vistule,  et  avec  une  armee 
si  epuisee,  et  atteinte  meme  dans  son  moral,  ce  parti 
scmblait  inevitable.  Napoleon  en  jugea  autrement. 
Ilepasser  la  Vistule  etait  s'avouer  vaincu*  au  eon- 
traire ,  reprendre  les  anciens  cantonnements  pouvait 
s  expliquer  par  la  nOeessite  de  donner  du  repos  a  ses 


CHAPITRE  V.  4  GB 

troupes,  aprt>s  une  excursion  dans  laquelle  nous 
avions  eu  tout  Fa  vantage.  On  sc  preparait  ainsi  a 
terminer  completement  au  printemps  cette  terrible 
lutte. 

La  retraite  commenga  le  17  levrier.  Le6e  corps, 
auquel  on  adjoignit  une  division  de  cavalerie,  tut 
charge  de  l'ambre-garde.  Nous  partimes  de  M  til  ha  ri¬ 
sen  ,  et  arrivAmes  a  Eylau  sans  ctre  inquietes.  Le  18, 
on  se  dirigea  sur  Landsberg.  L’Empereur  avait  laisse 
a  Eylau  un  officier  charge  de  faire  transporter  Ics 
nombreux  blesses  que  renfermaient  cette  ville  et  les 
environs.  Le  mauvais  temps,  les  difficultes  des  trans¬ 
ports,  letat  de  plusieurs  de  ces  malheureux,  obligfe- 
rent  den  abandonner  un  grand  n ombre.  Je  fus 
charge  ce  jour-la  de  suivre  le  general  Colbert,  qui 
couvrait  la  retraite.  Nous  part  lines  done  les  derniers. 
La  route  etait  couverte  de  voitures,  de  chariots  de 
toute  espfece,  qui  restaient  enfonces  dans  la  neige. 
Beaucoup  de  blesses,  refugies  dans  ces  voitures,  nous 
conjuraient  vainement  de  ne  pas  les  abandon ncr; 
j’arretai  meme  a  temps  lexplosion  de  deux  caissons 
hoi’s  la  route,  que  Lon  voulait  faire  sauter,  lorsque  je 
nrapergus  quils  ctaient  remplis  de  blesses.  Le  gene¬ 
ral  envoya  un  officier  pour  recommander  tous  cos 
malheureux  au  bourgmestre  d’Eylau  et  au  comman¬ 
dant  de  l'avant-garde  russe,  dont  les  Cosaques  occu- 
paient  deja  la  ville.  Je  retour nai  bientot  auprfcs  du 
marechal  a  Landsberg,  et  je  pris  quclque  repos  apr£s 
une  journ6e  aussi  penible  qu'affligeante. 

Le  marechal  Ney  se  porta  a  Frey  march  le  19,  et 
le  20  a  Guttstadt,  ou  nous  passames  huit  jours.  Le 
28,  nous  nous  retir&mes  jusqu'a  Allenstein;  I’avant- 
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.garde  arrfitec  a  moitie  chemin  do  Guttstadt.  Le  22 , 
je  portai  des  depeches  a  FEmpereur  a  Osterode ;  j  ai 
in  it  rarement  un  aussi  penible  voyage,  i^aneige  ne 
cessait  de  tomber;  il  faisaituu  temps  epouvantable, 
et  je  crus  avoir  un  bras  gele.  Nous  manquions  de 
tout,  m6me  an  quartier  general. 

Renningsen  nous  suivit  de  loin  avec  des  forces  as- 
sez  considerables.  II  so  vantait  de  n ’avoir  jamais 
quitte  1 ’offensive ;  vainqueur  a  Pultusk,  vainqueur  a 
Eylau,  il  se  donnait  l  air  de  poursuivre  une  amice 
vaincue.  Napoleon  voulut  le  repousser  a  son  tour,  lui 
montrer  que  sa  retraite  etait  volontaire,  et  lui  6 ter 
Fenvie  d ’inquirer  nos  cantonnements.  Wja  la  divi¬ 
sion  Dupont  venait  de  prendre  Rraunsberg  a  1  em¬ 
bouchure  de  la  Passargc.  he  2  mars,  FEmpereur 
envoya  au  6e  corps  Fordrc  de  prendre  Guttstadt,  que 
Fennemi  abandonna  en  nous  laissant  quelqucs  ma- 
gasins.  Nous  le  poursuivimes  sur  la  route  de  lleils- 
berg.  Nos  tirailleurs  chasserent  les  Cosaques  du  vil¬ 
lage  de  Schmolaynen.  L’ennemi  fit  sa  retraite  par  Irs 
hois  qui  apparent  Schmolaynen  de  Peters w aid.  L 'af¬ 
faire  avait  dure  presque  toute  la  journee.  On  ne  per- 
dit  pas  cependant  beaucoup  de  monde.  Nous  regret- 
tAmes  M.  Talbot,  aide  de  camp  du  general  Dutaillis, 
officier  d!un  grand  inerite ,  qui  unissait  toutes  les 
vertus  sociales  a  toutes  les  qualites  militaires.  Le 
quartier  general  s’etablit  a  Guttstadt,  Favant-garde  a 
Peterswald.  Les  4  et  5,  quelques  combats  d’ avant- 
garde  eurent  lieu  encore  a  Peterswald  et  a  Zechern. 

Les  Russes  se  replifcrent  ensuite  et  prirent  leurs 
quartiers  d’hiver  com  me  nous  les  notres,  dont  void 
la  disposition  : 
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Au  mois  de  deeembre,  les  corps  de  la  Grande 
Armee  se  concentraient  autour  de  Varsovie.  Cette 
fois,  la  ville  parut  suffisamment  defendue  par  les  Po- 
lonais,  les  Bavarois  et  le  oc  corps,  oil  le  marechal 
Massena  venait  de  succeder  au  marechal  Lannes. 
Napoleon  etablit  done  son  armee  en  avant  de  la 
basse  Yistule,  derri&re  la  l 'assarge,  avant  Thorn  a  sa 
droite,  Elbing  a  sa  gauche,  Dantzick  sur  ses  der- 
rieres ,  son  centre  a  Osterode ,  ses  avant-postes  entre 
ia  Passarge  et  l’Alle. 

Les  differents  corps  se  trouvaient  ainsi  repartis  : 
de  la  gauche  a  la  droite,  le  ier  corps  <  Bernadotte) , 
sur  la  Passarge,  de  Braunsberg  a  Spaden;  le  4 
jSoult},  au  centre  a  Liebstadt  et  Mohrungen,  le  3e 
(Davout),  entre  1’Alle  et  la  Passarge,  a  Allenstein  et 
II ohen stein ;  le  6®  (Ney),  a  h  avant-garde ,  entre  ces 
deux  m6mes  rivieres,  a  Guttstadt;  le  qu artier  impe¬ 
rial  a  Osterode;  la  cavalerie  sur  les  derrieres  pour  se 
refaire  et  nourrir  ses  chevaux,  qui  avaient  taut  souf- 
fert  (I). 

Dans  cette  position,  Napoleon  pouvait  se  porter  sur 
Kcenigsberg et toumer la  droite  des  Busses,  s’ils  mar- 
chaient  sur  Varsovie;  il  pouvait  aussi  reunir  facile- 
ment  toute  son  armee,  s’ils  avaient  l’audace  de  l’at- 
taquer.  En  meine  temps,  il  protegeait  le  siege  de 
Dantzick ,  operation  importante  a  laquelle  on  em¬ 
ploy  a  lhiver. 

L’ armee  resta  tranquiilement  dans  ses  cantonne- 
ments  pendant  quatre  mois,  T armee  russe  nous 


(1)  Le  7e  corps,  a  moiti6  detruit,  avail  ete  dissous,  et  ce qu’il 
en  restart,  reparti  entre  les  autres. 
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faisant  face,  ses  grand’gardes  en  vtie  de  cedes  du 
marechal  Ney.  Ainsi  se  termina  la  campagne  d’hiver. 

Je  m’arrrte  ici,  helas!  la  campagne  du  printemps 
suivant  a  ete  millc  pour  moi.  J’ajoute  quclques  re¬ 
flexions  sur  l'impression  que  causerent  en  Krancc  et 
en  Allemagne  les  evenements  que  j’ai  racontes. 

Je  1’ai  dit,  aprfes  la  bataille  de  Pultusk,  le  prestige 
de  I’Empereur  etait  sinon  detruit,  du  moins  consi- 
dfTablcim'iit  alfaibli,  Cette  campagne  d’hiver  aurait 
fait  la  trloire  de  tout  autre. 

Benningsen,  vaincu  a  Pultusk,  cherchait  a  sur- 
prendre  nos  cantonnements.  Deux  faibles  corps  d’ar- 
mee  lui  rcsistaient;  l’Empereur  arrivant  lui-meme 
vonait  de  le  vaincre  a  Eylauetde  le  repousser  [usque 
sous  les  murs  de  Kcenigsberg.  C’etait  beau  coup  pour 
tout  autre;  ce  n’ etait  pas  assez  pour  Napoleon.  Avec 
ini  r  ennemi  vaincu  devait  etre  d6truit.  Une  victoire 
incomplete  semblait  un  echec.  Or,  Benningsen  a 
Pultusk  se  retirait  sans  etre  poursuivi;  etsi,  apres 
Eylau ,  il  s’etait  replie  sous  les  murs  de  Koenigsberg , 
il  en  etait  sort i  pen  de  jours  apres  pour  suivre  Napo¬ 
leon,  qui  se  retirait  a  son  tour.  Enlin,  il  venait  auda- 
cieusement  de  placer  ses  cantonnements  vis-a-vis  les 
ndtres.  Assurement  on  ne  reconnaissait  pas  la  le 
vainqueur  de  Marengo,  d’Austerlitz,  d’lena.  Le  recit 
des  derniers  evenements  inquieta  Paris  et  la  France 
presque  autant  que  la  nouvelle  d’une  defaitc.  La  mal- 
veillance  se  plut  a  aggraver  nos  pertes,  les  soull'rances 
de  nos  soklats,  1’ attitude  encore  menagante  des 
Bosses.  Ija  correspondance  de  Napoleon  avec  ses  mi- 
nistres  prouve  qu’il  attachait  de  1  importance  a  de- 
mentir  ces  nouvclles,  souvent  bien  exagerees,  et  lui- 
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mo  me  dans  la  refutation  passait  sou vent  la  mesure  : 
«  Quand  je  ramenerai  man  arm  ee  en  France ,  ecri- 
vait-il  au  ministre  de  la  police,  on  verra  qu  il  nen 
manque  pas  beaucoup  d  I'appel. »  C’etait  pousser  loin 
I'exageration,* 

Si  les  nouvelles  de  I'armee  causaient  en  France  de 
1’inquietude  et  de  Y agitation, on  peutse  %urer quelle 
impression  elles  produisaient  en  Allemagne  et  sur- 
tout  en  Prusse.  Pour  bien  1c  comprendre  cependant, 
il  faudrait  se  rend  re  compte  des  souffran  ces  du  pays, 
et,  sans  r avoir  vu  de  pr6$  comme  nous,  il  cst  difficile 
de  sen  faire  une  idee.  J’ai  dit  combien  les  habitants 
de  la  Souabe  supportaient  impatiemment  le  long  sc- 
jour  de  I’armee  frangaise.  Et  si  nos  exigences  parais- 
saient  intolerables  a  nos  allies  en  temps  de  paix, 
qu’etait-ce  done  pour  nos  ennemis  et  pendant  la 
guerre?  Le  passage  des  troupes  aurait  scul  suffi  a 
epuiser  le  pays.  Nous  etions  nourris  a  discretion, 
et  un  regiment  log*6  dans  un  village  prenait  tout  pour 
lui ,  sans  s’embarrasser  de  ceux  qui  devaient  le  sui- 
vre.  Les  nouveaux  venus  aleur  tour  nc  se  montraient 
pas  moms  difficiles ,  et  ce  passage  de  troupes  se  re- 
nouvelait  tous  les  jours.  Oe  netaicnt-Iu  pourtant  quo 
des  malheurs  necessaires.  11  faut  y  aj outer  les  ilia- 
raudeurs  qui  parcouraient  le  pays,  le  mettant  a  con¬ 
tribution,  exigeant  de  1  argent,  du  drap,  des  chevaux, 
des  voitures,  em prisonnaht  les  habitants  jusqu’ a  ce 
qu’on  eut  satisfait  a  leurs  exigences  ;  les  uns  em- 
ployant  la  force  ouverte,  d’autres  ayant  reffronterie 
de  se  dire  charges  de  iaire  rentrer  les  contributions , 
fabriquant  a  cet  effet  de  faux  ordres,  s’affublant 
rnerne  d’ epaulettes  et  dc  decorations.  Ajoutez  aussi 
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les  contributions  veritables  imposees  par  Napoleon, 
impositions  ordinaires  et  extraordinaires.  Joigncz  a 
tant  de  maux  la  souffrance  morale,  rhumiiiation  de 
voir  la  Prusse  conquise,  ct  conquise  si  precipitam- 
ment,  vous  compreridrez  avec  quelle  impatience  on 
attendait  les  nouvelles  de  1’annee,  avec  quel  cmpres- 
sement  on  aeeueillait  cellos  qui  nous  etaient  del'avo- 
rables.  Cetait  surtout  a  Berlin  que  cette  agitation  se 
faisait  sentir.  La  police  parvenait  a  peine  a  empecher 
la  circulation  des  pamphlets  centre  Napoleon,  des 
fausses  nouvelles  que  Ton  se  plaisait  a  repandre.  Le 
general  Clarke,  gouverneur  de  la  Prusse,  y  employait 
toils  scs  soins.  il  se  montrait  egalement  severe  envers 
les  Fran^ais  qui  commettaient  le  moindre  d^sordre. 
C  etait  un  devoir  de  justice,  d’humanite,  et  en  m6me 
temps  cet  esprit  tie  justice  servait  nos  interets,  en 
montrant  aux  habitants  que  nous  ne  von  lions  fairc 
peser  sur  eux  que  les  maux  inevitables  de  la  guerre. 

Je  reprends  mon  histoire  personnelle,  n'ayant 
malheureusement  maintenant  rien  de  plus  interes- 
sant  a  raconter.  Mon  sort  s  etait  un  pen  ameliore, 
malgre  mon  pen  de  ressources;  j  avais  trouvG  inoym 
de  joindre  deux  montures  assez  mediocres  ii  mon 
cheval  isabelle.  Je  m’accoutumais  a  mon  nouveau 
service :  et  apres  avoir  rempli  des  missions  aussi  pe- 
nibles  que  celles  que  j  ai  racontees,  aucune  ne  pou- 
vait  plus  m’effrayer.  Mes  rapports  avec  mes  cama- 
rades  etaient  des  plus  agreablcs ;  le  marcclial  me 
temoignait  de  la  bienveillance.  Pourtant  dans  les 
derniers  jours  de  fevricr  je  ne  sais  quelle  tristesse 
s’empara  de  moi.  Sans  croirc  aux  pressentimeuts,  je 
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l’ai  too  jours  regardee  comme  l’annonce  du  malheur 
qui  allait  m’arriver. 

La  rigueur  du  Void,  la  mauvaise  uourrituro,  ta 
mis^re  dcs  soldats  pouvaient  it  elles  seules  expliquer 
cette  disj »osition.  Je  n'avais  pas  encore  vu  de  retraite. 
Je  n’avais  pas  vu  nos  blesses  abandonnes  dans  la 
neige,  nos  caissons  tombant  an  pouvoir  de  Fenneim. 
La  mort  de  Talbot  nTaffligea  sensiblement;  scs  ex- 
cellentes  qualites  nous  le  rendaient  clier  a  tuns,  et  il 
me  temoignait  line  amitie  toute  particuli&re.  Ce  jour- 
lit,  lui-merne  semblait  frappe.  An  moment  ou  le  raa- 
reclial  Tenvoya  porter  un  ordre  a  un  bataillon  qui  se 
trouvait  a  cent  pas,  il  demanda  dun  air  egare  ou 
etait  ce  bataillon.  Le  marechal  le  lui  rnontra  avec  liu- 


meur;  il  partit,  et  un  boulct  lui  fracassa  la  hanche. 
Je  passai  pres  de  lui  en  ce  moment.  Je  crois  voir  en¬ 
core  sa  noble  figure  a  peine  alteree  par  la  souffrance 
et  pat'  !  approche  de  la  mort;  je  crois  entendre  le  son 
de  voix  doux  et  affectueux  avec  lequel  il  me  dit  : 
Adieu ,  Montesquiou.  Nous  assist&mes  le  lendemain 
a  un  service  pour  lui  dans  lAglise  de  Guttstadt,  La 
vue  d’une  6glise  oil  malheureusement  nous  n’entrions 
guitre,  les  ceremonies  religieuses,  les  pr litres  pour 
lcs  morts  m’attendrirent,  ranimitrent  dans  mon  recur 
des  sentiments  alfaiblis,  mats  jamais  eteints,  et  aug- 
mentitrent  le  trouble  que  j’eprouvais  depuis  quelques 
j  ours . 

Le  matm  du  5  mars  (jour  de  la  dernitre  affaire) 
nous  trouvant  aux  avant-postes  au  village  de  Zechern, 
le  marechal  m'envoya  aupres  du  marechal  Soult,  a 
Elditten,  (entre  Guttstadt  et  Liebstadt),  pour  l’infor- 
mer  de  i  engagement  de  la  veille.  Le  general  i>u- 
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taillis  me  traga  ma  route  par  Maw  era,  Freymarek, 
Arensdorf  et  Dietriehsdorf.  L’indication  de  Frey¬ 
marck  etalt  plus  qu’une  imprudence.  )  !c  point,  fort 
cn  dehors  de  la  ligne  de  nos  avant-postes,  pouvait 
6tre  occupe  par  les  Russes;  mais  j’ai  deja  dit  quo 
n'ayant  pas  de  cartes  nous  ignorions  toujours  uotre 
position  et  celle  de  Fennemi.  La  direction  donnee 
par  le  chel  detat-major  me  semblait  certaine,  ct  je 
n’aurais  ni  ose,  ni  cru  necessaire  de  deraander  one 
explication.  Depuis  deux  jours  j’avais  un  excellent 
cheval  pris  a  un  officier  cosaque;  heureuse  fortune 
qui  m ’avail  rendu  courage  ct  coniianee.  Je  partis 
done  avec  un  hussard  et  un  guide ;  je  partis  sans  sa- 
voir  que  je  disais  adieu  h  mes  corapagnons  d’armes, 
sans  prevoir  oil  cette  malheureuse  mission  allait 
m’en  trainer. 
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JE  SUIS  FAIT  PRISONNIER  LE  5  MARS  1807,  —  RfiCIT  DE  MA 
CAPTIVITfi.  —  PAIX  DE  TILSITT.  —  OBSERVATIONS  SLR  LES 
OPERATIONS  DU  6e  CORPS  PENDANT  CETTE  CAMPAGNE.  —  MA 
RENTR£E  EN  FRANCE. 


m 

Mon  fatal  ordre  de  route  me  conduisit  d’abord  a 
Mawern,  occupe  par  une  compagnie  de  voltigeurs, 
<[ui  en  avail  barricade  toutes  Jes  issues.  <  'ette  precau¬ 
tion  aurait  du  me  faire  comprendre  quefcnnemi  n ’6- 
tait  pas  loin ;  mais  confiant  dans  mon  itineraire,  je 
vis  sans  inquietude  se  farmer  derrifcre  moi  la  barri&re 
qui  allait  me  separer  pour  longtemps  de  l’armee  fran- 
gaise.  Je  ne  lus  pas  plus  inquiet  en  distinguant  de 
loin  quelques  cavaliers  dans  la  plaine,  ne  doutant 
point  qu’ils  ne  fussent  des  notres.  La  route  de  i  rey- 
marck  traverse  un  bois,  oil  je  fus  cerne  par  un  regi¬ 
ment  de  hussards  russes  en  reconnaissance.  Les  hus- 
sards  paraissant  a  la  fois  de  tous  cotes,  m  interdirent 
egalement  la  fuitc  et  la  resistance.  Je  pris  sur-le- 

10. 
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champ  mon  parti.  Le  sang-froid  ne  m’a  jamais  quitt 6 
dans  les  grandes  occasions;  jamais  jo  n'essayai  de 
lutter  contre  des  maux  sans  remfede.  Un  officier  regut 
mon  epee.  Jt  me  traita  fort  bien,  et  me  conduisit  a 
Launau,  quartier  general  de  1 'avant-garde,  Le  gene¬ 
ral  Pahlen,  depths  arabassadeur  on  France,  qui  la 
commandait,  me  reeut  avec  politesse  et  m’offrit  a 
manger.  J’acceptai,  quoique  n  on  ayant  aucune  en- 
\ie,  mais  par  la  euriosite  dc  voir  dans  coolie  situa¬ 
tion  l’ennemi  se  trouvait  par  rapport  a  nous.  Le  ge¬ 
neral  Palilen  me  donna  de  bonne  viande,  d'excellont 


vin  ;  assuremcnt  nos  g6n6raux  n’auraiont  pas  pu  trai¬ 
tor  aussi  bien  leurs  prisonniers.  Aussitot  il  m’enxoya 


au  general  cn  cltef  a  Heilsberg.  Celui-ci  me  regul 
mieux  encore,  et  recommanda  a  sos  aides  de  camp  de 
me  faire  reposer  et  de  me  garder  aupres  d’eux. 

C’est  un  affreux  malheur  pour  un  militaire  que 
d'etre  fait  prisonnier,  surtout  dans  de  telles  circons- 
tances.  Un  jour  de  bataille,  tout  le  monde  s’v  attend : 
vous  etes  renvers6  dans  une  charge  et  tout  est  dif . 
Mais  en  mission,  au  milieu  de  la  securife  la  plus  pnr- 
faite,  se  voir  cnlever  bmsquement  a  sa  earriere,  per- 
dre  ses  esp6rances  d’avancement  et  de  gloire,  dcvcnir 


inutile  h  son  pays,  entendre  desarme  le  recit  des 
(tenements  de  la  guerre,  quelquefois  des  succ&s  de 
l’ennemi,  toujours  de  ses  fanfaronnades  :  mais  si* 
voir  separe  de  compagnons  d’armes,  que  riiabitude 
et  la  communaute  de  dangers  avaient  rendus  vos 
amis,  se  trouver  doublemertt  s6pare  de  sa  famille, 
dont  on  ne  recevra  phis  de  nouvelles,  et  tout  cela  en 
un  din  d’oeil;  c’est  une  des  gpreuves  les  plus  doulou- 
leuses  que  1’on  puisse  subir.  Ajoutez  encore  qu’un 
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jeune  officier  craint  qu’on  ne  lui  rep  ruche  son 
malheur,  qu’on  ne  1’aecuse  de  n’ avoir  pas  su  son 
chemin,  de  ne  pas  s’Gtre  defendu  quand  il  aurait  pu 
le  faire.  II  craint  de  perdre  la  recompense  de  son 
zble,  le  fruit  de  tant  de  devouement,  de  fatigues,  de 
dangers.  Toutes  ces  reflexions,  qui  m’assaillirent  au 
premiei*  instant,  prenaient  de  moment  en  moment 
de  nouvelles  forces.  Pourtant,  accablb  de  fatigue  a  la 
fin  dune  journeo  commencee  auprfes  du  marechal 
Key  et  terrninee  auprbs  du  general  Benningsen,  je 
dormis  prolondement,  et  le  lendemain  au  re  veil  ma 
douleiir  n’en  fut  que  plus  vive  et  plus  profonde.  En- 
lin  j’essayai  de  reprendre  courage,  d' Observer  dans 
i’interOt  de  mon  instruction  un  spectacle  si  inat- 
tendu,  et  par  i’examen  de  l’arm^e  russe  de  juger 


quelles  chances  la  suite  de  la  guerre  offrait  a  Famine 

■j 

francaisei  ; 

Le  general  Benningsen  portait  son  quartier  gene¬ 
ral  a  Dartenstein  et  m’emmena  avec  lui.  L ’6 tat- major 
etait  nonmreux ;  je  me  croyais  le  jouet  d'un  mauvais 
"eve  en  revovant  cette  route  que  j’avais  faite  quelque 
temps  auparavant  avec  un  6t  at- major  bien  different. 
II  causa  sou  vent  avec  moi,  eu  avant  la  discretion  dr- 

7 

viter  sur  notre  armSe  des  questions  auxquelles  il  sa- 
vait  que  je  n'anrais  pas  repondu.  Dans  ces  conversa¬ 
tions  souvent  r6p6tees  pendant  mon  sejour  &  Barten- 
stein,  il  me  parlait  de  la  campagne  qu'il  venait  de 
faire.  Il  n’avait  jamais  quitte  Y offensive  5  vainqueur  a 
Pul  tusk,  il  f’avait  encore  6te  a  Eylau,  et  il  remar- 
quait  comme  unc  faveur  divine  que  la  reine  de 
Prusse,  malade  depuis  quelque  temps,  eut  pu  atler 
a  t’eglise  justement  le  jour  de  ce  dernier  triomphe. 
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Jg  ne  le  chicanai  point  la-dessus;  j’aurais  pr6fere  aux 
recits  du  pass6  quelques  details  sur  !es  projets  luturs. 
A  cct  cgard,  Benningsen  se  montrait  plus  reserve .  .Jc 
crus  cependant  entrevoir  qu’il  se  disposait  a  inter- 
rompre  1c  cours  de  ses  triomplies  pour  reposer  son 
armee  en  cantonncments ;  j’en  fus  ravi,  a  continua¬ 
tion  de  la  campagne  d’hiver  ne  pouvant  pas  etre  a 
notre  avantage.  M.  Thiers  parle  des  souffrances  de 
rarmee  russe,  dcs  Cosaques  venant  demander  du 
pain  a  nos  soldats.  Je  ne  le  conteste  pas;  mais  au 
quartier  general  l’apparenee  dement  ait  cette  asser¬ 
tion.  Si  ma  qualito  de  prisonnier  de  guerre  m  inter- 
disait  lcs  questions,  je  voyais  du  moins  I’etat-major 
vivre  dans  l’abondance,  lcs  soldats  bien  vetus,  les 
chevaux  en  bon  etat.  Assurement  la  comparaison 
n’etait  pas  en  notre  faveur. 

Je  passai  trois  semaines  a  Bartenstein  au  quartier 
general,  logeant  avec  les  aides  de  camp  du  general  en 
chef,  ainsi  qu’avec  MM.  Ribeaupierre  et  de  Nessel¬ 
rode,  dont  1’un  devint  ambassadeur,  l’autre  ministre 
des  alfaircs  etrangferes.  Tous  deux,  jeunes  alors  et 
chambellans,  avaient  et6  envoyes  au  quartier  general 
pour  la  correspondance  avec  l’Empereur.  Nous  di- 
nions  chez  le  general  a  une  table  nombreuse  et  bien 
servie.  On  amenait  quelquefbis  des  prisonniers  qui 
paraissaient  jaloux  de  ma  faveur,  plus  rarement  des 
desertcurs,  contre  lesquels  ma  colfere  mal  deguisee 
amusait  beaucoup  les  ofllciers.  Un  jour  une  deputa¬ 
tion  de  la  ville  vint  feliciter  Benningsen  sur  son  arri- 
vee.  II  demanda  si  celui  qui  porta  la  parole  etait  le 
bourgmestre  :  «  Je  puis  vous  V assurer,  lui  dis-je  : 
j’ai  entendu  monsieur*  il  y  a  peu  de  temps,  feliciter 
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ftl.  le  marechal  Ney  dans  les  memes  ter  mes.  «  Cc 
fut  une  joie  generate. 

Les  promenades  dans  la  ville  mutant  interdites, 1 
ma  journee  se  passait  a  causer  avec  mes  compagnor.s 
de  chambree,  a  parler  beaucoup  de  Paris  et  de  la 
France,  objets  constants  de  la  predilection  des 
Russes,  surtout  a  jouer  au  pharaon.  Je  dois  m’ ac¬ 
cuser  ici  d  un  trait  de  mauvais  joueur,  tel  que  je  Fai 
tou jours  etc.  Ayant  perdu  un  gros  coup,  je  dechirai 
les  cartes.  Les  joueurs  restbrent  confondus;  celui 
qui  tenait  les  cartes  dit  tranquillement :  «  C'est  dom* 
mage  pourtanty  nous  nations  que  cejeu~ld.  »  Gette 
douceur  me  touclia  plus  que  les  reproches  que  j  'au- 
rais  merites. 

Le  marechal  Ney,  etonnb  de  ne  pas  me  voir  re- 
venir,  devina  ma  mesaventure;  et  quand  il  en  eut 
acquis  la  certitude,  il  m’envoya  de  F  argent,  et  fit  de¬ 
mand  er  mon  echange,  que  Yon  refusa,  trouvant  sans 
doute  de  Fineonvenient  a  renvoyer  un  officier  qui  ve- 
nait  de  passer  quelque  temps  a  l^tat-major  russe,  et 
qui  pouvait  en  donnerdes  nouvelles.  Le  general  Ben- 
ningsen  eut  F  attention  de  ne  pas  m’en  parler  pour 
ne  pas  m  affliger. 

Au  bout  de  quinze  jours,  je  partis  pour  Wilna,  en 
passant  par  Grodno.  Je  partis  en  tratneau  decouvert 
par  une  nuit  des  plus  froides,  mais  couvert  de  lour- 
rures  cjue  mes  nouveaux  amis  m'avaient  prodigu^es, 
et  beaucoup  mieux  v6tu,  voyageant  plus  commode- 
ment  comme  prisonnier,  que  je  ne  le  faisais  a  Farrnee 
frai i^aise.  Le  gouverneur  de  Grodno  m  accueillit  avec 
bienveillance ;  je  logeais  et  je  mangeais  chez  lui.  Mais 
rien  ne  pouvait  adoucir  ma  tristcsse.  Je  ne  trouvai 
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point  &  Grodno  I'interAt  de  curiosity  que  minspirait 
le  sejour  du  quartier  general ;  je  n’y  tronvai  [ *as  les 

•  f 

agryments  de  society  que  jo  reneontrai  plus  tard  h 
Wilna,  ct  ce  sejour  a  ot6  pour  moi  1  ’ypoque  la  plus 
penible  de  ma  captivity.  La  femme  du  gouverneur, 
personae  spirituellc  et  d’un  grand  sens,  me  dit.  un 
jour  :  «  Vous  etes  bien  triste ,  et  voas  avez  tort .  he 
<(  malheur  qui  vous  est  arrive,  malheur  fort  com  at  an 
«  a  la  guerre ,  nest  point  votre  faute  et  ne  peat  vous 
«  faire  aueun  tort.  Profitez  tie  F occasion  pour  faire 
«  tin  voyage  on  Russie.  On  vans  rnonera  on  vous 
«  voudrez ,  les  voyages  sont  fa  cites  darts  re  pays ;  on 
«  aime  les  etr angers,  les  Francois,  et  eons  voyez  la 
<(  bienveillance  particuliere  qu'on  vans  temoigne . 
«  Vo  us  rentrerez  dans  votre  pays  a  vingt-trois  ans , 
«  ay  ant  fait  une  hello  campagne  et  an  voyage  in¬ 
ti  structif.  »  Je  mo  sentais  trop  deconragy  pour  sui\  re 
ce  sage  conseil.  Ne  voulant  ricn  demander,  jo  m’n- 
bandonnai  a  ma  triste  destinee. 


Au  bout  do  quinze  jours  jo  partis  pour  Wilna,  oil 
je  menai  line  vie  toute  differenfe. 

Le  general  Korsakoff,  gouverneur  de  cette  \i]Ie, 
in 'accord a  la  m^me  hospitality.  Wilna  se  trouvant- 
loin  du  the&tre  de  la  guerre,  j  y  circulai  libremeRt. 
Je  louai  une  fres-petite  chambre,  et  mon  nnivort 
etait  mis  tous  les  jours  a  la  table  du  gouverneur.  Le 
g^n^ral  Korsakoff  se  plaisait  k  parlor  d<*  scs  eampa- 
gnes,  surtout  de  la  oelebro  hataille  do  Zuricli,  quit 
avait  perdue  contre  Massena,  et  quo,  d  aprfcs  ses  im¬ 
plications,  il  (leva it  gagner  :  faiblesse  ordinaire  a  tous 
los  militaires,  comme  on  voit  les  parents  pr^feror 
leurs  enfants  contrefaits  ou  idiots.  Un  jour  memo, 
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en  passant  en  revue  les  gGneraux  frang-ais,  it  me  dit 
que  Masse n a  avait  pen  de  talent.  ((  C’est  possible ,  re- 
pond  is-je,  mats  convenors  qiid  a  toujours  eu  du 
bonheur. »  Je  n’ai  pas  besoin  d’aj  outer  que  Korsakoff 
etait un hoinme de peu  d  esprit,  bon  hommed’aiileurs, 
un  peu  kalmouk  de  figure  et  de  manures,  ii  elevait 
deux  enfants  naturels ;  Fame  &  quatorze  ans  annon- 
gait  la  brutalite  de  l  ancien  earactfcre  russe;  il  mat- 
traitait  et  avec  le  plus  cruel  sang-froid  son  frere, 
enfant  de  liuit  ans.  Un  jour  en  nous  promenant,  je 
ne  sais  ce  que  fit  celui-ci  qui  contraria  Fame  i 
«  Nous  verrons  cela  plus  tard ,  lui  dit-il.  »  La  pro¬ 
menade  s  acheva  gaiement,  et  en  rentrant  il  emmena 
son  frere  dans  sa  chain  ore  pour  lui  donner  dcs  coups 
de  baton. 

Je  lus  egalement  bien  recu  par  le  gouverneur civil, 
31.  Bagmexvski ,  et  j ’avals  moil  convert  mis  chez  Fun 
des  gouverneurs  conime  chez  F autre.  C’est  la  grande 
politesse  du  pays.  Il  y  a  toujours  un  certain  nombre 
de  converts  vides  pour  les  person nes  que  Fon  auto- 
rise  a  venir  demander  a  diner,  et  cette  autorisation 
n’est  point  une  vague  formule  de  politesse.  Le  maltre 
de  la  maison  vous  adresse  des  reproches  si  vous  n’en 
profitez  pas. 

M.  Bag  mew  ski  avait  epouse  mademoiselle  31  i  ley- 
kho,  Polonaise  fort  belle,  plus  jcune  que  lui,  et  heu- 
reusement  n’ayant  de  passion  que  pour  la  toilette.  Sr. 
sceur  3Jarie  me  frappa  davantage.  Son  agreable  ca- 
ractSre,  $es  manieres,  inoitie  polonaises,  moitie  fran- 
gaises,  plaisaient  autant  que  sa  figure,  et  je  ne  doutc 
oas  qua  Londres  ou  a  Paris  ellc  n’eut  eu  autant  de 
sucres  qu’a  Wilna.  On  pense  bien  que  je  frequentais 
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la  maison  du  gouverneur  civil  plus  quc  cclle  du  gou- 
vemeur  militaire,  ct  que  la  socictc  de  deux  bciles 
femmes  fort  aimables  pour  moi  me  scmblait  prefe¬ 
rable  a  celle  de  deux  enfants  maj  eleves.  Seulement 
nous  etions  convenus  de  ne  jamais  parler  do  la 
guerre, pour  t&cher  d’oublter  que  le  frbredes  dames, 
et  un  frtre  fort,  aime  d’elles,  6tait  mon  ennemi. 

Je  (is  egalement  connaissance  avec  M”6  de  Choi- 
seul,  nee  Potocka,  dont  le  mari,  fils  du  comte  de 
Choiseul-Gouffier ,  ambassadeur  a  Constantinople, 
s'etait  etabli  en  Pologne.  Almc  de  Choiseul,  belie  et 
amiable,  etait  fort  lite  avec  Franck.  M,  Franck, 
fils  du  celebre  docteur,  passait  lui-mSme  pour  un 
bon  medecin ;  Mme  Franck  avail  une  belle  voix  et 
un  talent  qui  eusscnt  fait  honneur  a  une  artiste. 

Jc  voyais  presque  journellement ! es  personnes  dont 
je  viens  de  parler,  qui  toutcs  me  semblaient  aima¬ 
bles,  car  elles  l’6taient  pour  moi.  It  y  avait  peu  de 
soirees  prices,  peu  de  grandes  reunions,  mais  tou- 
jours  du  monde;  un  theatre  mediocre,  quelquefois  de 
la  musique ,  que  je  laisais  surtout  en  particular  avec 
M,nc  Franck.  La  societe  polonaise  frequent  ait  peu 
celle-ci.  Le  zele  pour  lc  retab lissement  de  la  Pologne 
se  montrait  aussi  vif  en  Lithuanie  que  dans  le  duche 
de  Posen.  On  accueillait  a  Wilna  ies  prisonniers 
fran^ais  comme  des  frercs.On  vitdes  gens  du  people 
ies  embrasser  en  pleurant,  leur  porter  a  boire  dans 
leurs  rangs;  on  vit  un  cocher  descendre  du  siege  et 
leur  donner  tout  1’argent  qu’il  possedait.  Ces  de¬ 
monstrations  inquietaient  le  gouverncinent.au  point 
qu’un  jour,  etant  alle  voir  nos  malades  a  l'hdpital,  le 
commandant  du  poste,  me  prenant  pour  un  Polo- 
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nais,  me  fit  conduire  chez  le  commissaire  dc  police. 
On  peut  done  juger  avec  quel  empressement  je  las 
nccueilli  par  la  socicte  polonaise;  mais  je  leor  dis 
avec  franchise  qu  etant  prisonnier  des  Russes,  je  ne 
voulais  pas  me  compromettre  avec  cux;  que  je  desi- 
rais  que  la  politique  de  l’Empereur  lui  permit  de 
seconder  leurs  veeux,  mais  quenfin  il  ne  s'etait  pas 
prononce  a  cet  egard,  et  que  dans  ma  position  je  ne 
pouvais  voir  en  eux  que  des  sujets  de  l’Empereur  de 
Russie.  Ils  le  comprirent,  et  je  gardai  avec  eux  de 
hons  rapports,  en  conservant  pour  ma  societe  intime 
les  personnes  quej’ai  nominees,  person nes  toutes 
etrangferes  ou  appartenant  au  gouvernement  russe. 

Je  trouvai  a  Wilna  le  baron  de  Damas,  jeune  emi¬ 
gre  au  service  de  Russie,  et  charge  alors  d’instruire 
des  reemes.  Avingt-deux  ans,  on  remarquait  deja  en 
lui  la  severite  de  principes  et  l'austerit6  de  maintien 
qui  1'ont  toujours  distingue.  Je  ne  puis  comprendre 
que  dans  une  ville  de  plaisir  comme  Wilna,  il  con- 
sacr^t  son  temps  a  ['instruction  de  ses  recrues,  en  se 
permettant  pour  distraction  quelques  parties  de  whist 
avec  des  personnes  ctg^es.  s’admirais  d’autant  plus 
ce  que  je  n'aurais  pas  eu  la  vertu  d’imiter.  Quoiquc 
engage  dans  un  parti  different  du  mien,  M.  de  Da- 
mas  me  rechercha  le  premier;  il  venait  me  voir 
sou  vent  dans  ma  petite  chambre,  et  nos  longues  con¬ 
versations  paraissaient  courtes,  tant  nous  avions  mu- 
tuellement  de  choses  h  nous  apprendre.  Apr6s  avoir 
£puis6  l’armee  russe  et  1’armee  frangaisc,  il  me  parla 
de  la  petite  cour  de  houis  XYlil  h  Mittau,  dont 
on  pense  bien  qu'il  etait  un  des  fiddles.  Ces  details 
m’int^resserent  vivement;  ils  etaient  nouveaux  pour 
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moi,  les  joumaux  ne  pronongant  jamais  le  nom  des 
princes  exiles;  d’ailleurs,  dans  ces  conversations  sur 
des  sujets  souvent  delicats,  nous  6vitions  avec  soiu 
cc  i[ui  aurait  pu  blesser  un  de  nous  deux.  Ce  ne  fut 
done  qu'avee  une  extreme  reserve  qu'il  me  temoi- 
gna  ie  desir  qu’on  aurait  a  Mittau  de  me  voir  me 
rapprocher  de  la  cause  du  roi.  .le  ne  r6pondis  a  une 
pareille  insinuation  que  par  le  silence. 

Je  regus  en  memo  temps  une  lettre  dun  autre 
emigre,  ancien  ami  de  ma  famille  et  pr6sentemeut  a 
Mittau.  Aprfes  milie  choses  aimables,  il  me  disait 
qu'un  prisonnier  pouvait  avoir  besoin  d’argent;  il 
m’offrait  done  sa  bourse  ou  ceile  de  ses  amis.  Je  lui 
exprimai  ma  reconnaissance,  en  ajoutant  que  le  te- 
moignage  de  son  attachement  pour  mes  parents  dtait 
lout  ce  que  je  pouvais  accepter.  Je  montrai  la  lettre 
au  baron  de  Damas,  en  ajoutant  que  jaimerais 
mieux  vivre  de  pain  noir  que  de  recevoir  de  1’argent 
de  Mittau.  Personne  ne  pouvait  mieux  comprendre 
et  apprecier  un  pareil  sentiment. 

Deux  mois  et  demi  s’Staient  6coul6s  k  Wilna  fort 
doucement,  fort  agrtablement ,  trop  agr6ablement 
peut-Stre  pour  un  prisonnier.  Au  mois  de  juin,  on 
regut  la  nouvelle  des  premiers  combats  qui  signalg- 
rent  la  reprise  des  hostilites.  Toute  1'armee  russe 
avait  attaque  le  6e  corps  sans  pouvoir  l  entamer.  Mais 
ce  corps  d’armee  s  etait  retire,  les  equipages  du  ma- 
redial  Ney  avaient  pris,  il  n  en  fallait  pas  davan- 
tage  pour  transformer  le  combat  en  victoire.  MalgrtS 
la  connaissance  de  la  jactance  des  Russes,  cctte  nou¬ 
velle  me  causa  quelque  inquietude.  Mais  enlin  tout 
allait  s  eclaircir;  et,  en  effefc,  la  bataille  de  Friedland 
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amena  les  conferences  de  Tilsitt  ?  bientot  suivies  do 
la  paix.  Mes  lecteurs  peuvent  done  suppose r  qu’apr&s 
un  raois  encore  pass6  a  Wilna,  ma  captivite  cessa,  et 
qu  elle  se  terraina  aussi  heureusement  qu’elle  avait 
commence.  Une  singuli6re  circonstance  en  deeida 
tout  autrement. 

Un  vieux  general  russe  commandait  a  Wilna  sous 
les  ordres  du  gouverneur.  Le  baron  de  Damas  mV 
vait  engage  a  lui  faire  une  visitc,  comme  a  mon  chef 
immMiat,  en  ma  qualite  de  prisonnier  de  guerre.  Je 
ne  m’en  souciai  pas,  me  croyant  assez  stir  de  mon 
fait  par  la  protection  du  gouverneur  lui-mtae.  Le 
general  en  fut  fort  choque.  Je  consents  a  y  alter  un 
jour  avec  le  baron  de  Damas;  mais  le  mal  etait  fait, 
et  cette  visile  tardive  me  fit  peut-etre  dans  son  esprit 
plus  de  mal  que  de  bien.  A  la  nouvelle  de  la  reprise 
des  hostility,  le  general  Korsakoff  fut  appele  a  bar- 
mee,  et  le  vieux  general  reste  mattre  de  mon  sort,  se 
vengea  de  mon  impolitesse  par  une  brutality  bien 
digne  des  anciens  Russes.  J’appris  un  matin  que 
j’allais  partir  sur-Ie-charnp  pour  joindre  un  d6pot 
d’officiers  fran^ais  prisonniers  a  Kostroma,  a  cent 
lieues  au  delti  de  Moscou,  a  trois  cents  lieues  de 
Wilna.  II  ne  me  fut  pas  m6me  permis  d’aller  dire 
adieu  h  mes  amis,  pas  men  e  a  madame  Bagmewska, 
femme  du  gouverneur  civil,  dontla  maison  ne  pou- 
vait  pas  6tre  su specie.  On  me  permit  du  moiiis  de 
clioisir  la  manure  de  voyager  qui  me  conviendrait. 
Un  banquier  me  donna  tout  i’ argent  necessaire,  et 
un  sous-officier,  charge  de  me  conduire,  recutbordre 
de  me  trailer  avec  egards.  Ne  voulant  solliciter  au- 
cune  faveur  aprfcs  un  traitement  si  indigne,  je  de- 
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niandai  h  voyager  jour  et  nuit  sans  perdre  une  mi¬ 
nute,  Le  bruit  de  cet  enlevement  se  repandit  dans  la 
ville,  et  affligea  doublemen t  mes  amis,  en  leur  mon- 
trant  de  quoi  €tait  capable  1’ autorite  qui  pesait  sur 
eux.  Mon  depart  fut  pour  moi  un  jour  de  triomphc. 
Toute  la  ville  etait  aux  fenfires,  Tous  me  souhai- 
taient  un  heureux  voyage,  un  prompt  retour ;  plu- 
sieurs  femmes  agitaient  leurs  mouchoirs.  Le  lende- 
main,  elles  se  plaignirent  au  g6n6ral  d'un  traitement 
si  brutal  et  si  peu  merite.  11  repondit  avec  plus  de 
galantcrie  qu’on  ne  befit  attendu  de  sa  part,  que,  s’il 
avait  cru  mon  depart  si  affligeant  pour  les  dames  de 
Wilna,  il  m'aurait  renvoyfi  beaucoup  plus  tot, 

J  arrival  a  Smolensk  comme  1‘eclair.  Le  gouver- 
neur  me  logea  chez  lui  et  voulut  me  garder  quelques 
jours.  Son  aide  de  camp  m'insinua  meme  trfcs-clai- 
rement  de  sa  part  que  si  je  voulais  me  dire  malade 
je  pourrais  rester  h  Smolensk.  Je  ne  sais  quelle  Iblie 
me  porta  a  refuser  cette  nouvelle  marque  de  bien- 
veillance,  mais  j'ai  deja  dit  « jue  je  ne  voulais  solli- 
citer  ni  accepter  aucune  favour,  J  en  fus  puni  par 
une  prolongation  de  captivite  de  trois  mois,  et  de 
trois  mois  des  plus  incommodes,  des  plus  tristes,  dcs 
plus  cnnuyeux  que  j  aie  passes  en  ma  vie. 

Je  partis  done  conduit  par  mon  sous-officicr,  voya- 
gcant  jour  et  nuit,  comme  je  l  avais  demande,  pre- 
nant  ii  peine  le  temps  de  manger  et  avec  la  rapidity 
de  Mazeppa  emporte  par  un  clieval  sauvage.  Une  pe¬ 
tite  cliarrette  non  suspenduc,  couvertc  de  paille,  et 
quon  changeait  k  chaque  rclais,  contenait  le  pos¬ 
tilion,  le  sous-officier  et  moi.  Un  seul  clieval  nous 
menait  au  grand  galop.  II  fallait  ma  jeuncssc,  ma 
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santS,  pour  supporter  de  pareilles  fatigues.  Je  passais 
les  jours  et  les  nuits  a  dormir  dans  cet  Strange  Equi¬ 
page.  Quand  nous  nous  arrStions  pour  manger,  ma 
figure  devenait  Fobjet  de  la  curiosite  generate.  Un 
jour  que  la  chaleur  et  la  poussiSre  m'avaient  cause 
un  gonflement  a  I’ceil,  je  fis  dans  une  auberge  une 
fumigation  a  Feau  bouillante;  les  habitants  du  vil¬ 
lage,  se  pressant  a  la  portc,  regardaient  avee  terreur 
cette  t6te  couver to  d  un  voile  et  exposee  a  la  vapeur. 
Us  me  croyaient  occupe  d  une  operation  cabaiistique; 
et  assuremcnt,  s’il  eut  eclate  en  ce  moment  un  coup 
de  tonnerre  ou  un  incendie,  ils  me  Fauraient  attri- 
buS.  Une  autre  fois,  on  me  consulta  sur  un  enfant 
malade.  Je  fis  Faveu  de  mon  ignorance.  Pour  rSta- 
blir  ma  reputation,  je  prescrivis  un  rentede  quel- 
conque  a  un  cheval  demi-fourbu,  et  je  repartis  vite 
dans  ma  charrette  avant  qu’on  cut  pu  eprouver  FefTet 
de  ma  singuliSre  ordonnance. 

L’irritation  etait  extreme  en  touslieux  contre  I’ar- 
ntee  frangaise,  et  surtout  contre  FEmpereur.  J’avais 
un  petit  portrait  d’lIomSre  qu’un  maitre  de  poste 
voulut  dechirer,  le  \  tenant  pour  un  portrait  de  Napo¬ 
leon.  Je  vins  a  peine  a  bout  de  Fapaiser,  en  lui  jurant 
que  les  deux  figures  ne  se  ressemblaient  pas  plus  que 
les  deux  personnages. 

J’eprouvai  encore  un  mecompte  particular  dans  ce 
maudit  voyage.  J’avais  deraande  si  Moscou  se  trou- 
vait  dans  mon  itineraire,  et  dans  ce  cas,  ma  fierte 
s’abaissait  jusqu'a  soli  idler  la  faveur  d’y  passer  au 
moins  un  jour.  On  m’avait  assure  que  non.  Ce- 
pendant,  voyant  un  matin  a  1  horizon  une  foule  de 
clochers,  jedemandai  h  mon  sous-officier  ce  que  ce- 
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tait.  Moskwa ,  me  rdpondit-iL  11  etait  trop  tard  pour 
obtenir  la  permission  d’y  rester,  mon  conducteur 
n’ ay  ant  que  la  consign©  de  me  conduire.  Jy  fis  du 
moins  un  meilleur  re  pas  qu’a  Fordinaire,  et  nous 
repartimes  aussitot. 

J’arrivai  enfin  a  Kostroma,  en  passant  par  Jaros- 
law,  et  je  rejoignis  le  d6pot  d’officiers  prison niers  qui 
y  dtait  dabli.  Ici  comm  eng  a  pour  moi  une  existence 
toute  nouvelle,  Le  general  russe  qui  m’avait  si  indi- 
gnement  traite  segarda  bien  de  me  recommander  an 
gouveraeur  de  Kostroma,  homme  d  ailleurs  ignorant 
et  assez  grassier,  comme  les  Russes  qui  ne  savent  ni 
1'allemand  ni  le  Irangais.  Sa  femme,  mieux  elevee,  me 
regut  bien  et  m’oftrit  quelques  livres  pour  ma  conso¬ 
lation.  Du  reste  rien  ne  me  distingua  des  autrcs  pri- 
sonniers,  ce  qui  au  fait  n'eut  gudre  die  possible.  A 
Wiln a,  j’etais  seul,  mais  a  Kostroma  les  distinctions 
auraicnt  blesse  les  officiers  dun  grade  egal  ou  supe- 
rieur  au  mien.  Jc  fus  done  reduit  &  la  vie  commune, 
dont  void  la  description, 

II  y  avail  a  Kostroma  trois  officiers  superieurs : 
un  lieutenant-colonel  et  deux  chefs  d’escadron  man- 
geant  a  part,  et  une  vingtaine  d ’officiers  inferieurs, 
auxquels  je  me  rdunis.  Nous  etions  douze  logos  dans 
deux  chambres,  et  couches  sur  des  chaises,  sur  un 
matelas,  sur  la  paille  sans  pouvoir  evitcr  completc- 
ment  les  insectes  et  la  vermine.  Nous  avions  trouve 
heureusement  une  assez  bonne  pension  chez  un  Alle- 
mand  dtabli  a  Kostroma,  et  aussi  bon  marchd  qu’il 
convenait  a  notre  position,  Je  n’ai  a  mentionner  au- 
cun  de  ces  officiers  en  particulier ;  ils  appartenaient 
u  diffe  rentes  armes,  a  ditfe rents  corps.  On  y  voyait 
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des  sous-officiers  se  faisant  passer  pour  officiers,  ct 
jouantsi  bien  leur  role  que  les  officiers  v6ritables  en 
furent  la  dupe.  Ainsi  un  jcune  fourrier  dc  chasseurs, 
s’etant  procure  un  petit  habit  gris,  se  disait  el6ve  sorti 
<le  Saint-Cyr,  et  pris  au  moment  ou  il  allait  rejoin- 
dre  son  regiment  d  infanterie.  Tel  ma  recital  des  lo- 
gis  se  faisait  lieutenant,  tei  adjudant,  capitaine.  Les 
v^ritables  officiers,  ayant  appris  plus  tard  ces  tours 
de  passe-passe,  s’en  sont  choques,  et  bien  a  tort,  sc¬ 
ion  moi.  li  cst  nature!  de  chercher  a  amcliorer  tine 
situation  si  triste ;  et  pour  un  prisonnier,  entre  le 
traitei cent  des  officiers  et  celui  de  la  troupe,  c’est  la 
vie  ou  la  mort.  Pour  moi  je  crus  recommenccr  mou 
apprentissage  du  camp  de  Montreuil.  II  me  fallait  ou- 
blier  Wilna  comme  autrefois  j ’avais  oublie  I'aris,  re- 
prendre  l  habitude  de  toutes  les  privations,  de  toutes 
les  mis^res,  me  retrouver  dans  lintimit6  de  gens 
bien  diffe rents  de  ceux  avec  lesquels  j’ avais  repris 
1  habitude  devivre.  Ces  officiers  dans  le  :ait  differaient 
peu  des  soldats.  C’etaient  iameme  ignorance,  un  pared 
tnanque  de  savoir-viv  re ;  quelques-uns,  un  peu  mieux 
clevis,  souriaient  en  entendant  les  autres.  Cliacun 
racontait  ses  prouesses  vraies  ou  fausses.  Les  carac- 
thres  n’etantplus  contenus  par  la  discipline,  se  mon- 
traient  a  decouvert.  II  y  avail  du  bien,  du  mal,  de  la 
generosite,  de  legolsme;  des  natures  bienveillantes, 
des  caract&res  querelleurs.  On  aurait  compte  plus 
d  un  duel  dans  cette  petite  colonie  si  nous  avions  eu 
des  armes.  Le  temps,  le  bonheur  de  voir  la  fin  de 
notre  exil  firent  oublier  les  querelles,  et  je  ne  crois 
pas  tju’une  seule  de  ces  provocations  ait  6t6  suivie 
d’effet.  •  . ;«,%• 
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Un  offieier  etait  fort  mat  vu  de  tous  les  autrcs. 
Quoique  logeant  et  mangeant  avec  nous,  on  le  lais- 
sait  toujours  a  part.  J’ai  su  qu’on  Faccusait  d’avoir 
regu  d  un  seigneur  polonais  une  somme  h  distribuer 
a  ses  camarades  d’infortune,  etdc  Favoir  gardee  pour 
lui. 

Comme  au  camp  de  Montreui!  aussi,  mon  arrive 
causa  quelque  surprise,  mu  me  quclque  ombrage.  Ma 
toilette,  moins  decousue  quo  celle  des  autrcs  quoi- 
qu’elle  ne  fut  pas  brillante,  ma  situation  exccption- 
nelle  jusqu'a  ce  jour  paraissaient  etranges.  Quel  etait 
cet  offieier  qui  voyageait  enposte  avec  un  sous-offi- 
cier  russe  pour  le  conduire  ?  Pourquoi  cette  distinc¬ 
tion  qui  n  etait  pas  due  h  son  grade  ?  II  se  disait  aide 
de  camp  du  marechal  Ney,  et  il  portait  I'uni forme 

f 

du  59e.  Etait-ce  encore  un  chevalier  d’ Industrie,  un 
de  ces  prisonniers  habiles  a  se  faire  passer  pour  cc 
qu'ils  ne  sont  pas  ?  Ces  doutes  furent  bientdt  dissipes. 
Moins  novice  qu’au  camp  de  MontreuiL,  je  savais  ii 
qui  j’avais  affaire,  et  je  connaissais  la  langue  du  pays. 
Quelques  officiers,  comprenant  la  situation  de  ma  la- 
mille,  ne  s’etonnaient  pas  de  me  voir  de  F  argent. 
Mon  caractfere  plut  a  mes  compagnons  d  infortune, 
et  je  n’employai  mes  avantages  personnels  qu  a  lour 
etre  agreable  ;  la  meilleure  intelligence  s'etablit  done 
entre  nous. 

Dans  ce  chef-lieu  d  un  des  gouvernements  les  plus 
recules  de  la  Russie  d"  Europe,  on  ren  con  trait  Depen¬ 
dant  quelque  societe.  On  parlait  peu  franca  is  et  un 
peu  plus  allemand.  Personne  ne  nous  donna  a  diner; 
mais  nous  resumes  quelques  invitations  a  des  colla¬ 
tions  qui  duraient  presque  toute  la  journec,  avec  le 
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genre  d’hospitalite  particulier  aux  peuples  a  demi 
sauvages.  II  fallait  manger  de  toutes  sortes  de  choses 
l’une  aprfcs  lautre,  et  quand  ensuite  vous  vouliez 
vous  retirer  en  pretextant  une  affaire,  le  maitre  de  la 
maison  courait  apr6s  vous  pour  vous  conjurer  de  re- 
venir  ensuite. 

La  nouvelle  de  la  paix  arriva  enfin,  et  fut  suivie  de 
I’ordre  de  notre  depart.  Mais  quel  etrange  voyage!  II 
y  a  plus  de  trois  cents  lieues  de  Kostrama  a  Wilna, 
en  passant  par  Moscou ;  et  encore,  comme  on  voulait 
nous  faire  eviter  cette  capitale,  on  allongea  la  route 
de  dnquante  lieues.  Cliacun  de  nous  etait  monte  sur 
rule  petite  charrette  k  un  cheval  conduite  par  un 
paysan.  Un  detachement  de  soldats,  commands  par 
un  ofQeier,  ouvrait  et  fermait  la  marche.  Qu’on  juge 
d’un  voyage  de  trois  cent  cinquante  lieues  a  petites  * 
journ^es  dans  un  tel  Equipage,  par  tons  les  temps! 
Quelle  incommodite,  quel  ennui,  quelle  fatigue  I 
A  peine  trouvions-nous  a  manger,  et  Dieu  sail  ce 
que  nous  trouvions.  Nous  couchions  dans  de  mau- 
vaises  buttes,  au  milieu  des  paysans,  et  exposes  a 
tous  les  inconv^nients  qui  pouvaient  en  resultcr. 
Dans  les  villes  nous  faisions  de  meillcurs  repas  en 
emportant  uuelques  provisions  pour  les  jours  sui- 
vants.  Par  une  negligence  bien  digne  de  moi  dans 
ma  jeunesse,  je  me  laissai  voler  presque  tout  mow 
argent  et  je  fus  priv6  dune  ressource  qui  eut  eto 
pr6cieuse  pour  moi  et  pour  les  autres.  Apres  vingt- 
liuit  jours  de  cct  etrange  voyage,  nous  arnvames  a 
Wilna  en  passant  par  Vladimir,  Kolomna,  Kaluga, 
Viasma,  Smolensk,  Orcha,  Borissow  et  la  Berezina, 
lieux  devenus  depuis  bien  tristement  c61£bres,  et  que 
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je  ne  m’attendais  pas  a  revoir  cinq  ans  plus  tard  dans 
une  situation  tellcment  differente.  Wilnaetant  le  lieu 
de  rendez-vous  de  tous  les  convois  de  prisonniers, 
chacun  cut  ia  iacultd  de  rejoindre  individ uellement 
Farmee  frangaise.  Le  general  Korsakoff  avail  repris 
son  gouvernement,  le  general  Benningsen,  revenant 
de  Fannie,  s'y  trouvait  egalement.  Je  les  remerciai 
tous  deux  de  leurs  bont£s.  Tous  deux  me  temoignfc- 
rent  le  regret  que  leur  causait  un  fatal  voyage,  qu'ils 
m’auraient  £pargn6  s'ils  eussent  pu  le  prevoir. 

Je  regus  a  Wilna  la  plus  aimable  hospitality  de  la 
part  d  un  inconnu.  Je  rencontrai  un  jeune  officier 
russe  que  j  avais  vu  k  Paris  avant  la  guerre.  0  me 
mena  voir  son  general  retenu  dans  sa  chambre  par 
suite  d  une  chute.  Celui-ci,  apprenant  que  j’ytais dans 
mon  logement  k  peu  pr$s  couche  par  terre  par  suite 
de  l’encombrement  que  causait  la  quantity  de  pri¬ 
sonniers,  me  fit  mettre  un  lit  dans  son  salon  et  me 
garda  jusqu  a  mon  depart.  Rien  n’egale  l’hospitalitc 
dcs  Russes,  mais  il  serait  dangereux  de  s’y  tier;  leur 
accueil  est  capricieux  et  changeant  comme  leur  ca- 
ractere,  Tels  sent  les  peuples  encore  &  demi  sauvages; 
et  I  on  se  rappelle  qne  le  capitaine  Cook,  aprfcs  avoir 
regu  millc  marques  defection  des  habitants  d  une 
tie  de  la  mer  du  Sud,  fut  massacre  par  eux  quand  la 
tempete  le  rejeta  sur  le  rivage.  II  est  bon  de  vivre 
avec  les  Russes,  quand  on  peut  se  passer  d  eux. 

Je  ne  peindrai  pas  ma  joie  en  retrouvant  a  Var- 
sovie  1’armee  frangaise,  en  revoyant  nos  uniformes, 
nos  soidats  armes.  Mon  bonheur  fut  plus  grand  en¬ 
core  a  Glogau.  quartier  general  du  6’  corps,  dont  les 
regiments  occupaient  la  Silesie.  Le  marechal  Aey 
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6tait  retourne  a  Paris,  en  laissant  a  Glogau  son  aide 
de  camp  d'Albignac,  mon  meilleur  ami.  I  &  general 
Marchand  commandait  le  corps.  Le  general  Colbert 
se  trouvait  aussi  a  Glogau.  Tous  me  regurent  comme 
un  echappe  de  la  Siberie,  et  m  apprirent  une  nou- 
velle  qui  me  combi  a  de  joie  :  on  m’avait  donn6  la 
eroix  de  la  Legion  d  honneur.  La  nomination  avail 
souffert  quelque  emb arras,  non  que  j’en  fusse  plus 
indigne  qu'un  autre,  mais  je  n'avais  ete  porte  ni  a 
l  etat-major  comme  comptant  au  regiment  dont  je 
portais  1  uniforme,  ni  h  mon  regiment,  parce  que 
j’etais  a  Fetat-major.  Le  zde  de  d'Albignac,  la  bien- 
veiHance  du  general  Marchand  vainquirent  cette  dif- 
ficuite;  mon  co:ur  en  garde  h  leur  memoire  une  eter- 
nelle  reconnaissance. 

Aprfes  avoir  raconte  ma  captivite  en  detail,  je  voulus 
apprendre  a  mon  tour  ce  qui  s’etait  passe  a  Farrnee, 
les  glorieuses  actions  auxquelles  i’avais  eu  le  mallicur 
de  rester  etranger.  Je  termine  par  Fextrait  de  nos 
conversations,  qui  confirment  et  quelquefois  modi- 
lient  les  travaux  des  historiens;  ce  sera  le  comple¬ 
ment  de  1  analyse  tr&s-suecincte  des  operations  de 
cette  campagne.  Semblable  aux  poemcs  ancieus,  mon 
journal  sera  partie  en  action,  partie  en  recit. 

Le  temps  de  ma  captivite  avail  etc  bien  utilement 
employe  &  l’armee.  Dantzick  s’etait  rendu  le  21  mai, 
apriis  une  belle  defense  continuce  pendant  cinquante 
jours  de  tranchee  ouverte.  Cette  complete  nous  ren- 
dait'rnaitres  du  cours  entier  de  la  Vistule.  f/armec 
avail  regu  des  vivres  dans  ses  canton n ements ;  die 
campait  au  bivouac  par  divisions,  protegee  par  des 
ouvrages  de  campagne  et  des  abatis.  J’ai  raconte  la 
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position  de  chaque  corps  d’arm^e,  et  Ton  a  vu  epic 
le  6e  etait  k  F  avant-garde  entre  la  Passarge  et  l’A He, 
le  quartier  general  h  Guttstadt  sur  cette  demise  ri¬ 
viere.  Trois  mois  s’etaient  ainsi  passes*  Napoleon  se 
pr6parait  a  reprendre  l’offensive,  lorsqne,  le  5  juin, 
il  fut  prevenu  par  Benningsen,  dont  I'efl'ort  principal 
eut  lieu  contre  le  Gc  corps,  qu'il  esperait  6craser  a 
l’aide  de  forces  superieures.  Ricri  n’avait  pu  faire 
pressentir  les  prdparatils de rennemi  ce  jour-la;  mais 
comme  on  s’y  attendant  d  un  moment  a  Fautre,  ei 
que  toutes  les  precautions  etaient  prises,  les  troupes 
fu rent  sur  pied  en  un  instant.  Le  marcchal  Ney  sc 
retira  sur  Deppen,  point  qui  lui  etait  assign^  en  c&s 
de  retraite  pour  repasser  la  Passarge;  mais  il  ne  fit 
ce  jour-la  que  la  moitie  du  chemin,  et  l’ennemi  ne 
put  le  faire  reculer  que  de  deux  lieues,  pendant  les- 
quelles  il  combattit  toujours.  Le  soir,  en  rendant 
cornpte  a  l’Empereur,  et  sachant  qu'il  serait  attaque 
le  lendemain,  il  ne  craignit  pas  d’ccrire  :  «  Je  feral 
venire  encore  d  lennemi  la  jour  nee  de  demain.  »  En 
etfet,  le  G  juin,  il  defendit  le  terrain  pied  a  pied  jus- 
qu’au  pout  de  Deppen*  La,  se  trouvant  serre  de  pres, 
il  prolita  de  quelques  accidents  de  terrain  qui  retar* 
daient  la  marche  de  Fennemi  pour  faire  contre  lui 
un  mouvement  offensif.  Ce  mouvement,  si  inattendu 
do  la  part  des  Frangais  en  pleine  retraite,  arrfita  un 
instant  la  marche  des  Russes  et  permit  au  6"  corps 
d’txecuter  le  passage  de  la  Passarge.  Ces  deux  jour* 
nees  couvrirent  de  gloire  le  6C  corps  d'armce  et  son 
illustre  chef,  en  dormant  b.  FEmpereur  le  temps 
d’arriver  et  de  preparer  les  grands  evenements  qui 
suivirent. 
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Les  corps  d'armee  se  r6unirent,  le  8,  i  Saalfeld, 
conduits  par  Napoleon,  qui  manoeuvra  pour  tourner 
la  droite  des  Russes  et  les  couper  de  Kcenigsberg. 
Benningsen,  renongant  a  boffensive,  se  retira  par  les 
deux  rives  de  i’AUe  jusqu’a  Heilsberg,  qu’il  avail  en- 
toure  d’ouvragesde  campagne.  II  fut  attaque  le  10  en 
tivant  de  cette  ville  par  le  prince  Murat  et  Davout, 
qui  n’attendirent  ni  la  presence  ni  les  ordres  de  l’Ern- 
pereur.  Apris  une  journee  de  carnage  les  troupes 
hivouaquferent  sur  le  terrain.  Le  lenderaain  1.1,  Ben- 
ningsen  continua  la  retraite  en  suivant  les  Lords  de 
l’Alle  jusqu’a  Friedland.  Li,  il  s’arrfita  pour  livrer 
bataille;  il  eut  et6  plus  sage  de  descendre  LAI  lie  lis- 
qu’a  la  Pregel,  de  se  placer  ensuite  derriire  ce  fleuve 
en  couvrant  Koenigs! 'erg.  La  resistance  que  lui  avaient 
fait  eprouver  nos  corps  detaches  devait  lui  apprendre 
a  quel  danger  il  s’exposait  en  combattant  l’armce 
entiere  commandee  par  Napoleon.  Je  feral  encore 
moms  le  recit  de  cette  bataille  que  des  autres,  puisque 
je  n’y  ai  point  assiste ;  je  dirai  seulement  quelques 
mots  sur  la  part  que  le  0"  corps  y  a  prise.  Friedland 
est  situ6  sur  la  rive  gauche  de  l’Alle.  L  amice  russe 
fut  rangee  en  bataille  en  avant  de  cette  ville.  Le  ma¬ 
re  dial  Lannes,  arrive  le  premier  sur  le  terrain,  en- 
gagea  b  affaire  et  soutint  beffort  de  l’armee  russe 
pendant  une  pa etie  de  la  journee.  Napoleon  et  les 
autres  corps  n’arrivirent  qu’un  peu  tard.  Le  6e,  reste 
en  arriere  apris  la  glorieuse  retraite  de  Deppen,  prit, 
le  soir,  la  droite  de  barmee  en  s’appuyant  i  l’Alle. 
On  m  a  conte  que  dans  ce  moment  le  marechal  Ney, 
voyant  la  plaine  occupee  par  une  nombreuse  cava- 
terie  russe,  voulut  la  faire  charger  par  quelques  esca- 
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(Irons  de  la  garde  imp6riale  qui  se  trouvaient  lk.  Le 
colonel  ayant  observe  qu’il  no  pouvait  agir  sans  Fci  dre 
des  generaux  de  la  garde,  le  marechal  pour  toutc  re- 
ponse  fit  charger  son  peloton  d'eseorte  commando 
par  un  excellent  officier,  qui  ramena  la  cavalerie 
russe  sur  la  garde  imp^riale,  et  la  forfa  ainsi  de 
combattre.  Dans  ce  moment  decisif,  Napoleon  chargea 
le  marechal  Ney  d’enlever  la  ville  de  Friedland  et  tes 
pouts  par  lesquels  1’ennemi  communiquait  avec  la 
rive  droite  de  l’AUe.  Le  Ge  corps,  dispose  en  echelons 
|>ar  regiments  la  droite  en  t£te,  marcha  sous  le  feu 
de  rinfanteric  russe,  secondee  par  leur  nombreuse 
artillerie  et  d'autant  plus  redoutablc  que  d’autres 
batteries  placees  sur  la  rive  droite  prenaient  en  flanc 
les  Echelons.  Pour  la  premiere  fois  les  regiments  du 
Ge  corps  furent  6branles.  Le  desordre  commemja  a 
l’echclon  de  droite,  compos6  de  la  lr"  brigade  de  la 
lre  division,  parce  que  Ton  voulut  fairc  relever  par 
le  39e  le  6e  qui  avait  beaucoup  souffert  et  qui  man- 
quait  de  munitions.  <  !e  mouvement  au  milieu  du  feu 
de  l’ennemi  amena  quelque  confusion,  et  Je  desordre 
se  communiqua  promptement  de  la  droite  h  la  gauche 
n  tons  les  Echelons,  qui  voyaient  la  nonbreuse  cava¬ 
lerie  russe  s  apprfiter  k  les  charger.  On  peut  juger  de 
la  colkre  du  marechal  Ney.  Heureusement,  le  59e  re¬ 
giment,  qui  formait  le  dernier  echelon,  se  maintint. 
La  division  Dupont,  plac^e  k  la  gauche  du  6e  corps, 
appuya  ce  regiment.  Les  dragons  de  la  Tour-Mau- 
bourg  repousskrent  la  cavalerie  ennemie.  Une  nom¬ 
breuse  artillerie  commands  par  le  g6n6ral  Senarmont 
vint  secourir  la  faible  artillerie  du  6e  corps.  Tous  les 
rkgimenta  rallies  marchkrent  en  avant.  Cette  fois  la 
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\ille  cle  Friedland  fut  emportee  et  les  pouts  rompus, 
L’aile  droite  des  Russes,  repoussee  h  son  tour,  voulut 
rentrer  dans  Friedland,  et  un  nouveau  combat  s’en- 
gagea  dans  la  villein  flammes.  Les  Russes  essay 6- 
rent  de  se  sauver  en  tra  versa  nt  FA  lie  a  gue,  et  beau- 
coup  se  noyerent.  La  victoire  etait  complete.  L’ennemi 
eut  25,000  hommes  hors  de  combat ;  nous  primes 
80  bouches  5,  feu,  et  sur  80,000  hommes  qui  corapo- 
saient  notre  arm6e,  55,000  a  peine  avaient  etc  enga¬ 
ges,  Pendant  cette  terrible  bataille  le  marechal  Soult 
etait  entr6  a  Kcenigsberg.  s/armee  russe  se  retira 
derri&re  le  Niemen  suivie  par  Farmee  franchise. 
L’armistice  fut  conclu  le  22  juin,  et  la  paix  signec 
enfin  a  Tilsitt  le  8  juillet. 

Tels  furent  les  recits  de  mes  camarades,  recits  en- 
trem£16s  de  mille  autres  details.  Je  sentis  plus  vive- 
ment  encore  le  regret  d’avoir  et6  s6pare  d  eux,  et 
d’avoir  passe  dans  la  frivolity  ou  dans  la  tristesse  le 
temps  consacre  a  de  si  eclatants  triomphes.  J'allai 
visiter  les  cantonnements  du  6e  corps,  et  en  particu- 
lier  celui  du  SO'  regiment,  que  je  revis  avec  une 
grande  emotion.  M.  Baptiste,  ilejct  chef  de  bataillon 
au  50%  venait  d'etre  nonime  colonel  du  25*  16ger ;  je 
Fen  felicitai  de  tout  mon  cceur.  M.  Mazure,  moil  an- 
cien  capitaine,  avail  et6  tue  en  conduisant  un  peu 
imprudemment  dans  une  affaire  la  compagniedevol- 
tigeurs  qu’il  meritait  bien  de  commander.  Je  n'avais 
pas  eu  besoin  de  sa  mort  pour  lui  pardonner  ses  an- 
ciens  torts  envers  moi.  Au  reste,  le  regiment  avait 
peu  souffert, 

Le  mar6chal  Ney,  en  quittant  Farm6e,  m’avait 
laisse  Fordre  de  venir  le  rejoindre  a  Paris.  J’achetai 
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une  calfeche,  qui  cassa  cinq  ou  six  fois  en  route  scion 
] ’usage;  et  voyageant  jour  et  mat,  ce  qui  etait  aussi 
dans  nos  habitudes,  j ’arrival  a  Paris  au  mois  de  sep- 
ternbre  1807,  et  je  retrouvai  ma  lamille. 

On  peut  juger  des  transports  qui  m’accueillirent 
apr£s  t.rois  ans  dabsence,  interrompus  seulement  par 
un  voyage  de  liuit  jours  en  partant  du  camp  de  Won*- 
treuil.  Mais  je  ne  saurais  peindre  avec  quelle  emo¬ 
tion  furent  ecoutes  les  rccits  que  je  viens  de  tracer. 
Ales  parents  se  crurent  revenus  au  temps  des  heros 
d’Hom&re.  Ils  crurent  entendre  raconter  les  combats 
de  riliade,  les  voyages  de  TOdyssee;  et,  de  fait,  les 
^venements  auxquels  j’ai  assistc  sont  dune  telle  im¬ 
portance  que,  merne  pour  des  lecteurs  indifferents, 

•  e  r6cit  de  la  trfes-petite  part  que  j’y  ai  prise  no  sera 
peut-etre  pas  deoourvu  de  quelque  interfit. 


CHAPITRE  VII. 

CAMPAGNE  DESPAGNE.  -  CAMPAGNE  D'ALLEMAGNE 

EN  1809. 


CAMPAGNE  D'ESPAGNE  EN  1800. 

Je  rt’ai  point  b  raconler  la  guerre  d’Espagne,qu ’on 
appelle  !i  juste  litre  la  guerre  de  llndependance ;  je 
n'v  ai  assiste  que  pendant  trois  raois  (novembre  et 
deceinbre  1808,  Janvier  1809).  C/est  seuleraent  alurs 
que  Napoleon  a  commande  ses  armies  en  personne. 
Void  ci  quelle  occasion  j’ai  fait  cette  courte  cam- 
pagne. 

Je  venais  de  me  marier.  Le  due  de  Feltre,  minis- 
tre  de  la  guerre,  mon  beau-pfcre,  regrettant  toujours 
de  ne  pouvoir  suivre  1  Empereur  a  Tarmee,  voulut  au 
moins  se  I  ai  re  remplaccr  par  ses  aides  de  camp.  As- 
surement  il  ne  me  convenait  pas  de  solliciter  une 
exception.  La  question  etait  de  savoir  en  quelle  qua¬ 
lity  je  serais  employe.  Je  ne  voulais  pas  entrer  dans 
un  regiment  qui  pouvait  res  ter  en  arri&re  ou  tenir 
garnison  dans  quelque  place.  M.  le  mareclial  Ney 
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venait  d’etre  appel6  en  Espagne.  J'etais  stir  qu’auprfes 
de  lui  il  y  auraii  de  la  gloire  a  acquerir  ou  au  moins 
des  dangers  a  courir.  On  a  vu  dans  ce  qui  pr6c£de 
combien  j’avais  eu  &  me  louer  de  ses  bont^s  pour 
moi.  U  m’en  donna  unc  nouvelie  preuve  en  me  per- 
mettant  de  faire  encore  cette  campagne  comme  son 
aide  de  camp. 

Je  raconterai  done  ce  qui  s’est  pass6  sous  mos 
yeux,  en  faisant  precede r  mon  r^cit  de  court es  obser¬ 
vations  sur  l  ensemble  des  6v6nements. 

Dcpuis  quelque  temps,  nos  troupes,  sous  differents 
prdtextes ,  avaient  occupy  ies  principaux  points  de 
I’Espagne;  et  Napoleon  s’en  croyait  le  maitre,  lors- 
qu’il  manda  a  Bayonne  la  lamille  royale,  a  laquelle  il 
imposa  son  abdication.  Cette  nouvelie  prod ui sit  en 
Espagne  un  effet  terrible,  et  I’insurrection  6elata  de 
toutes  parts.  Des  exemples  s6v5res  et  quelques  avan- 
tages  remportes  par  nos  g^neraux  sur  differents 
points  en  arretdrent  d’abord  le  progrfes,  mais  la  mal- 
heureuse  affaire  du  g6n6ral  Dupont  a  Baylen  porta 
au  comble  l'enthousiasme  des  Espagnols  et  doubla  les 
iorces  de  1’ insurrection.  D6s  le  mois  d'aotit,  barrage 
Iran^aise  noccupait  plus  que  la  lignc  de  lEbre. 

Napoleon  ne  perdit  point  de  temps  pour  Sparer  ce 
desastre.  11  appela  en  Espagne  les  ler  et  Ge  corps 
de  la  Grande  Arniee  rest6s  en  Allemague,  trois 
divisions  de  dragons,  deux  divisions  do  larmee 
dltalie. 

Les  marechaux  Victor  et  Ney  conserv&rent  les 
commandements  des  itr  et  6e  corps;  d’autres  troupes 
furent  mises  sous  les  ordres  des  marechaux  Bessidres, 
Lannes,  Moncey,  Lefevre, 
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Le  passage  en  France  de  ces  diffe  rents  corps  fut 
une  marche  triomphale.  Les  municipalites  de  toutes 
les  villes  rivalis&ent  de  zfcle  pour  leur  reception. 
Partout  on  organisa  des  fetes  miUtaires ;  partout  des 
banquets  leur  furent  offerts.  Les  compliments,  les 
harangues,  les  chansons  nnlitaires  se  succedaient 
pour  celeb rer  les  triomphes  de  la  Grande  Armee  et 
pour  en  predire  de  nouveaux.  1  lelas  1  cet  espoir  ut 
cruellement  trompd 

Napoleon  voulait  avoir  sous  ses  ordres  cent  a  cent 
vingt  mille  homines  de  bonnes  troupes.il  esperait  en 
quelques  mois  venger  Fhonneur  de  nos  armes,  rame- 
ner  son  I  cere  a  Madrid,  lui  soumettre  l’Espagne  en- 
tifere.  II  se  h&terait  ensuite  de  revenir  a  Paris,  car  les 
dispositions  hostiles  de  FAutriche  lui  causaient  dejii 
quelque  inquietude. 

Napoleon,  selon  son  energique  expression,  disait  : 

«  J'ai  envoy  e  aux  Espagnols  des  ayneaux  quits 
ont  devores  ;je  vais  leur  envoy er  des  loups  qui  les  de- 
voreront  a  leur  tour .  »  11  dtait  bien  temps  en  effet  de 
reprendre  l’ascendant  que  des  revers  inattendus  ve- 
naient  de  nous  faire  perdre.  On  avait  vu  les  Fran^ais 
repousses  jusqu’a  la  ligne  de  l’Ebre  par  des  Espa¬ 
gnols  a  peine  organises,  et  dont  le  triomphe  semblait 
encore  redoubler  la  haine.  Le  general  Dupont  avait 
capitule  a  i»aylen,le  general  Junot  a  Lisbonne.  L’ar- 
mee  anglaise,  apres  avoir  ainsi  delivre  le  Portugal, 
allait  se  joindre  aux  Espagnols;  encore  un  effort,  et 
l’Espagnc  enti&re  serait  delivree. 

Void  done  le  plan  de  campagne  qu’ils  adopt^rent : 

L’armec  frangaise  6tant  r6unie  sur  l  Ebre  autour 
de  Vittoria,  ils  entreprirent  do  l’envelopper  en  la 
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tournant  d  un  cdtb  par  Pampelune,  de  l’autre  par 
Bilbao.  La  gauche  (4o,000  liommes),commandee  par 
Blake,  marcha  sur  Bilbao;  la  droite  (18,000  hom¬ 
ines),  par  Palafox,  sur  Pampelune;  Castanos  (30,000 
hommes  i,  au  centre,  occupait  la  droite  de  l'Ebre  au- 
tour  de  Logrono.  II  devait  se  joindre  h  Tarmce  de 
droite,  <|uand  le  mouvement  pour  envclopper  Farmee 
fran^aise  serait  en  pleine  execution. 

Napoleon,  dejh  btabli  h  Vittoria,  p^netra  le  projet 
des  ennemis  et  s’en  (blicita.  II  savait  bien  que  ni  la 
droite  ni  la  gauche  des  ennemis  ne  pourraient  vain- 
ere  la  resistance  des  admirables  troupes,  des  habiles 
genGraux  quit  leur  opposerait,  et  que  Iui-m£me,  par- 
tant  de  Vittoria,  toaserait  Tune  aprfes  1 ’autre  la 
droite  et  la  gauche  des  ennemis,  qui  chercheraient 
vainement  h.  se  r^unir.  II  blAma  m6me  ses  gene- 
raux  de  s’etre  engages  precipitamment  avant  son 
arriv6e. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  avantages  partiels  avant  r£- 
tabli  la  conflance  dans  notre  armee,  Napoleon  n'lib- 
sita  plus  a  marcher  sur  Burgos,  dont  il  s’empara, 
apr6s  avoir  mis  ses  dbfenseursdans  une  d^route  com¬ 
plete.  Pendant  ce  temps,  la  gauche  de  Fennemi  fut 
battue  par  le  marechal  Victor  a  Espinosa,  les  10  et 
11  novembre,  et  presque  enticement  diHruite. 

Bientot  apr£s,  la  droite  eprouva  le  m6me  sort  au 
combat  de  Tudela  (23  novembre).  Les  debris  de  cette 
armee,  poursuivis  par  le  marechal  Lannes,  se  reti- 
rferent  partie  vers  Saragosse,  partie  sur  la  route  de 
Madrid ,  sous  la  conduite  des  generaux  Castanos  et 
Palafox. 

Napoleon  continua  sa  marche  sur  Madrid  pour  reta- 
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blir  le  roi  Joseph,  dans  sa  capitate,  et  en  nieme  temps 
pour  pr6venir  l’armee  anglaise,  qui,  apres  avoir 
debarque  k  Samtander,  s’avangait  dans  la  Yieille 
Castille. 

II  prescrivait  au  marechal  Ney,  a  peine  rendu  a 
Aranda  sur  la  route  de  Madrid,  de  se  porter  a  gauche 
par  Osma  et  Soria,  pour  se  placer  sur  les  derriSres  de 
Castanos  et  Palafox,  qui,  dans  leur  retraite  apres 
F affaire  de  Tudela,  allaient  etre  attaques  en  t6te  par 
les  marSchaux  Lannes  et  Moncey,  et  pouvaient  ainsi 
etre  detruits. 

C’est  sur  ces  entrefaites  que  je  rejoignis  le  mare¬ 
chal  Ney.  Je  passai  la  fronttere  le  10  novembre,  en 
voyageant  avec  mes  chevaux,  et  le  19  j’atteignis 
Aranda,  sur  la  route  de  Madrid.  Apr£s  quelques  in¬ 
certitudes  sur  la  marche  du  marechal  Ney,  j’appris 
enfin  qu’il  avait  pris  la  route  de  Soria,  ainsi  que  je 
viensde  le  dire,  et  je  le  joignis  le  22  dans  cette  ville, 
en  passant  par  Osma  et  Berlinga. 

J  etais  depuis  peu  de  jours  en  Espagne,  et  dejk  je 
remarquai  la  difference  de  cette  guerre  avec  celles 
que  nous  avions  faites  pr6c6demment.  Nous  n’avions 
a  combattre  en  Allemagne  que  les  armees  ennemies. 
La  victoire  nous  rendait  maitres  du  pays.  Les  habi¬ 
tants  se  soumettaient  tristement,  mais  avec  calme. 
Si  les  d^sordres  que  nous  ne  commettions  que  trop 
souvent  les  initaient  contre  nous,il  etait  facile  de  les 
rameneravec  de  bons  ;>roc6d6s.  !ci,  la  haine etait  pro- 
fonde,  ardente,  irr^conciliable.  On  peut  dire  que 
toutela  nation  etait  arm6e  contre  nous,  et  nous  ne 
poss6dions  en  Espagne  que  le  terrain  occupe  par  nos 
troupes.  Les  maraudeurs  de  notre  armee,  fort  norn- 
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breux  a  cette  dpoque,  commettaicnt  mi  He  cxcts.  Les 
cruaut^s  commises  contre  nous  semblaient  aux  Espa- 
gnols  une  vengeance  legitime.  Elies  etaicnt  memo, 
autorisees  par  la  religion.  J’ai  trouv6  dans  un  cate- 
chisme  Tarticle  suivant : 

Esi-il  per  mis  de  tuer  les  Francois?  Non,  excepte 
ceux  qui  sont  sous  les  drapeaux  de  Napoleon . 

Aussi  cxistait-il  entre  eux  et  nous  une  Emulation 
de  cruaute  dont  les  details  feraient  Lr6mir.  MOme  en 
notre  presence,  les  Espagnols  ne  dissimulaient  pas 
leurs  sentiments.  Un  paysan,  devant  qui  nous  par- 
lions  du  roi  d’Espagne,  ne  craignit  pas  de  nous  dire: 
Quel  roi?  le  vdtre  ou  le  notre?  Les  ofiiciers  de  notre 
arm6e,  les  soldats  eux-memes  paraissaient  attristes  et 
inquiets.  Accoutumes  civaincre  I'ennemi  sur  le  champ 
de  bataille,  ils  comprenaient  que  la  bravoure  et  l’art 
militaire  sont  impuissants  a  reduire  une  population 
tout  entifere,  qui  combat  pour  sa  religion  et  son  in- 
dependance. 

Je  re<?us  k  l’6tat-major  du  marshal  Ney  le  bien- 
veillant  accueil  auquel  j’dtais  accoutume. 

J’ai  dit  que  le  marechal  avait  et6  envoy 6  sur  cette 
route  pour  poursuivre  Castanos  et  lui  couper  la  re¬ 
trace,  mais  les  renseignements  etaient  difficilcs  a 
obtenir  dans  un  pays  dont  les  habitants  fuyaient  a 
notre  approche,  ou  bien  ne  nous  donnaient  que  de 
fausses  nouvelles.  Le  marechal  Ney  ignorait  les  rd- 
sultats  du  combat  de  Tudela;  on  chercha  memo  k  lui 
faire  croire  que  le  marechal  Lannes  avait  etd  battu. 
11  ignorait  dgalement  la  marche  de  Castanos,  que  I  on 
disait  etre  a  la  tSte  de  GO  ou  80,000  horn mes ;  com  me 
il  n  en  avait  lui-meme  que  14  ou  15,000,  il  craignit 
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de  !es  exposer,  et  il  passa  trois  jours  h  Soria  pour  at- 
tendre  des  renseignements  c j ui  n’arrivaient  pas.  Or 
!e  combat  de  Tudela  ayant  eu  lieu  le  22,  s’il  eut  mar- 
ch6  sur  Agreda  le  23,  il  se  trouvait  sur  les  derrifcres 
de  Castanos  et  completait  sa  d^faite.  L'Empereur 
lui  en  fit  des  reproches  avec  les  dgards  dus  a  son  me- 
rite,  et  en  tenant  compte  des  motifs  qui  pouvaient 
expliquer  cette  irresolution. 

Le  marechal  Ney  continua  done  sa  route  et  arriva 
le  28  novembre  a  Alagon ,  devant  Saragosse ,  en 
passant  par  Agreda  et  Tarrazona.  Le  marechal  Mon- 
cey  etait  it  Alagon,  occup6  des  prSparatifs  du  siege  de 
Saragosse*  L’Empereur  blama  encore  ce  mouve- 
ment,  disant  que  Ie  marechal  Ney  ne  devait  point 
meler  ses  troupes  avec  celles  du  marechal  Moncey, 
qui  restait  charge  du  siege ;  que,  pour  lui,  il  ne  de¬ 
vait  s’occuper  qu’a  poursuivre  Castanos. 

Le  soir  mfime  de  notre  arriv6e  h  Alagon  (28  no¬ 
vembre),  e  marechal  demanda  I  aide  de  camp  dc 
service  pour  F envoy er  au  quartier  general  de  FEm~ 
pereur ;  j’etais  de  service  et  je  fus  done  design^.  La 
mission  etait  dangereuse  :  FEmpereur  marchait  sur 
Madrid  par  la  grande  route  d’ Aranda;  il  devait  se 
trouver  pr£s  de  cette  capitate.  On  ne  pouvait  prendre 
la  route  directe  par  Catalayud.  11  fallait  done  gagner 
?  Aranda  par  le  chemin  que  nous  venions  de  parcourir 
1  et  reprendre  ensuite  la  grande  route  de  Madrid ;  mais 
partout  les  populations  6taient  exasp6rees  et  Ton  de¬ 
vait  craindre  qu’elles  ne  voulussent  exercer  leur  ven¬ 
geance  sur  un  officier  isole,  comme  il  n’y  en  avait  deja 
que  tropd’cxemples.  Aussi  mes  camarades  me  regar- 
daicnt-ils  comme  perdu.  On  en  fit  merne  Y observation 
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au  marechal  Ney;  car  enfin  e  n  etais  pas  son  aide  cle 
camp,  Jen  faisais  seulcment  le  service  pour  cette 
campagne,  ct  c’etaitmal  r^compenser  mon  z&e  que 
de  m’envoyer  a  une  mort  presque  certain©.  Le  ma- 
rcchal,  apr&s  un  instant  de  reflexion,  repondit  que  : 
puisqu  il  avait  parlc  d’un  de  ses  aides  de  camp,  ii  ne 
Douvait  pas  designer  d’ autre  oft  icier;  que  1’aide  dc 
camp  de  service  devait  marcher,  et  que  je  ne  souf- 
frirais  pas  d  ailleurs  qu’on  en  mit  un  autre  a  ma 
place.  La  mission ,  ajouta-t-il,  est  danger  ease  sans 
chute ,  metis  moins  qu  on  ne  le  suppose ;  les populations , 
encore  agitees  cl  ej Jr  ogees  par  noire  passage ,  n'ont pas 
eu  le  temps  de  se  cancer  ter  pour  agir\je  pense  done 
qu'avec  dir  sang-froid  et  de  la  resolution,  personne 
nosera  Farreter.  Cette  confiancc  encouragea  la 
mienne;  et  I  on  va  voir  que  l’entreprise,  un  pen  te- 
meraire,  cut  un  plein  success, 

Je  partis  le  soir  me  me,  sous  laeonduite  d’un  guide 
espagnol .  11  me  conduisit  h  Mallen  par  des  chemins 
de  traverse.  Je  ne  reconnus  pas  la  route  par  laquelle 
nous  avions  passe  la  veillc;  j’en  fis  Tobservation,  non 
sans  quclquc  inquietude.  Mon  guide  me  repondit 
qu  it  avait  quit.te  la  grande  route,  parce  qu'elle  nous 
conduirait  dans  un  village  ou  je  pourrais  etre  arrete. 
Nous  arrivfimes  cn  efTet  sans  encombre  a  Mallcn,  sd 
ia  rare  fidelite  de  ce  premier  guide  me  parut  dun 
bon  augure  pour  le  suceSs  de  mon  perilteux  voyage* 
Je  trouvai  ensnite,  de  distance  en  distance,  des  poster 
de  cavalerie  frangaise  qui  me  fournissaient  un  chevai 
et  un  cavalier  d’escorte,  Partout  les  populations 
etaient  inquires,  agitees,  incertaines,  Je  trouvai  sur 
la  route  beaucoup  de  trainards  et  de  maraudeurs  d; 
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notre  corps  d’armee;  jc  les  grondai  de  roster  en  ar¬ 
rive,  quoique  au  fond  du  coeur  je  fusse  charrae  dc 
les  trouver  sur  moil  chemin.  A  Tarrazona,  pendant 
qu’on  sellait  mon  cheval,  un  hussard  fit  partir  un 
pistolet  par  megarde,  un  rassembiement  considerable 
et  assez  raena^ant  se  forma  aussitot  devant  la  porte. 
Le  brigadier  voulait  faire  monter  a  cheval  et  disper¬ 
ser  le  rassembiement;  c'etait  i.e  meilleur  moyen  dc 
se  faire  massacrer.  Je  Fen  empechai  et  je  sortis  avec 
le  lmssard  qui  nFaccompagnait,  Les  groupes  s’dcar- 
t6rent  pour  me  laisscr  passer,  et  je  travcrsai  la  ville 
au  petit  pas,  donnant  et  recevant  des  saluts.  Je  trou- 
vai  sur  toute  ma  route  les  habitants  dans  une  atti¬ 
tude  hostile ;  leurs  visages  portaient  Fempreinte  de  la 
haine  et  de  la  frayeur.  A  mon  appro che,  des  groupes 
se  formaient  et  se  dissipaicnt  aussitot.  Si  je  n’ai  pas 
ete  massacre ,  assurement  ce  n'est  que  par  la  crainte 
des  represaiUes.  J'arrivai  ainsi  a  Aranda  le  30  no- 
vembre,  apr6s  avoir  marche  jour  et  nuit.  Je  suivis 
alors  la  grande  route  de  Madrid.  Les  dangers  etaient 
passes,  car  je  me  trouvais  au  milieu  des  corps  d’ar¬ 
mee  qui  marchaient  a  la  suite  de  FEmpereur;  raais 
les  chevaux  de  poste  avaient  ete  enleves,  et  il  n’exis- 
tait  aucun  moyen  de  correspondance.  Je  voyageais 
presque  toujours  h.  pied,  singuli^re  mani&re  de  por¬ 
ter  des  depeches.  Tout  etait  ravage  sur  la  route,  ou 
Fon  ne  trouvait  pas  plus  dc  vivres  que  de  chevaux. 
Apr&s  avoir  traverse  le  champ  de  bataille  dc  Somo- 
sierra,  jetrouvai  enfin  FEmpereur,  le  soir  du  3  de- 
cembre,  au  chateau  de  Lhamartin,  devant  Madrid. 
La  ville  se  rendit  le  lendemain . 

Aussitot  aprds  mon  depart,  Ic  marechal  Ney  re- 
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cevait  l'ordre  do  se  rendre  lui-meme  k  Madrid  par 
Catalayud,  Siguenza  et  Guadalaxara;  je  ne  pouvais 
aller  isolement  h  sa  rencontre  par  cette  route.  Le 
prince  de  Neuch&lel  me  garda  5.  Madrid  jusqi’au  10; 
le  inarechal  Ney  etait  alors  h  Guadalaxara.  La  proxi¬ 
mity  de  cette  ville  me  permit  d’alier  l’y  joindro  sans 
danger.  Ce  ne  fut  done  qu’au  bout  de  douze  jours 
que  je  pus  lui  rendre  compte  de  ma  singuji^re  mis¬ 
sion.  Ses  aides  de  camp  rn’embrass^i  ent  tous  comme 
un  homme  6chapp6  du  naufrage.  Le  corps  d'nrmee 
du  marechal  Ney  vint  tenir  garnison  5,  Madrid  le  14. 
L’Empereur  le  passa  en  revue  un  des  jours  suivants. 
Ce  corps  d’arraee  fut  ensuite  destine,  ainsi  quecelui 
du  marechal  Boult,  a  poursuivre  I  *arm€e  anglaise  com- 
mandee  par  le  general  Moore,  qui  se  retirait  a  (ravers 
le  royaume  de  Leon  ct  la  Galice  pour  s’embarquer  a 
la  Corogne.  Le  marechal  Ney  devait  former  la  reserve 
du  marechal  Soult, 

Nous  par  times  le  20  de  comb  re  pour  Astorga,  ou 
nous  arrivames  le  2  Janvier,  en  passant  par  Guadar- 
rama,  Tordcsillas,  Rioseco.  La  rigueur  du  temps 
rend  it  penible  et  ra&ne  dangereux  le  passage  de  la 
montagne  du  Guadarrama. 

L’Empereur  suivit  la  memo  route  jusqu  a  Astorga, 
st  retourna  ensuite  a  Valladolid.  Le  marechal  Soult, 
qui  nous  precedait,  suivait  les  Anglais  dans  leur  re- 
traite,  qui  Is  conduisircnt  avec  habilete,  On  lui  avait 
do  one  la  brigade  de  cavalcrie  legfcrc  du  marechal 
Ney,  commandee  par  le  general  Colbert,  qui  fut  tue, 
ie  3  Janvier,  h  Carcabelo,  dans  une  affaire  d’avant- 
garde,  qu’il  dirigeait  eomrnc  toujours  avec  sa  teme- 
raire  valeur.  Cette  nouvelle  nous  causa  une  profonde 
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douleur.  fous  les  aides  de  camp  du  marshal  Ney 
efaicnt  rievoues  au  general  Colbert,  qui  leur  temoi- 
gnait  la  plus  grande  bonte.  On  a  dit  qu’il  avait  ex- 
prime  le  regret  d’etre  enleve  si  tot  a  la  carri&re  qui 
s’ouvrait  devant  lui.  Ce  n’est  point  exact  :  il  a  ete  tu6 
sans  pouvoir  proferer  une  parole. 

Le  marechal  Soult  continua  a  poursuivre  les  An¬ 
glais  sans  reclamer  l’assistance  du  marechal  Ney,  qui 
resta  toujours  en  reserve,  soit  a  Astorga,  soit  h  Lugo. 
Apr£s  avoir  perdu  la  bataille  de  la  Corogne,  les  An¬ 
glais  s’y  embarqufcrent  le  17  et  le  18;  ils  perdirent 
dans  cette  retraite  six  mille  hommes,  trois  mille  che- 
vaux,  un  materiel  considerable. 

Le  depart  de  Farmee  angiaise  nous  rendait  maitres 
de  tout  le  pays.  Le  marechal  Ney  i‘ut  charge  d’occuper 
la  Galice,  et  le  marechal  Soult  de  s’approcher  des 
fronti&res  du  Portugal. 

Je  passai  huit  jours  k  Lugo,  et,  au  moment  de  par- 
tir  pour  la  Corogne,  le  marechal  voulut  bien  m’en- 
gager  h  retourner  h  Paris  pour  prendre  part  a  la 
campagne  qui  se  preparait  contre  FAutriche.  11  me 
proposa  seulement  de  retarder  de  quelques  jours,  si 
j’6tais  curieux  de  voir  la  Corogne.  Je  n’acceptai 
point,  et  je  fis  tr&s-bien.  II  n'y  avait  pas  une  minute 
h  perdre  pour  la  campagne  cFAut  riche.  D’ailleurs, 
huit  jcurs  apr bs  mon  passage,  les  communications 
6taient  intercepts  et  tous  nos  postes  cgorges,  Saint- 
Simon,  aide  de  camp  du  marechal,  qui  retournait 
aussi  en  i  ranee,  m’accompagna ;  et  je  fus  heureux  de 
trouver  un  tel  eompagnon  de  voyage  pour  une  route 
pGnible,  longue  et  dangcreuse,  Notre  voyage  eut  lieu 
plus  tranquiliement  qu  on  n’eut  ose  Fesperer.  Nous 
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trouvAmes  partout  des  postes  de  correspondance , 
dont  les  commandants  nous  fournissaieut  des  che- 
vaux .  Nous  arriv&mes  le  ier  fevrier  a  Valladolid,  et 
des  relais  de  poste  nous  conduisirent  a  Bayonne  et  de 
la  h  Paris. 


CAMPAGNE  D’ALLEMAGNE  EN  1809. 

J’arrivais  d’Espagne,  quand  je  dus  repartir  de  Paris 
pour  cette  nouvelle  campagne.  Le  prince  de  NeucMtel 
voulut  bien  m’adjoindre  h  ses  aides  de  camp  (j 'etuis 
oapitaine  aide  de  camp  du  due  de  Feltre,  rnon  beau- 
p6rej.  Je  n’£cris  pas  mon  journal  qui  n’offrirait  point 
d'intiiret,  n’ayant  eu  aucune  mission ;  je  n'ai  fait  que 
suivre  le  grand  quartier  general.  Je  n’ecris  done  que 
quelques  mots  pour  completer  mon  histoire  militaire. 

Cette  campagne  avait  succ£de  si  vite  a  la  campagne 
d’Espagne  ([lie  l'Empereur  n’ avait  dans  les  premiers 
temps  personne  auprfes  de  lui,  et  que  nous  arrivdmes 
successivement,  sans  chevaux,  sans  Equipages,  C'etait 
cl  lose  curieuse  que  de  voir  les  offiders  du  grand  quar¬ 
tier  g6n6ral  montes  sur  des  chevaux  de  paysans ; 
d’autres  officiers  de  la  maison  civile  dc  1  Ernpereur 
rempla$ant  avec  z61e  et  intelligence  ceux  qui  n’avaient 
pu  encore  arriver. 

Je  rejoignis  l’Empereur  sur  le  premier  champ  de 
bataille,  a  Abensberg  (20  avril) ;  deux  jours  aprfes,  h 
Eckmulh,  le  general  Cervoni  f’ut  tu6  a  mes  cotes,  et 
je  fus  temoin  des  regrets  que  t  Empereur  donna  a  cct 
ancien  compagnon  d’armes. 
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Aprils  la  prise  de  Ratisbonne,  je  suivis  le  quartier 
g6n6ral  a  Vienne,  et  a  1! affaire  d’Aspern  (21  mai), 
6tai it  envoye  pr£s  du  g6n6ral  Nansouty,  je  regus  au 
genou  gauche  une  forte  contusion  qui  me  forga  de 
me  rendre  a  Vienne,  et  me  priva  d'assister  a  la  ba- 
taille  d’Essling,  le  lendemain  22 .  Le  temps  qui  s’ecoulu 
jusqu  a  la  reprise  des  hostilites  me  permit  de  me  re- 
tablir,  et  j’etais  present  a  Wagram  et  a  la  suite  d(  s 
hostilites  jusqu  a  rarmistiee  de  Znaym.  LEmpereur, 
pour  recompenser  ma  bonne  volontc,  et  plutot  ce  quo 
j’aurais  voulu  faire  que  ce  que  j’avais  fait,  me  nomina 
chef  descadron  et  baron  de  1  Empire,  avec  une  dota¬ 
tion  de  4,000  francs  en  Hanovre. 


III. 

MISSION  A  LARMtE  DE  CATALOGNB  EN  1811. 

Je  fus  envoye,  au  mois  d’aotit  1811,  en  mission 
*a lipids  du  marechal  due  de  Tarente,  qui  commandait 
Farmee  de  Catalogue,  et  qui,  apres  un  siege  trfcs- 
brillant,  venait  de  reprendre  le  fort  de  Figuiferes,  qui 
avail  ete  surpris  par  Fennemi.  Mes  instructions  me 
prescrivaient  duller  a  Girone,  a  Barcelonne  et  au 
mont  Serrat.  Le  marechal  me  dit  que  pour  aller  a 
Girone,  il  me  faudrait  Fescorte  d  un  bataillon,  pour 
Barcelonne  celle  dune  division,  et  qu’enfin  je  nc 
pourrais  aller  au  mont  Serrat  que  lorsque  toute  Far¬ 
mee  ferait  un  mouvement  pour  s  en  rapprochcr.  Ce- 
pendant  Fordrc  m’avait  ete  donne,  sans  tenir  aucun 
compte  de  ces  difficulty,  taut  a  cette  epoque  on  igno- 
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rait  ou  l’on  feign  ait  d’ignorer  la  veritable  situation 
de  l’Espagne.  Je  restai  done  un  mois  au  quartier 
general,  en  me  contentant  de  visiter  FiguCres  et  les 
environs. 

A  mon  rctour  a  Paris  j’ecrivis  le  rapport  ci— joint* 

iiapport  sur  la  Catalogue  et  la  situation  de  larmee. 

La  guerre  de  Catalogne  plus  encore  quo  ccilc  du 
reste  de  lEspagne  presente  des  difficultes  qui  parais- 
sent  presque  insurmontables.  Ces  difficultes  viennent 
des  dispositions  du  pays  et  des  moyens  qu’on  a  em¬ 
ployes  et  que  Ton  emploie  encore  pour  le  soumettre. 

L’csprit  du  pays  nous  est  preincrement  tout  a  fait 
oppose.  Les  Catalans  sent  fiers,  ennemis  de  tout  assu- 
jettissement,  ils  ont  toujours  ete  en  guerre  ou  en  re- 
volte.  Ils  detestaient  les  Frangais  depuis  la  guerre  de 
la  Succession,  ils  se  croient  meme  au-dessus  des  autres 
Espagnols  dont  leur  langage  contribue  encore  a  les 
se parer ;  ils  ont  peut-etre  encore  plus  de  tenacity  dans 
ieurs  opinions,  surtout  plus  de  respect  pour  les  eecie- 
siastiques  et  de  zfele  pour  la  religion . 

Telles  etaient  leurs  dispositions  au  commencement 
de  la  guerre ;  et  e’est  avec  des  vexations,  des  brigan¬ 
dages  de  toute  espece,  demauvais  traitements,  memo 
des  cruautes,  et  du  mepris  pour  tons  les  objets  de 
leur  culte,  qu’on  a  cherche  a  les  soumettre.  Doit-on 
s  etonner  do  leur  haine  et  de  leur  aversion  pour  les 
Frangais?  Aussi  Tune  et  l'autre  sont-elles  portees  au 
comble,  et  je  ne  crois  pas  trop  m’avancer  en  disant 
que  nous  n  avons  pas  un  ami  dans  toute  la  Catalogne* 
i)  est  incme  impossible  d’essayer  de  les  ramener,  et 
il  ne  reste  plus  pour  les  soumettre  qu  a  employer  la 
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force.  Oe  dernier  parti  ne  presente  pas  de  raoins 
grandcs  difficultis.  Un  pays  de  pr£s  de  200  lieues 
earrees,  ayant  nne  grande  etcndue  de  cotes,  couvert 
de  montagnes,  arrose  de  mille  courants  d’eau,  et 
n’ayant  que  pen  de  chemins,  un  tel  pays  ofFre  de 
grands  movens  de  defense  aux  insurges  soutenus  par 
les  Anglais. 

La  difficult^  des  subsistances  est  pour  nous  un 
obstacle  de  plus,  et  Ton  ne  doit  pas  s’attendre  a 
trouver  de  grandes  ressources  dans  les  recoltes  du 
pays. 

La  Catalogue,  bien  cultiv6e  autrefois,  produisait  du 
froment,  du  seigle,  du  mats,  de  lhuile,  du  vin,  etc.; 
cependant  jamais  le  ble  ne  suffisait  a  la  consomraa- 
tion  de  la  province.  Comment  la  r^colte  de  cette 
an  nee  pourrait-elle  fournir  aux  besoins  de  Farmce, 
surtout  si  Ton  pense  qu’elle  souffrira  de  la  diminu¬ 
tion  de  la  population  et  que  les  insurges  en  auront 
une  partie? 

On  pent  dire  que  la  Catalogue  est  constamment  en 
pleine  insurrection.  Nous  n'y  sommes  maitres  que 
des  lieux  que  nous  occupons,  et  Ton  ne  peut  aller 
nolle  part  sans  des  escortes  sou  vent  nombreuses.  Ce 
n’est  pourtant  pas  qu’ils  aient  fait  le  moindre  progrfcs 
en  tactique  ou  en  discipline,  ils  ne  deploient  pas 
meme  sur  le  champ  de  bataille  un  courage  tr&s-bril- 
lant;  nous  les  battons  en  ioute  rencontre,  m6me  avec 
des  forces  inferieures  :  mais  ii  existe  dans  chaque  in- 
dividu  une  volonte  de  resistance  que  les  revers  exal- 
tent  au  lieu  de  diminuer,  que  les  succfcs  encouragen.1 
et  dont  on  ne  peut  prevoir  le  terme. 

La  surprise  du  fort  de  Figui&res  avait  fort  relevS 
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leurs  espCances.  On  sait  que  par  l  incroyable  negli¬ 
gence  du  gouverneur,  la  trahison  de  quelques  Espa- 
gnols  qui  etaient  dans  le  fort,  ct  la  ldchete  des  Napoli- 
tains  qui  le  defendaient,  le  tort  fut  surpris  par  une 
porte  basse  et  que  les  insurges  sen  emparCent  sans 
resistance.  Le  marshal  due  de  Tarente  se  trouvait  a 
Barcelonne.  I  >ans  le  premier  moment  tout  parut 
perdu  et  les  Catalans  crurent  voir  les  Fran^ais  chasses 
d’Espagne.  Cependant  ces  evenements  n’eurent  au- 
cune  suite  fucheuse,  le  due  de  Tarente  revint  aussitot 
investirle  fort,  toutes  les  tentatives  ties  insurges  pour 
le  debloquer  ou  pour  en  sorlir  furent  vaines.  Le  ge¬ 
neral  Baraguay-d'f  lilliers  les  battit  eompletement,  et 
le  fort  se  rendit  enlin  apr£s  un  blocus  dans  lequel  les 
troupes  franchises  deployment  une  intelligence  et  une 
bravoure  au-dessus  de  tout  eloge. 

Apr£s  la  capitulation,  il  fallut  donner  qi  telque  repos 
aux  troupes  qui  etaient  excessivement  fatiguees  des 
travaux  du  blocus.  On  prit  des  cantonnements  autour 
de  Figuiferes,  ou  s’etablit  le  quartier  general.  L  in¬ 
tention  de  l'Empereur  etait  que  l/armee  se  port&t  a 
Barcelonne  ou  an  moot  Serrat;  mais  l’enorme  quan- 
tite  de  malades  rendit  toute  espCe  de  mouvements 
impossible.  On  n’aurait  pu  r^unir  plus  de  4,000 
bommes,  et  cette  petite  armec,  sans  cesse  harcelee  cn 
route  par  les  insurges,  se  scrait  enticement  ion  due. 
On  ne  peut  donner  trop  d  eloges  au  bon  esprit  de 
larmee,  et  il  serait  injuste  de  citer  quelques  regi¬ 
ments  ou  quelques  officiers;  tous  out  ri valise  dheti- 
vite,  de  courage  et  d’intelligence.  LJ  art  nee  attend  avec 
contiance  de  la  bonte  de  l’Empereur  les  recompenses 
qu’elle  a  si  hien  meritecs.  Les  insurges  sont  en  force 
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sur  la  cdte;  leur  quartier  general  est  h  Mataro,  le 
g6n6ral  Lasey  les  commande ;  ils  ont  aussi  quelques 
troupes  sur  la  rive  droitc  de  la  Fluvia  &  Castel-Follit 
et  Olot,  Ils  s’occupent  de  lever  des  homines  et  de  les  t 
organiser;  ils  Invent  aussi  des  contributions ;  il  parait  ] 
qu’ils  travaillent  toujours  &  fortifier  Urgel  et  Car- 
donne.  Avant  d'entreprendre  le  si£ge  de  ces  deux 
places  nous  serons  obliges  de  construire  pour  Fartil- 
lerie  un  chemin  de  Manresa  a  Cardonne  et  un  autre 
de  Belver  &  Urgel , 

Les  A  nglais  paraissent  sans  cesse  sur  les  cotes  pour 
proteger  les  in  surges  et  g6ner  le  cabotage ;  Foccupa- 
tion  des  ties  de  Las  Medas  n’atteint  que  trop  ce  der¬ 
nier  but.  Nous  avions  un  poste  dans  la  tour  de  File 
du  milieu,  il  btait  facile  de  prevoir  que  l’ennemi  vou- 
drait  nous  en  chasser,  et  le  marechal  ordonna  une 
reconnaissance  sur  ce  point.  Les  oi’ficiers  d  artillerie 
qui  y  furent  envoyes  rapportCent  qu'il  etait  impos¬ 
sible  delever  des  batteries  sur  la  grande  ile  la  plus 
voisine  de  la  cote  et  qui  est  fort  escarpee.  On  dut 
croire,  d’aprfcs  ce  rapport,  le  poste  de  la  seconde  ile 
en  surete.  Cependant  Fennemi  construisit  en  une 
nuit  une  batterie  sur  la  grande  ile,  malgre  cette  im- 
possibilite  pretendue,  la  tour  que  nous  occupions 
dans  File  voisine  fut  detruite  en  un  instant  et  le  poste 
oblige  de  se  rendre.  Depuis  ce  temps  Fennemi  se 
i’ortifie  dans  la  grande  ile,  ou  il  a  fait  sauter  les  murs 
et  elever  des  batteries.  Ce  malheureux  6v6nement 
rend  le  cabotage  trfes-difflcilc  sur  ce  point. 

La  communication  est  interrompue.  Le  chemin  qui 
y  conduit  le  long  de  la  mer  est  enticement  dCruit. 
Quant  a  la  route  d'Ostalrich,  les  insurges  Font  fait 
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sauler  en  diffferents  endroits,  et  I’on  ne  pout  passer 
sin*  cette  route  qu’avcc  toute  Famine.  On  a  cependant 
de  temps  en  temps  par  des  espions  dcs  nouvelles  tie 
Barcelonne.  Le  g6n6ral  Maurice  Mathieu  y  mainte- 
nait  le  plus  grand  ordre  et  la  plus  parfaite  surveil¬ 
lance,  Comme  les  insurg§s  venaient  souveut  coupe r 
Taqueduc  qui  conduit  dans  la  place  les  eaux  du  Bejos, 
on  construisit  une  redoute  prfcs  do  Moncada  pour 
s’opposer  a  leurs  entreprises.  Le  baron  Derules,  com¬ 
mandant  les  insurges  sur  ce  point,  r6solut  d’enlever 
cette  redoute  au  mois  de  septembre.  Le  general  Ma¬ 
thieu  en  ayant  eu  avis  sortit  avec  JJ,500  hommes  de 
la  garnison,  march  a  h  l’ennemi  qui  etait  fort  de 
3,000  hommes  de  ligne  et  un  grand  nombre  de  pay- 
sans;  malgre  cette  disproportion,  1'ennemi  lut  re¬ 
pousse  et  poursuivi  jusqu’a  Ripallen. 

On  estime  que  Barcelonne  est  appro  vision  n6e  jus¬ 
qu’a  la  fin  de  l’annee,  exceptd  en  viande  dont  on  ne 
donne  depuis  longtemps  h  la  garnison  que  les  diman- 
ches.  11  est  done  essentiel  de  renouveler  bientot  1'ap- 
provisionnement;  pour  parvenir  £ice  but,  le  cabotage 
pr^sente  de  grandes  difficulty,  surtout  depuis  les 
entraves  qu’y  apportent  les  Anglais.  La  voie  par  terre 
est,  impraticable  a  cause  des  chemins;  il  n’y  a  done 
d 'autre  moyen  qu'une  expedition  maritime. 

Les  habitants  de  Barcelonne  nous  sont  aussi  op¬ 
poses  que  ceux  du  reste  de  la  Catalogne.  Pendant  le 
sejour  qu’y  fit  le  due  de  Tarente,  les  habitants  6!e- 
vaient  des  feux  la  nuit  sur  les  terrasses  des  maisons 
pour  servir  de  signaux  aux  insurges,  et  malgre  les 
menaces  les  plus  severes  et  les  rccherches  de  la  po¬ 
lice,  il  fut  egalemcnt  impossible  d’empficher  cette 
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connivence  et  d’en  decouvrir  les  auteurs.  On  n’avait 
que  tres-diftici lenient  des  nouvelles  de  la  division 
FrAre;  elle  s’etendait  depuis  le  mont  Serrat  jusqu’a 
Lend  a. 

Un  pareil  etat  do  choses  laisse,  eonime  on  l’a  dit, 
bien  peu  d’esperance  de  voir  l’ordre  se  retablir.  if 
faudrait,  pour  vaincre  tant  d’obstacles,  employer  line 
armee  nombreuse  parfaitement  disciplinee,  comman¬ 
ds©  par  des  generaux  experiments  et  occupies  du 
bien  public.  II  faudrait  surtout  que  le  chef  de  cette 
armee  fut  d’une  probite  irreprochablc,  qu’il  cut  avec 
les  Espagnols  de  l’indulgence  sans  faiblesse,  de  la 
fermetS  sans  dure  to ;  que  cette  armee  fut  payee  exac- 
tement  de  1’argent  de  France  et  qu'on  ne  fut  pas 
oblige  d  attend  re  pour  toucher  la  solde  la  rentree  des 
contributions  si  lento  et  si  incertaine;  enfin  que  I  on 
tAchat  de  persuader  aux  Espagnols  que  l’on  s’inte- 
ressc  a  eux,  qu’on  les  estime  et  qu’on  les  hnnorc,  que 
l’on  s’occupe  de  leur  bonheur ;  pcut-ctre  a  force  de 
bons  precedes  pourrait-on  ramener  ceux  qne  la  ri- 
gueur  n’a  fait  qu’Sloigner  davantage,  et  peut-etre 
avec  le  temps  pourrait-on  guerir  des  plaies  si  pro- 
fondes  et  si  envenimees. 
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lliaci  cintreSj  et  fUnuna  eitrema  roeorom* 
Tester,  in  occasu  restro,  nee  tela,  nec  tillas 
Vila^isse  Tices  Danaum  ;  et  si  fata  futssent 
Ut  caderemT  mmiisse  mamu 

0  centres  d1  Illon >  et  tqus,  mines  de  met 
compagncns,  je  us  prends  4  temoin  que,  dans 
TOlre  desastre*  je  n’ai  recuje  ni  defattl  les  traits 
its  ennemis,  ni  derant  aucun  genre  de  danger* 
e\  que,  si  ma  destinee  I'edt  Toulti,  jelais  digne 
de  moitrir  avec  tous* 

Entidv*  Ut.  ill 
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CHAPITRE  PREMIER. 

COMPOSITION  WE  L’ARMfE  FRAN'^AISE  ET  DE  LAEUflfiE  RUSSE.  — 
DECLARATION  DE  GUERRE.  —  PASSAGE  DU  NlCMEN.  —  LE  QUAR¬ 
TER  GfiNfiRAL  A  WILNA .  —  SEPARATION  DES  DEUX  CORPS 
RUSSES.  —  CONQl  fcTE  DE  TOl’TE  LA  LITHUANIE.  —  LE  QUAR- 
TIER  GENERAL  A  GLUBOKOE.  —  MOUVEMENTS  DES  RUSSES.  — 
COMBATS  DEYANT  WITEPSK.  —  PRISE  DE  CETTE  VILLE.  — 
CANTONNEMENTS  ( 1 J . 

Depuis  ie  truite  do  paix  conclu  a  Tilsitt  et  renou- 
vele  a  Erfurth,  plusieurs  causes  de  meconteriteraent 


(H  Tndfipendamioent  dc  1’ a  tins  do  YHUtoire  du  Consulat  e 
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s’^taient  elev^es  entre  la  France  et  la  Russie.  L’Lm- 
pereur  Napoleon  s’etait  empare  des  \illesans6atiques, 
et  principaleraent  du  duchc  d’Gldenbourg,  qui  appar- 
tenait  an  beau-frfcre  de  I'empereur  Alexandre ;  sos 
troupes  occupaient  la  Prusse,  l'Allemagne  tout  en- 
tiere,  et  il  insistait  sur  Fadhfision  complete  de  la 
Russie  au  syst&ne  continental.  L'empereur  Alexan¬ 
dre  refusait  de  perseverer  dans  un  syst&ue  qui  efit 
entraine  la  ruinetotale  du  commerce  de  sou  empire, 
et  il  exigeait  de  son  cot6  Fdvaeuation  de  la  Prusse  et 
des  villes  ans^atiques.  La  guerre  paraissait  inevitable; 
et,  d&s  l’hiver  de  1812,  les  deux  armies  s*avan$aient, 
1’une  pour  defendre  le  territoire  russe,  l’autre  pour 
Fenvahir.  Jamais  de  notre  cote  Ton  n’avait  vureunies 
de  masses  aussi  imposantes.  Onze  corps  d  infanteric, 
quatre  corps  de  grosse  cavalerie  et  la  garde  imperiale 
formaient  un  total  de  plus  de  500,000  iiommes,  pro¬ 
teges  par  1,200  bouches  a  feu  (1),  On  avail  recrute 
la  France,  lltalie,  l’Allemagne  et  la  Pologne  pour 
former  cette  prodigieuse  armce  ;  FAutriche  et  la 
Prusse  n’avaient  pas  os<5  refuser  leurs  contingents  ; 
on  y  voyait  aussi  les  troupes  de  Filly rie  et  de  la  Dal- 


de  V Empire,  on  pent,  pour  cette  campagne  et  pour  celle  de 
1813,  consulter  1'atlas  du  general  Guillaume  de  Vaudoncourt, 
il)  La  note  A  en  donne  le  detail.  Le  total  de  I’armee,  au 
moment  du  passage  du  Niemen,  6tait  de  411,000  homines; 
mais  en  ajoutanl  le  9*  corps  et  la  division  Loison,  qui  n’en- 
trerent  en  ligne  que  plus  tard.  les  nombreux  dotachements  qui 
vinrent  successivement  rejoin dre  les  dillerents  corps,  lesadmi- 
nistrateurs,  les  employes,  les  non- corubalt  ants,  on  arrive  facile- 
ment  au  chillre  de  500,000  homines  qui  ont  fait  ton*  ou  partie 
de  cette  campagne. 
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matie,  etmeme  quelques  bataillons  portugais  et  espa- 
gnols,  6to nnes  de  so  trouver,  a  l’autre  bout  do  1  Eu¬ 


rope,  engages  dans  une  seinblable  cause.  La  Sufede 
gardait  la  neutrality  ;  et  la  paix  conclue  avec  la  Tur- 
quie  venaitde  permettre  aux  Busses  de  reunir  toutcs 
leurs  forces  centre  une  aussi  formidable  invasion. 

Pendant  quo  les  diflerents  corps  de  la  Grande 
Arm<5c  traversaient  rapidement  1’Allemagne,  lem- 
pereur  Napoleon  s'etait  etablia  Dresde  et  y  avail  con- 
vo((u6  tous  les  souverains  de  la  Confederation  du 
Birin,  mfeme  l’empereur  d’Autriche  et*  Ie  roi  de 
Prusse.  II  passa  plusicurs  jours  a  presider  cette  as¬ 
semble  de  rois,  qu'il  paraissait  se  plaire  a  humilier 
par  l  eclat  de  sa  puissance. 


J'6tais  alors  chef  d’escadron  et  aide  de  camp  de 
M.  le  due  de  Feltre,  mon  beau-p6re,  ministre  de  la 
guerre ;  je  lui  temoignai  le  desir  de  faire  cette  cam- 
pagne,  et,  sur  sa  demande,  le  prince  de  NeufchMel, 
major  general  de  la  Grande  Armee,  voulut  bien  me 
prendre  auprus  de  lui  coniine  aide  de  camp.  Au  com¬ 
mencement  du  mois  de  mai,  jc  me  rend  is  a  Posen, 
oil  se  reunissait  le  quartier  general.  Je  passai  par 
Wesel,  Magdebourg  et  Berlin,  quo  je  trouvai  trans¬ 
forms  en  une  place  de  guerre.  Afin  de  ne  pas  gSner 
la  marche  dcs  troupes  etde  eon  server  en  rnSme  temps 
la  dignity  du  roi  de  Prusse,  on  avail  decide  que  ce 
prince  se  retirerait  a  Postdam  avec  sa  garde,  et  que 
Berlin  serait  commando  par  un  general  fran§ais. 
Cette  capitale,  ainsi  que  tout  le  reste  de  la  Prusse, 
etait  accablee  de  logements  militaires  et  de  requisi¬ 
tions  de  toute  espSce.  On  sait  a  quel  les  vexations 
etaient  exposes  les  habitants  des  pays  que  traversaient 
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nos  armees,  mais  jamais  elles  ne  furent  poussces  si 
loin  qua  cette  epoquc.  C’etait  peu  que  l’obligation 
pour  les  habitants  dc  nourrir  leu rs  hdtes  suivant  l’u- 
sage  constamment  etabli  pendant  notre  sejour  en 
AHemagne  ;  on  leur  enlevait  encore  leure  bestiaux ; 
on  mettait  cn  requisition  ies  chevaux  el  les  voitures 
que  I  on  gardait  au  moins  jusqu’a  ce  q*  j >  ‘  ’on  en  trou- 
vat  d'autrcs  pour  les  remplacer.  J'ai  rencontre  sou- 
vent  des  paysans  a  cinquante  lieues  de  lours  villages, 
eonduisant  lesbagages  d'un  regiment,  et  ces  pauvrcs 
gens  finissaicnt  parse  trouver  heureux  de  pouvoir  so 


sauveren  ab  andon  nan  t  leurs  chevaux. 

Je  trouvai  a  Posen  tous  les  officiers  du  quartier  ge¬ 
neral,  qui  n’avaient  pas  accompagne  lKrnpereur  a 
Dresde,  ainsi  que  plusieurs  regiments  do  la  garde  im- 
periale,  des  troupes  appurtenant  aux  diffureuts  corps 
d’armec,  des  trains  d’artillerie,  des  equipages  de  Joutc 
espdce.  Jamais  on  ne  vit  d’aussi  immenses  p  re  par  a- 
tifs;  l’Empereur  avail  reuni  toutes  les  forces  del  Eu¬ 
rope  pour  cette  expedition  ;  et  chacun,  a  son  exemplc, 
emmenait  avee  lui  tout  ce  dont  il  pouvait  disposer. 
Chaque  officier  avail  au  moins  line  voiture,  et  les  ge- 
neraux  plusieurs ;  ie  nombre  de  domestiques  et  de 
chevaux  etait  prodigieux. 

Bientot  le  quartier  general  se  porta  a  Thorn,  et  dc 
ja  ci  Gumbinen,  en  passant  par  Osterode,  Heilsberg 
et  Guttstadtj  lieux  celtbres  dans  la  guerre  de  1807. 
L’Emperour  nous  rejoignit  h  Thorn  et  alia  visiter 
Dantzick  et  Koenigsberg  avant  d’arriverft  Gumbinen. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  les  a  emigres  esperances 
de  paix  furent  dltruites.  51.  de  Xarbonne  revint  dc 
Wilna,  en  rapportant  le  rofus de  i  empereu r  Alexandre 
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aux  propositions  qu’il  avait  et6  lui  faire.  A  son  au¬ 
dience  de  conge,  ce  monarque  Jui  dit  qu’il  sedecidait 
a  la  guerre;  qu’il  la  soutiendrait  avec  Constance,  et 
que  fjuand  meme  nous  serious  maitres  de  Moscou ,  il 
ne  croirait  point  sa  cause  perdue.  En  e/Jct ,  Sire,  re- 
pondit  M.  de  Narbonne,  vous  non  serez  pas  tnoim 
alors  le  plus  puissant  monarque  de  I'Asie*  La  decla¬ 
ration  de  guerre  suivit  de  pres  cette  derni&re  de¬ 
marche;  les  deux  Empereurs  l’annon c^rent  chacun 
par  une  proclamation  dont  le  style  se  ressemblait  bien 
peu.  Napoleon  s’ecriait  d  un  ton  prophet  sque  :  La 
Russie  est  entrainee  par  la  fatalile ;  il  faut  que  son 
destin  saccomplisse.  Alexandre  disait  a,  son  armee  ; 
Je  suis  avec  vous  ;  Dieu  est  contre  Fagresseur. 

De  Gumbinen,  1  armee  entra  en  Pologne  pour  se 
rapproclter  du  Nicmcn.  En  passant  la  frontifcre,  nous 
mines  t'rappes  de  l’etonnant  coivtraste  que  presentent 
ces  deux  pays,  et  du  changement  subit  de  mreurs  des 
habitants.  Tout  annonce  dans  la  Prusse  l’aisance  el 
la  civilisation ;  les  maisons  sont  bien  bAties ;  les 
champs  cultives  ;  dfes  qu’on  entre  en  Pologne,  on  ne 
rencontre  que  1’image  dela  servitude  et  de  la  misfcre, 
des  paysans  abrutis,  des  Juifs  d  une  horrible  salete, 
des  campagnes  h  peine  cultivGes,  et,  pour  maisons, 
<  le  miserables  cabanes  aussi  sales  que  leurs  habitants. 

L'armee  russe  reunie  h  cette  epoque  sur  les  bords 
du  Niemen  etait  divisee  en  premiere  et  deuxifcme 
arm6e  :  la  premiere  command6e  directemcnt  par  le 
general  Barklay  de  Tolly,  gen6ralissime,  defendaitles 
passages  aux  environs  de  Kowno ;  la  deuxifeme,  com- 
mandee  par  le  prince  Bagration,  ddi'endait  Grodno, 
i’outcs  deux  formaient  un  total  de  230,000  hornmes ; 
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a  l’exlr^me  gauche,  68,000  horaraes,  commandes  pap 
le  general  Tormasow,  couvraientla  Yolhvnie;  a  i  ex¬ 
treme  droite,  34,000  hommes  defendaient  la  Cour- 
lande :  la  Russie  avail  done  330,000  liommes  sous  les 
armes,  et  la  France  environ  400,000. 

Dans  cet  etat  de  choses,  le  plan  de  l'empereur  Na¬ 
poleon  tut  promptement  con$u.  11  se  dec i da  a  forcer 
le  passage  du  Niemen  auprfcs  de  Kowno,  et  a  mar¬ 
cher  rapidement  en  Lithuanie,  afin  de  separer  le  g fi¬ 
ne  ral  Rarklay  du  general  Bagration.  Apres  avoir  di- 
rig6  le  deuxi&me  corps  sur  Tilsit, t  pour  attaquer  la 
Courlande,  et  place  les  cinquifeme,  septieme  et  hui- 
tifeme  corps  k  Novogrodeck,  devant  le  prince  de  Ba¬ 
gration,  il  se  porta  lui-m^me  sur  le  Niemen  avec  la 
garde  imp6riale,  les  premier,  dewxieme,  troisikme  et 
quatrifeme  corps,  et  les  deux  premiers  corps  tie  cava- 
lerie.  Fes  bords  du  Niemen  furent  reconnus  ;  le  point 
de  passage  fixd  un  peu  au-dessus  de  Kowno.  F'armee 
s’y  reunit,  le  23  juin,  a  r entree  de  la  nuit  ;  trois 
pouts  furent  construits  en  un  instant. 

Le  jour  paraissait  a  peine,  ct  deja  le  premier  corps 
etait  passd.  Fes  deuxikme  et  troisifcme,  ainsi  que  Ja 
reserve  de  cavalerie,  le  suivirent.  Les  tentes  dei’Em- 
pereur  furent  placecs  sur  une  hauteur  qui  domino  la 
rive  opposce.  C'est  la  que  nous  nous  etions  reunis 
pour  contempler  ce  magnifique  spectacle.  Le  general 
Barklay,  n’ ay  ant  qu'une  division  sur  ce  point,  ne  put 
s’opposer  au  passage.  Kowno  tut  oceupe  sans  resis¬ 
tance,  et  l’Empereur  y  porta  son  quarticr  general. 
De  la  les  difT6  rents  corps  d’armee  marcherent  sur 
Wilna.  Le  general  Barklay  seretirait  a  leur  approche  . 
je  fus  plusieurs  fois  envoyc  en  mission  aupres  des  gd- 
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n^rauxqui  commandaient  nos  troupes,  et  j  'eus  lieu 
dadmirer  latermedes  regiments,  leur  enthousiasme, 
lordre  et  la  regularite  de  leurs  mouvements.  L’Em- 
pereur  rejoignit  l’avant-garde  le  27  au  soir,  et  le 
lendemain  matin,  apr6s  une  leg5re  resistance,  nos 
troupes  entr^rent  dans  Wilna,  oil  elles  furent  regues 
avec  acclamations. 

La  campagne  etait  commencee  depuis  cinq  jours, 
et  deja  le  projet  deTEmpereur  avail  reussi  :  les  deux 
armies  russes  etaient  separees  ;  le  general  Barklay 
fit  sa  retraite  sur  le  camp  retranche  de  Drissa,  sur 
la  Dxvina,  decouvrant  ainsi  la  Lithuanie  pour  couvrir 
la  route  de  Petersbourg.  Le  general  Bagration  aban- 
donna  les  bords  du  Niemen  pour  s’efforcer  de  le  re- 
joindre  ;  mais  nos  troupes  etaient  d£ja  plac6es  entre 
deux.  Pendant  le  s6jour  de  l’Empereur  k  Wilna,  les 
corps  de  la  Grande  Armee,  se  r6pandant  dans  la  Li- 
tlnianie,  poursuivaient  sur  toutes  les  directions  les 
deux  armies  russes  ;  le  roi  de  Naples,  avec  la  cava- 
lerie  et  les  deuxteme  et  troisifeme  corps,  suivait  le 
mouvement  do  retraite  du  general  Barklay  dans  la 
direction  de  Drissa.  Le  premier  corps,  sur  la  route  de 
Minsk,  coupait  la  communication  au  prince  Bagra¬ 
tion,  que  les  cinqui&ne,  septiisme  et  huitifeme  ser- 
raient  de  pres  (1).  Les  quatriemc  et  sixifcme  corps 
restaient  aux  environs  de  Wilna,  dont  la  garde  im¬ 
perial  fbrmait  la  garnison.  Cbaque  jour  6tait  mar¬ 
que  par  un  succfes ;  cbaque  offieier  envoye  en  mission 


(t)  Ces  trois  derniers  corps,  places  sous  !e  commandement 
du  prince  Jerdme,  roi  de  Westphalie,formaient ainsi  1'extr^mo 
droite  de  rarmge. 
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rapportait  une  heureuse  nouvelle.  Cependant  la  sai- 
son  nous  favorisait.  peu ;  a  une  chaleur  etoulfanto  sue- 
ceda  bientot  une  pluie  par  torrents;  ce  changcment 
subit  de  temperature,  joint  a  la  difficult^  de  so  procu¬ 
rer  des  four  rages,  causa  une  grande  mortalite  parmi 
les  chevaux  del’armec,  1c  mauvais  temps  acheva  de 
gdter  des  chemins  qui  ne  consistent  souvent  qu’en  ile 
longues  pieces  de  hois  jetees  sur  des  marais.  Le 
manque  de  subsistances  se  faisait  deja  sentir ;  l'armee 
vivait  des  ressourccs  du  pays ;  et  ccs  ressources,  pen 
considerables  par  elles-memes,  l’etaient  bien  moins 
encore  avant  la  moisson ;  deja  les  soldats  se  livraient 
&  l’indiscipline  et  au  pillage  (1),  mais  tout  semblait 
justifie  par  le  success. 

Cependant  l’Empereur  songeait  a  profiter  de  l'im- 
portante  conquGte  qu’il  venait  de  faire  si  hcu reuse- 
ment  d&s  les  premiers  jours  de  la  campagne.  La 
situation  geographique  de  Wilna  fixa  d’abord  son 
attention.  La  riviere  de  la  Yilia,  qui  la  traverse,  est 
navigable  jusqu’au  Niemen,  ainsi  que  le  Niemen  jus- 
qu’a  lamer.  Oette  consideration  engagea  i  Empereur 
a  faire  de  Wilna  son  principal  depot.  On  transporta 
les  magasins  prepares  a  Dantzick  et  a  Kcenigsberg ; 
on  eleva  divers  ouvrages  de  fortification  pour  mettre 
la  ville  a  Tabridiin  coup  de  main.  En  m£me  temps, 
Napoleon  ne  negligea  rien pour  tii  er  parti  de  1' impor¬ 
tance  politique  de  lacapitalede  la  Litlmanie.  A  peine 
etions-nous  maitres  de  Wilna  que  la  noblesse  litliua- 


(1 )  Je  ne  parle  point  des  regiments,  mais  des  tralnards 
marchant  isol^ment,  et  dont  le  nombre  £tait  d^ja  grand  A  cette 
epoque. 
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niennc  lui  demand  ait  le  retablissement  du  royaurne 
do  Pologne.  Une  diete  assemblee  h  Y arsovie  par  sa 
permission  pronongace  retablissement  et  envoya  une 
deputation  a  Wilna  pourdemander  1’ adhesion  de  la 
Lithuanie  et  solliciter  la  protection  de  FEmperour, 
Dans  unc  reponse  assez  ambigue,  Napoleon  leur  Ot 
entendre  qu  il  se  d^ciderait  aprfcs  levenementj  ei> 
declarant  cependant  qu’il  avait  garanti  a  Fempereur 
d’Autriche  Fintegrite  de  son  territoire,  et  quer  p*r 
consequent,  il  fallait  renoncer  h  la  Gallicie.  Cette  re¬ 
ponse  evasive,  loin  de  decourager  les  PolonaL,  i1*:*  hi 
qu’enflammer  leur  zble ;  ils  se  livrfcrent  avec  transport 
a  Fespoir  de  recouvrer  leur  independence.  La  deli¬ 
beration  du  grand-duche  de  Varsovie,  portant  ie  re¬ 
tablissement  du  royaume  de  Pologne,  fut  accepfee 
solennellement  par  la  Lithuanie.  Cette  ceremonie  eut 
lieu  dans  la  cathedrale  de  Wilna,  ou  toute  la  noblesse 
s  etait  reunie.  On  y  voyait  les  homines  revetus  de 
lancien  costume  polonais,  les  femmes  parees  de  ru- 
bans  rouges  et  violets  aux  couleurs  nationales.  Apr£s 
une  messc  solennclle,  Facte  d ’adhesion  fut  iu  et  ac- 
cepte  avec  acclamations ;  on  chanta  lc  Te  Deum ,  et, 
tout  de  suite  apr&sla  ceremonie,  Facte  d'adhesion  fut 
porte  chez  le  due  de  Bassano,  pour  le  presenter  a 
FEmpereur,  qui  le  re§ut  avec  bienveillance.  Aussitot 
I  on  organisa  un  gouvernement  civil  de  la  Lithuanie, 
dont  la  premiere  operation  fut  dordonner  de  grandes 
levees  d'hommes.  Au  milieu  de  ces  preparatifs,  les 
assembles,  lesbals,  les  concerts  se  succedaient  sans 
interruption.  Temoins  de  ces  fetes,  nous  avions  peine 
a  reconnaltre  la  capitale  dun  pays  ravage  par  deux 
armees  ennemies  et  dont  les  habitants  etaient  rede, its 

13. 
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ii  la  mis6re  ct  au  dSsespoir ;  ct  si  les  Lithuaniens 
eux-m  ernes  paraissaient  quelquelbis  s'ea  souvenir, 
c’etait  pour  dire  qu'aucun  sacrifice  ne  devait  coil  ter 
a  des  Polonais  lorsqu’i!  s’agissait  du  retabiissement 
de  leur  patrie  (i). 

Le  sejour  del’Empereura  Wilna  nous  donna  1’oc- 
casion  d’observer  dans  tous  ses  details  la  composition 
de  I’etat-major  general.  L’Empereur  avail  aupr^s  de 
lui  le  grand  marechal,  le  grand  ocuyer,  ses  aides  de 
camp,  ses  officiers  d’ordon  nance,  les  aides  de  camp  de 
ses  aides  de  camp,  et  plusieurs  secretaires  pour  son 
travail  du  cabinet.  Le  major  general  avail  liuit  ou  dix 
aides  de  camp  et  le  nombre  de  bureaux  n6cessaire 
pour  tout  le  travail  qu'exigeait  une  pared  le  armee  ; 
l^tat-major  g£n6ral,  compost  d’un  grand  nombre 
d'officiers  de  tous  grades,  btait  commands  par  le  ge¬ 
neral  Monthion.  L’administration  dirig;6e  par  le  comte 
I  lumas,  intendant  g6n6ral,  so  subdivisait  en  service 
administrate  propremen  l  dit  :  ordonnateurs,  inspec- 
teurs  aux  revues  et.  commissaires  desguerres;  ser¬ 
vice  de  sante :  mddecins,  chirurgiens  et  pharmaciens; 
service  de  vivres  dans  ses  diffeivntes  branches  et  ou- 


vriers  de  toute  espece.  Quant  1  le  prince  de  Neufchfitel 
en  passa  la  revue  a  Wilna,  on  cut  cru  voir  de  loin  des 
troupes  r angles  en  bataille,  et,  par  une  malheureuse 
latalite,  malg;r6  le  zele  et  les  talents  de  l’intendant 
general,  eettc  immense  administration  fut  presque 


(1)  Le  d<?sordre  4tait  porie  si  loin  que  le  sous-pr^fet  de  New- 
iroki  (pres  de  Wilna),  se  rendant  k  son  poste,  fut  pille  par  m>s 
soldats  et  arriva  presque  nu  dans  la  ville  qu’il  vena  it  adininis- 

trer. 
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inutile  ties  le  commencement  de  la  campagne  et  dc- 
vint  nuisible  a  la  fin.  Qu'on  se  represente  maintenant 
la  reunion  sur  le  meme  point  de  tout  ce  qui  composait 
cet  etat-major ;  qu'on  imagine  le  nombre  prodigieux 
de  domestiques,  de  chevaux  de  main,  de  bagages  de 
toute  espece  qu  il  devait  trainer  a  sa  suite,  et  1'on 
aura  quelque  idee  du  spectacle  qu’offrait  le  quartier 
g6n£ral.  Aussi,  lorsque  1'on  faisait  un  mouvement, 
l’Empereur  n'emmenait  avec  lui  qu'un  tres— petit 
nombre  d’officiers ;  tout  le  reste  partait  d’avance  on 
suivait  en  amere.  Si  Ton  bivouaquait,  il  n’y  avail  de 
tentes  que  pour  I'Empereur  et  le  prince  de  Neui- 
chattel;  les  generaux.  et  autres  officiers  couchaient  an 
bivouac  comme  le  reste  de  1’armee. 

Le  service  daide  de  camp  que  nous  faisions  auprfcs 
du  major  general  navait  rien  de  penible.  Tous  les 
jours ,  d  eux  d’entre  nous  ctaient  de  service ,  Tun 
pour  porter  les  ordres,  l’autre  pour  recevoir  les  de- 
peel  es  et  les  officiers  en  mission.  Notre  tour  ne  re- 
venait  done  que  tous  les  quatre  on  cinq  jours,  quand 
aucun  de  nous  n’^tait  en  course ,  ce  qui  arrivait  ra- 
rement,  car  on  envoy  ait  babituellement  les  officiers 
d  etat-major.  Le  prince  de  Neufcli&tel  mettait  dans 
ses  rapports  personnels  avec  nous  ce  melange  de 
bonte  et  dc  brusquerie  qui  composait  son  caractfcre. 
Sou  vent  il  ne  paraissait  faire  a  nous  aucun e  atten¬ 
tion;  mais,  dans  loccasion,  nous  elions  surs  de  re- 
trouver  tout  son  intdret,  et  pendant  le  cours  de  sa 
longue  eamere  militaire  il  n’a  neglige  i’ a  van  cement 
d’aucun  dcs  officiers  qui  ont  4te  employes  sous  ses 
ordres.  On  prenait  pour  son  logement  la  premiere 
rnaison  de  la  vide  apr&s  cede  de  1  Empereur;  et 
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coaime  it  logeait  toujours  de  sa  personne  aupr&s  do 
lui,  son  logement  appartenait  h  ses  aides  de  camp. 
L'aii  d  eux,  M.  Pernet,  etait  charge  de  tous  les  de- 
tails  de  sa  rnaison,  dont  la  tenue  pouvait  servir  de 
module;  le  prince  de  Neufch&tel  trouvait  lui-meme, 
au  milieu  de  ses  occupations,  le  temps  dy  songer ;  il 
vculaU  que  ses  aides  de  camp  ne  manquassent  de 
rleifr  et  il  avait  sou  vent  la  bonte  de  sen  informer. 
Chatty  au  milieu  de  la  guerre,  une  bien  grande  dou- 
senr  euede  n  avoirs  s’occuper  d’aucun  de  ces  details 
iv  d*  se  irouver,  sans  la  moindre  peine,  mieux  log£s 
ei  nieux  nourris  que  tout  le  reste  de  !  arniee.  La  com¬ 
position  des  officiers  du  quartier  genera!  contribuait 
encore  a  l’agrementde  notre  situation.  Parmi  les  of¬ 
ficiers  attaches  h  l’Empereur  ou  aux  g6n6raux  de  sa 
maison  se  trouvaient  MM,  Fernand  de  Chabot,  Eu¬ 
gene  d’Astorg,  de  Castellane,  de  M ortemart ,  dcTal- 
mont.  Les  aides  de  camp  du  prince  de  Neufch&tel 
etaient  MM.  de  Oirardin,  de  Flahault,  Alfred  de 
Noailles,  Anatole  de Montesquiou, Lecouteu  1  x,  Adrien 
d’Astorg  et  moi.  On  pouvait  quelcjuefois  se  croire  en¬ 
core  a  Paris  au  milieu  de  cette  reunion. 

Nous  voyions  peu  le  prince  de Neufch&tel,  n’etant 
charges  d’aucun  travail  auprfes  de  lui;  il  passaitpres- 
que  toute  la  journee  dans  son  cabinet  a  expedier  des 
ordres  cVaprfes  les  instructions  de  l’Empereur.  Jamais 
on  ne  vit  une  plus  grande  exactitude,  une  souinission 
plus  entifcre,  un  ddvouement  plus  absolu,  C’etait  en 
ecrivantla  nuit  qu’il  se  reposait  des  fatigues  du  jour; 
souvent,  au  milieu  de  son  sommeil ,  il  etait  appele 
pour  changer  tout  le  travail  de  la  veille,  et  quelque- 
fois  il  ne  recevait  pour  recompense  que  des  repri- 
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mandes  injustes,  oupour  le  moins  bien  s6v£re^  Mats 
rien  ne  ralentissait  sou  z£le;  aucune  fatigue  de  corps, 
aucun  travail  de  cabinet  n’etait  au-dessus  de  ses  for¬ 


ces;  aucune  epreuve  ne  pouvait  lasser  sa  patience. 
En  un  mot,  si  la  situation  du  prince  de  Neufchdtel  m 
lui  donna  jamais  l'occasion  de  dcvelopper  les  taiern 
n^cessaires  pour  commander  en  chef  de  grandes 
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mees,  il.  est  impossible  au  moins  de  re  uni  r  a  un  plus 
haut  degre  les  qualites  physiques  et  morales  couve- 
nables  a  Tempted  qu'il  remplissait  aupr^s  d  un  homme 
tel  que  1’Empereur. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  Napoleon  se  de- 
cida  a  porter  son  quartier  general  en  avant,  pour  sui- 
vre  le  mouvementde  I'armee.  Llubokoe,  petite  ville 
a  trente  lieues  de  Wilna, dans  la  direction  de  Witepsk, 
lui  parut  le  point  central  le  plus  convenable.  En  ei- 
fet,  il  pouvait  de  la  marcher  avec  une  eg  ale  fadlite 
sur  le  camp  de  Drissa  par  la  gauche,  sur  Minsk  par 
la  droite,  et  en  avant  de  lui  sur  la  ligne  d ’operations 
par  laquelle  les  deux  armecs  russes  pouvaient  tenter 


encore  leur  reunion. 

Les  4C  et  6*  corps  et  la  garde  iinperiale  parti  rent 
success ivement  de  Wilna  pour  suivre  cette  direction, 
L  Empereur,  devant  faire  le  trajet  trfes-rapidement, 
envoya  d’avance  presque  tous  les  officiers  d’etat- 
major. 

Les  aides  de  camp  du  prince  de  Neufch&tel  parti  rent 
de  Wilna  le  12  juillet,  et  en  cinq  jours  de  marche  (1 ) 
nous  arriv&mes  a  Glubokoc.  Le  pays  que  nous  traver- 


il)  Par  Lavarischki,  Mikailtchi,  Cheki  el  DanillowiH. 
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stones  etait,  en  g6n6ral,  beau  et  bien  cultive  ;  Jes  vil¬ 
lages  miserables  comme  tons  ceuxde  Pologne  et  ra¬ 
vages  par  nos  troupes.  Nous  rencontrtones  plusieurs 
regiments  de  la  jcune  garde;  je  remarquai  outre 
autres  le  regiment  des  flanqueurs,  compose  de  Ires- 
jcunes  gens.  •  le  regiment  etait  parti  de  Saint-Denis, 
ot  n’avait  eu  do  repos  qu*un  jour  a  Mayence  et  un  a, 
Marienwerder  sur  laYistule;  encore  faisait-on  laire 
l’exercice  aux  soldats  lcs  jours  de  marche,  apr&s  leur 
arrivde,  uarce  quo  I  Empereur  ne  los  avail  pas  trou- 
ves  assez  instruits.  Aussi  ce  regiment  fut-il  le  pre¬ 
mier  detruit;  d6ja  les  soldats  mouraient  d’dpuisement 
sur  les  routes. 

Gluboko6,  petite  ville  toute  b&tie  en  bois,  n’est 
habitue  que  par  des  Juifs ;  les  fore! s  et  les  lacs  qui 
Fentourcnt  lui  donnent  un  aspect  triste  et  sauvage, 
et  les  souvenirs  de  Wilna  ne  contribu^rent  pas  &  nous 
en  rendre  le  sc  jour  agreable.  LEmpereur  v  arriva 
d6s  le  18,  et  les  plans  de  l’ennemi  lui  brent  adopter 
de  nouvelles  dispositions. 

Le  prince  Bagration,  par  la  rapidite  de  sa  marche, 
avait  echapp6  ala  poursuite  des  ;Je  et  8"  corps, et  etait 
hors  de  leur  portee.  L  Empereur,  tr&s-meeontent, 
s  en  prit  au  roi  de  Westphalie,  et  mit  Fade  droite  on- 
tihre  sous  les  ordres  du  prince  d’Eckmuhl.  Le  roi, 
tres-mecontent  lui-mtone,  quitta  l'armoc.  Alfals  no- 
cessairement  ces  nouvelles  dispositions  firent  perdre 
du  temps  ;  le  prince  Bagration  cn  profita ;  des  le  17 
il  pnssa  la  Berezina  a  Bobruisk,  et  marcha  sur  Mo- 
hilow  pour  rejoindre  le  general  Bark  lay  a  W  ilopsk. 
bout  ce  que  put  faire  le  prince  d’Eckmuhl  tut  d’arri- 
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ver  avant  lui  a  Mohilow  et  dentreprendre  de  lui  for¬ 
mer  le  chemin.  D  un  autre  cote,  le  general  Barklay, 
in  forme  de  ces  evcnements,  et  voyant  liinpossibilite 
ou  etait  le  prince  Bagration  d’arriver  au  camp  de 
Drissa,  r£solut  de  marcher  h  sa  rencontre  en  avant 
de  Witepsk.  Ce  camp  retranche,  qui  avait  route  tant 
de  soins  a  construire,  fut  evacue  sans  coup  ferir 
le  18,  et  1’armee  russe  se  dirigea  en  toute  hate  sur 
Witepsk.  Le  general  Wittgenstein  resta  en  avant  de 
Polotzk,  sur  la  rive  droite  dela  Dwina,  dans  le  but 
de  defendre  la  route  de  Petersbourg.  Les  2e  et  6 c corps 
se  porterent  h  Polotzk  pour  s  opposer  a  lui.  Les  3*  et 
4e  corps,  la  cavalerie  et  la  garde  poursuivjrent  rapi- 
dement  la  grande  armec  russe  dans  la  direction  de 
Witepsk.  Le  quartier  general,  parti  le  22  de  Glubo- 
koe,  arriva  le  24  a  Beszcnkowisk ;  tous  les  rapports 
donnaient  lieu  de  croirc  que  l’ennemi  livrerait  une 
grande  bataille  devant  Witepsk.  L’ ardour  des  regi¬ 
ments  etait  extreme,  ot  nous  la  partagions  tous. 

Le  2o  au  matin,  le  prince  de  NculcMtcl  m’ordonua 
de  parcourir  toute  la  droite  dc  karinec  jusqu'a  Molii- 
low,  oil  je  devais  trouver  le  prince  d’Eckmiihl;  mes 
Instructions  portaient  d’expedier  des  ordonnances 
pour  informer  sur-le-champ  1  Empereur  de  tout  ce 
que  j’apprendrais  de  nouveau.  Un  officier  polonais 
m’accompagnait  pour  questionner  les  habitants. 
L’Empereur  mettoit  parti  culikrement  du  prix  a  con- 
naitre  dans  quelle  situation  etait  le  prince  d’Eckmiihl 
vis-a-vis  du  prince  Bagration,  et  si  les  IP  et  8C  corps 
etaient  enfin  en  mesure  de  le  seconder.  Je  partis  aux 
premiers  coups  de  canon  qui  annon$aient  l’attaque 
du  rui  de  Naples. 
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Mohtlow  est  a  environ  trente-cinq  lieues  deBabi- 
novitschi ;  on  rejoint  a  Sienno  la  route  de  poste;  mais 
tous  les  ehevaux  ayant  etc  enleves,  il  fallut  user  d’in- 
dustrie  pour  continuer  notre  route;  mon  compagnon 
do  voyage  me  fut  fort  utile,  cn  me  conduisant  dans 
des  chateaux  polonais,  dont  les  seigneurs  nous  four- 
jissaient  des  ehevaux.  Lc  pays  etait  tranquille, et  Fon 
iVysavait  aucune  nouvelle.  La  nuit  nous  arriv&mes 
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4  Kochanow  ;  le  general  Grouchy  y  commandait  un 
■orps  de  ca valerie,  dont  Favant-garde  etait  etablie  a 
\>rcha,  sous  les  ordres  du  general  Colbert,  [1  v  avait 
devant  lui  un  corps  russe  qui  defendait  la  route  de 
Smolensk,  Le  26,  a  la  pointe  du  jour,  nous  arriv&mes 
a  Chklow,  petite  ville  de  Juifs  trSs-commergante,  et 
dans  la  matinee  a  Mohilow,  oil  etait  le  ler  corps. 
J'eus  lieu  d’observer  dans  cettc  dcrni&re  ville  Ford  re 
et  la  discipline  qui  distinguaient  toujours  les  troupes 
du  prince  d’Eckmtihl.  J’appris  de  lui  que  le  prince 
Bagration,  remontant  le  Dnieper  depuis  Stand-By- 
chow,  Favait  attaque  inutilement  les  22  et  23  ;  que, 
d6sesp6rant  alors  de  forcer  ie  passage  h  Mohilow,  le 
prince  Bagration  avait  passe  le  Dnieper  a  Staroi-By- 
chow,  et  se  retirait  dans  la  direction  de  Smolensk. 
Quant  aux  oe  et  8e  corps,  ils  etaient  attendus  a  Mo¬ 
hilow,  et  aussitdt  apr&s  leur  arrivtfe  le  prince 
d'Eckmtlhl  comptait  reraonter  le  Dnieper  jusqu  u 
Oreha,  pour  se  rapprocher  des  autres  corps  d’arm£e. 
Ainsi  ]<*  prince  Bagration  avait  echapp6  aux  efforts 
que  Fon  faisait  pour  Fenvelopper;  mais  aussi  sa  reu¬ 
nion  avec  le  general  Barklay,  sous  les  murs  de  Wi- 
*epsk,  etait  de  venue  impossible. 

Le  26  etait  un  dimanche.  Lc  prince  d’Eckmtlhl, 
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au  sortir  de  la  messe,  re$ut  1 'archimandrite  et  lui 
recommanda  de  reconnattre  l'amper  eur  Napoleon 
pour  son  souverain,  ct  de  substituer,  dans  les  prifcres 
publiques,  son  nom  a  eclui  de  I’empereur  Alexandre. 
II  lui  rappela  a  ce  sujet  les  paroles  de  lEvangile, 
qu’iV  faut  rendre  a  Char  ce  qui  est  a  Cesar,  en  ajou- 
tant  que  Cesar  voulait  dire  celui  qui  est  le  plus  fori. 
L’arch i rn&ndrite  promit  de  se  conformer  a  cette  ins¬ 
truction;  mais  il  le  fit  d'un  ton  qui  temoignait  qu  it 
lapprouvait  peu. 

Je  partis  le  meme  soir  par  la  mfone  route;  le  len- 
demain,  en  approchant  de  1'armec,  j’appris  que  les 
trois  jours  de  mon  absence  avaient  6te  remplis  par 
trois  combats  brillants,  dans  lesquels  Ostrowno  avail 
ete  emporte,  et  l’armee  russe  poussee  de  position  en 
position  jusque  sous  les  murs  de  Witepsk.  Je  traver- 
sai  les  champs  de  bataille  encore  cou verts  des  debris 
de  ces  trois  combats,  et  j ’arrival  le  soir  du  26  au 
quartier  general,  oil  je  rendis  compte  de  ma  mission 
a  l'Empereur  et  au  prince  de  Neufch&tel. 

L'armee  etait  campee  en  bataille  vis-a-vis  de  l’ar- 
m6e  russe,  dont  le  ruisseau  de  la  Lutchissa  la  sepa- 
rait,  et  les  tentes  de  l'Empereur  dress^es  sur  une 
hauteur  vers  le  centre.  Notre  soir6e  se  passa  h  racon- 
ter  ma  mission  et  a  entendre  a  mon  tour  le  recit  des 
combats  qui  venaient  de  se  livrer.  J’appris  avec  plai— 
sir  que  plusieurs  aides  de  camp  du  prince  de  Neuf- 
chfttel  s’y  etaient  distingues ,  et  que  la  belle  conduite 
des  troupes  promettait  les  plus  brillants  sueefes  dans 
des  occasions  plus  importantes.  On  s’attendait  le  len- 
demain  a  une  bataille  generate;  la  surprise  fut  grande 
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en  vo v ant,  a  la  pointe  du  jour,  que  l’ennerai  s’^tait 
retire.  Le  general  Barklay  avail  en  efifet  regu  1  avis 
que  'le  prince  flagration,  n’ayant  pu  forcer  le  pout  tie 
Mohilow,  passait  le  Dnieper  au-dessous  de  cette  ville 
ct  se  dirigealt  sur  Smolensk,  seul  point  oil  il  put  se 
r£unir  a  lui;  et  Barklay,  nevoulant  pas  livrer  bataille 
avant  cette  reunion ,  s’etait  decide  a  quitter  Witepsk 
pour  marcher  sur  Smolensk  (1). 

L’Empereur  eutra  h  Wi  tepsk  et  dirigea  ses  troupes 
h  la  poursuite  de  I’ennerni,  Au  bout  de  deux  jours, 
vovant  le  mouvement  de  retraite  bien  decide  sur 
Smolensk,  il  resolut  de  donner  u  son  a  mice  quelque 
temps  de  repos,  dautant  mieux  que  les  bonnes  nou- 
vellcs  qu  il  recevait  des  corps  detaches  rendaicnt  pour 
ce  repos  le  moment  trfcs-favorable.  A  la  gauche,  le 
10°  corps  avait  conquis  la  Courlande  et  s’approchait 
de  Riga.  Le  due  de  Reggio,  k  la  tete  des  2*  et  Gc  corps, 
venait  de  battre  le  general  Wittgenstein  en  avant  de 
Polotzk,  tandis  que  sur  la  droite  le  7e  corps  et  les 
Autrichiens,  entre  le  Bug  et  la  Narew,  se  soutenaient 
avec  avantage  centre  le  general  Tormasow.  Les  corps 
dela  Grande  Armee  furent  canto nnes  entre  le  Dnieper 
et  la  Dwina;  le  oe  corps,  k  la  droite,  a  Mohilow,  el 
suceessivement  les  8%  lcr,  3e  et  4°,  dont  la  gauche 


(1)  Les  combats  d’Qstrowno  ct  de  "Witepsk  furent  livr^s  aux 
Russes  par  la  cavalerie  du  roi  de  Naples  et  par  le  corps. 
Dans  Tun  de  ces  combats,  deux  compagnies  de  voltigeurs  dti 
9®  regiment  (4e  corps),  s’Ctant  engages  fort  avant  dans  la  plaine. 
furent  chargees  par  toule  la  cavalerie  russc.  Ces  deux  compa¬ 
gnies,  senses  en  masse,  repousserent  cette  attaque,  et  vinrent 
rejoindre  1  amide  frangaise  cpii,  rSanie  sur  les  hauteurs  envi- 
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£tait  a  Yely,  au-dessus  de  Witepsk,  la  cavalerie  en 
avant-garde,  la  garde  imperiale  et  le  quartier  general 
h  Witepsk. 


ronnantes,  comine  sur  ua  araphith'&tro,  amteraplait  cette  belle 
action  et  encouragef.it  ies  soldats  par  ses  applaud  issements. 


CIIAPITRE  II. 


SfllOifTi  A  MITEPSK.  —  SITUATION  DE  l’aRMEE.  —  MARCHE  SIR 
SMOLENSK.  —  COMBAT  ET  PRISE  1)E  CETTE  VILLE.  —  AFFAIHH 
DE  VALONTINO.  —  PROJETS  DE  L'EMPEREUR.  — -  MARCHE  SLR 
MOSCOU.  —  BATAILLE  DE  LA  MOSKOWA. 
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La  ville  de  Witepsk,  seul  lieu  considerable  que 
nous  ayons  rencontre  depuis  Wilna,  ofTrait  un  sdjour 
convenable  pour  le  quartier  general.  Napoleon  en 
profita  pour  achever  d’organiser  le  gouverneraent 
provisoire  de  la  Githuanie,  qu’il  avail  etabli  a  Wilna. 
Gomme  il  etait  de  noire  interet  de  manager  Witepsk 
et  que  nous  y  entr&mes  sans  combat,  la  ville  ne  fut 
point  pil tee.  Witepsk,  capitale  de  la  Russie  blanche, 
situdc  sur  la  Dwina,  &  egalc  distance  de  Petersbourg 
et  de  Moscou,  est  commer§ante  et  bien  peuplee.  Sa 
province,  reunie  depuis  longtemps  a  la  Russie,  en  a 
pris  les  mccurs  et  les  habitudes  :  aussi  nous  ne  re- 
trouv&mes  point  a  Witepsk  1'enthousiasme  de  Wilna. 
Les  habitants  nous  regurent  plutot  comme  des  con- 
querants  que  comme  des  liberateurs.  Mais  l'intcret 
ile  la  politique  de  l’Empereur  etait  de  reculer  autant 
que  possible  les  fron litres  de  la  Pologne,  et  la  pro¬ 
vince  de  Witepsk  fut  declaree  malgrc  elle  partie  inte- 
grante  de  ce  royaume.  On  lui  nomma  un  gouverneur 


m 


CAMPAGNE  I )E  ULSS1E. 

et  un  intendant,  qui  rcgurent  i'ordrc  de  la  trailer  on 
alliee  et  non  en  sujette. 

Un  nouveau  genre  de  desordre  fixa  en  m6me  temps 
r attention  de  Napoleon.  Les  paysans  des  environs, 
entendant  parlerde  liberte  et  d’indcpendance,  s’etaient 
crus  autorises  a  se  soulcver  con  I  re  lours  seigneurs,  et 
se  livraient  h  la  licence  la  plus  effrenee.  La  noblesse 
de  Witepsk  en  porta  plainte  a  lKmpercur,  qui  or- 
donna  des  mesures  sever  es  pour  les  fa  ire  rontrer  dans 
le  devoir.  II  importait  d’arreter  un  mouvement  qui 
pouvait  degenercr  en  guerre  civile,  lies  columns 
mobiles  furent  envoyees ;  quelques  exemples  en  irn- 
posferent,  et  1’ordre  iut  bientdt  retabli. 

Pour  nous,  qui  n’avioos  h  nous  meter  ni  d’admi- 
nistration  ni  de  police,  nous  employ  inns  not  re  repos 
a  parler  de  nos  premiers  succ6s  ct  h  nous  en  pro- 
mettre  de  nouveaux.  Jamais  compagne  n 'avail  com¬ 
mence  dune  manure  plus  brillante.  La  Lithuanie 
entire  etait.  conquise  en  un  mois,  presque  sans  com- 
battre;  l’armee,  reunie  sur  les  bords  du  Dnieper  et 
de  la  Dwina,  n’attendait  que  I’ordre  de  son  chef  pour 
penetrer  clans  l  interieur  de  la  Russie.  D  ailleurs  les 
dispositions  des  ennemis  depuis  le  passage  du  Nic- 
men  donnaient  lieu  de  croire  qu  its  n’avaient  aucun 
plan  arret  <\  Places  d ’a bond  pour  defendre  le  Ni6men 
et  ayant  Wilna  pour  }dacc  d’armes,  on  It's  avail  vus 
abandonner  rapidement.  les  bords  de  cc  flcuve,  de- 
truire  les  magasins  de  Wilna,  laisser  couper  la  com¬ 
munication  entre  les  deux  armees,  et  ddcouvrir  la 
Lithuanie  tout  enti<>re.  On  avail  ru  le  general  Bar- 
klay  se  retirersur  la  Dwina,  dans  le  camp  de  Drissa, 
pour  y  attendre  1c  prince  de  Bagration,  qui,  depuis  le 
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passage  du  Niemen  par  1’armce  frangaise,  etait  dans 
1 'impossibility  absolue  de  ly  joindre;  puis  abandon- 
ner  encore  sans  combattre  ce  camp  retranche  qui 
avait  coiity  taut  de  temps  a  construire,  s’arr6ter  quel- 
q ues  jours  devant  Witepsk,  et  en  parti r  tout  h  coup 
pour  se  r^unir  enfin  au  prince  de  Bagration  sous  les 
murs  de  Smolensk.  La  superiority  des  manoeuvres 
de  lEinpereur  etait  incontestable;  le  talent  de  nos 
generaux,  la  bravoure  de  nos  troupes,  ne  pouvaient 
faire  l’objet  d  un  doute*  S’il  y  avait  une  bataille,  on 
pouvait  esperer  la  victoire;  si  l  ennemi  Fevitait,  on 
organisait  la  Lithuanie,  on  prenait  Riga,  et  Fannee 
prochaine  la  campagne  s’ouvrait  avec  d’immenses 
avantages.  L’Empereur  partageait  d’aussi  brillantes 
espyrances.  Dans  une  conversation  qu’il  eut  a  Witepsk 
avec  M.  de  Narbonne,  il  evaluait  h  130,000  homines 
les  deux  arrnees  russes  reunies  devant  Smolensk;  il 
comptait  en  avoir  170,000  avec  la  garde,  la  cavalerie, 
les  ler,  3%  4%  5*  et  8e  corps;  si  Ion  6vitait  la  bataille, 
il  ne  depasserait  pas  Smolensk ;  s  it  remportait  une 
victoire  complete,  peut-6tre  marcherait-il  droit  a  Mos- 
cou.  Dans  tous  les  cas  une  bataille,  menie  indecisc, 
lui  paraissait  un  grand  acheminement  vers  la  paix. 

Gependant  les  gens  d  un  esprit  sage  et  les  officiers 
experimentes  n’y  talent  pas  sans  inquietude,  lls 
voyaient  Farmye  diminuye  dun  tiers  depuis  le  pas¬ 
sage  du  Niemen,  et  presque  sans  combattre,  par  rim- 
possibility  de  pourvoir  a  sa  subsistance  d’une  ma- 
niere  reglee,  et  la  difficulty  de  tirer  quelque  chose, 
meme  en  pillant,  d  un  pays  pauvre  par  lui-meme  et 
dejk  ravage  par  Farmee  russe.  Us  remarquaient  la 
mortality  effrayante  dcs  clievaux,  la  mise  a  pied  d  une 
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partie  de  la  cavalerie,  la  conduite  de  Fartillerie  re:v 
due  plus  difficile,  les  convois  d’ambulance  etles  four- 
gons  de  medicaments  forces  de  rester  en  arriere  ; 
aussi,  en  entrant  dans  les  hopitaux,  trouvaient-ils 
les  malades  presque  sans  secours.  Ils  se  deman- 
daient  non-seulement  ce  que  deviendrait  cette  armcc 
si  elle  etait  battue,  mais  memo  comment  elle  suppor- 
terait  les  pcrtes  qu’allaient  causer  de  nouvelles  mar¬ 
ches  et  des  combats  plus  serieux.  Au  milieu  de  ces 
motifs  d 'inquietude,  ils  etaient  lrappes  de  l’ordre  ad¬ 
mirable  dans  lcquel  Farm6e  russe  avait  fait  sa  re- 
traite,  toujours  eouverte  par  ses  nombrcux  Cosaques . 
et  sans  abandonner  un  soul  canon,  une  seule  voi- 
ture,  un  seul  malade.  Ils  savaient  d  ailleurs  que  1'em- 
pereur  Alexandre  appelait  tous  les  Russes  k  la  dt-Jcnsc 
de  la  patrie,  et  que  chaque  pas  que  nous  allions  faire 
dans  1  interieur  de  F  empire  diminuerait  nos  forces  et 
augmenterait  cedes  de  nos  ennemis. 

L’Empereur  passa  quinze  jours  a  Witepsk ;  tous 
les  matins,  a  six  heures,  il  assistait  a  la  parade  de  la 
garde  devan t  son  palais ;  il  exigeait  que  tout  le  month-, 
s'y  trouv&t;  il  lit  memo  abattre  quelques  maisons 
pour  agrandir  le  terrain.  La,  en  presence  de  Fetat- 
major  general  et  de  la  garde  assemble,  il  entrait 
dans  les  plus  grands  details  sur  tous  les  objets  tie 
Fadministration  de  l'armee;  les  commissaires  des 
guerres,  les  ofiiciers  de  sante,  etaient  appcles  etsom- 
mes  de  declarer  dans  quel  etat  etaient  les  subsistan- 
ces,  comment  les  malades  etaient  soignes  dans  les 
hopitaux,  combien  de  panseraents  on  avail  reunis 
pour  les  blesses.  Souvent  ils  recevaient  des  repriman- 
des  ou  des  reproches  tres-durs.  Person ne  plus  que 
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Napoleon  n’a  pris  soin  des  subsistances  et  des  hdpi- 
taux  de  I’armec.  Mais  il  ne  sut’fxt  pas  de  donner  des 
ordres,  il  faut  que  ces  ordres  soient  executables ;  et 
avec  la  rapiditc  des  mouvements,  la  concentration  des 
troupes  surun  meme  point,  le  mauvais  etat  des  cho- 
mins,  la  difficult^  de  nourrir  les  chevaux,  comment 
aurait-il  etc  possible  de  faire  des  distributions  regu- 
litres  et  d’organiser  con \  enablement  le  service  des 
hopitaux?  Les  soldats,  qui  nc  tenaient  aucun  compte 
de  ces  impossibilites,  n’accusaient  que  le  zfele  et  quel- 
quefois  la  probite  des  administrateurs  ;  ils  disaient, 
en  perissant  de  mis^re  sur  les  grandes  routes  ou 
dans  les  ambulances  :  C'est  malhmreux ,  /’ Empereur 
s  occupe  pourtant  hien  de  nous, 

Oe  fut  a  une  de  ces  parades  que  fut  regu  le  general 
Friant,  commandant  des  grenadiers  a  pied  de  la 
garde,  a  la  place  du  general  Dorsennc,  mort  cn  Es- 
pngne.  Napoleon  le  regut  lui-m£me  h  la  tete  des 
grenadiers  de  la  garde,  Teptc  a  la  main,  et  l  em- 
brassa. 

dependant,  dans  les  premiers  jours  d'aout,  les 
Russes  livr&rent  &  nos  avant-postes  quelques  combats, 
avec  des  succes  divers,  "routes  les  mesures  etant  pri¬ 
ses  et  Ford  re  donne  d’emporter  pour  quinze  jours  de 
vivres,  l’Empereur  se  decida  a  marcher  sur  Smo¬ 
lensk  par  la  rive  gauche  du  Dnieper.  Ce  mouvement 
commenga  le  10,  et  tons  les  corps  d’armec  prircnt  la 
grande  route  d’<  >rcha  a  Smolensk;  un  pont  de  ba¬ 
teaux  fut  jete  a  Rasasna  ;  les  3e  et  4*  corps,  la  cava- 
lerie,  la  garde  imperiale,  le  passfcrent  et  se  portdrent 
rapidement  sur  la  route  de  Smolensk,  tandis  que  les 

lcr  et  8*  corps,  deja  places  a  Dubrovrna  et  Orcha, 
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marchaient  dans  la  mcme  direction,  ct  que  1c  5e  corps, 
passant  le  Dnieper  a  Moliilow,  appuyait  le  mou Ye¬ 
meni  par  la  droite.  Toutes  ces  manoeuvres  furent 
exdutees  avec  line  rapidite  et  une  precision  it  la- 
quellc  les  Russes  out  rendu  justice.  L’Empereur 
parti  t  de  Witepsk  le  13,  il  passa  le  Dnieper  a  iia- 
sasna;  deja,  le  14,  Favant-garde  ennemie,  post6e  a 
Krasnoc,  fut  vivement  rcpoussee  par  le  roi  de  Na¬ 
ples  et  le  mareelial  Ney. 

Le  15,  le  quartier  general  etait  a  Koritnya,  et 
Favant-garde  s’approchait  de  Smolensk.  L  Empereur, 
trop  occupe  des  operations  militaires,  ne  voulut  re- 
cevoir  aucun  compliment  pour  le  jour  de  sa  fftte;  il 
passa  la  soiree  il  question ner  les  prisonniers  avec 
grand  detail,  ct  leurs  rapports,  joints  aux  mouve- 
ments  rapidcs  dcs  armees  russes,  donndent  lieu  de 
croire  que  Smolensk  6tait  evacuee. 

Le  16,  a  la  pointe  du  jour,  quelques  officiers  du 
quartier  general  et  beaucoup  de  domestiques  qui 
allaient  en  avant  pour  fuire  les  logements  trouv^rent. 
Favant-garde  aux  prises  avec  les  ennemis,  et  Ton  ap- 
prit  bientot  que  la  nouvelle  dc  1  evacuation  de  la 
ville  etait  fausse.  En  diet,  le  general  Barklay,  qui 
couvrait  Smolensk  sur  l’autre  rive  du  fleuve,  voyant 
le  mouvement  general  de  not  re  armee  par  la  rive 
gauche,  s’y  etait.  report  e  precipitamment ;  il  avait  or- 
donnS  au  prince  Bagration  d  occuper  en  arriore  I)o- 
rogobuje,  sur  la  route  de  Moscou,  pour  couvrir  ses 
communications  avec  cettc  capitale,  et  il  se  preparait 
h.  defend  re  lui-ineme  Smolensk, 

L’Empereur  mit  ses  troupes  en  mouvement,  et 
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I’ arrive -garde  ennemic  se  repliant  successivement, 
uous  arrivdmes  le  soir  devant  les  murs  de  la  ville. 

Smolensk  cst  celfcbre  dans  les  anciennes  guerres 
de  la  Russie  et  de  la  Pologne,  qui  se  la  disput&rent 
longtemps;  mais  la  Pologne  Pay  ant  cedee  depuis  pr£s 
<Pun  demi-si£cle  a  la  Russie,  elle  est  devenue  enti£- 
rement  russe.  Ses  hautes  murailles,  garnies  de  tours, 
attestaient  encore  a  nos  yeux  son  ancienne  impor¬ 
tance.  Les  fortifications  eta  lent  loin  d’etre  construites 
dans  le  nouveau  syst&me,  et  d’offrir,  pour  une  de¬ 
fense  r6guli6re,  les  avantages  que  presentent  nos 
places  de  guerre ;  mais  le  grand  developpement  de 
ses  murailles  sur  une  etendue  de  pr£s  de  quatre 
mille  toises,  leur  hauteur  de  vingt-cinq  pieds,  leur 
epaisseur  de  dix,  le  large  foss6  et  le  chernin  couvert 
qui  en  defend  a  ient  les  approches,  rendaient  difficile 
une  attaque de  vive  force;  les  remparts  etaient  garnis 
d  une  nombreuse  artillerie,  les  faubourgs  en  avanl 
de  l’enceinte  retranches,  les  maisons  cnhielees, 

Sur  1’ autre  rive  du  Dnieper  s'elfcvc  un  faubourg  on 
amphitheatre;  l’armee  russe  dtait  en  position  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  cc  faubourg,  pretc  h  sou- 
tenir  au  besoin  les  divisions  qui  allaicnt  d6lendre 
Smolensk. 


L’Empereur  reconnut  dans  la  soiree  toute  l’en- 
ceinte  de  la  ville;  ii  plaga  son  armee  en  demi-cercle, 
appuyant  les  deux  cotes  au  Dnieper;  le  3*  corps  a 
P  extreme  gauche;  puis,  successivement,  les  ler  et 
corps;  enfin,  la  cavalerie  du  roi  de  Naples  a  Pextr^me 
droite;  la  garde  irnperiale  en  reserve  derri&re  le 
centre  avec  Je  quartier  general.  Le  4e  corps  6tait 
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rests  cn  arriSre ;  le  8e  ayant  fait  un  faux  mouvement, 
n’arriva  pas. 

La  nuit  se  passa  au  bivouac,  et,  contre  notre  at- 
tente,  la  matinee  du  lendemain  fut  tranquille.  J'ai 
su,  depuis,  quo  FEmpercur  croyait  St  re  attaque  par 
les  Russes  sous  les  murs  de  la  ville,  et  qu'il  preforait 
!es  attendre.  Cependant,  a  deux  lieu  res,  voyant  que 
rien  ne  paraissait,  il  ordonna  l’attaque.  Les  troupes 
des  3e  et  ler  corps  enlevSrent  les  faubourgs ;  les  Rus¬ 
ses,  chasses  du  chemin  couvert,  rentr&rent  dans  la 
place.  Les  batteries  de  brdche  ouvrirent  leur  feu  ;  mais 
Fepaisscur  des  murs  etait  telle  que  lc  canon  n’y  pro- 
duisait  que  peu  d'eflet.  J’eus  lieu  de  m  en  convaincre 
par  moi-mSme,  ayant  rcQu  l’ordre  de  FEmpereur  de 
visiter  les  batteries;  et,  d’aprds  lav  is  unanime  des 
officiers  d’artillerie,  il  renon^a  au  projet  de  livrer 
l’assaut  le  soir  memo,  et  fit  cesser  le  teu,  remettant 
au  lendemain  la  prise  de  la  ville. 

Eli  retournant  aux  tentes,  on  parla  de  Y affaire  du 
jour;  les  anciens  officiers  de  Farmee  d’£gypte  di- 
saient  a  demi-voix  que  l^paisseur  des  murailles  de 
Smolensk  leur  rappelait  cedes  de  Saint-Jean  (FA ere. 

Le  18,  a  la  pointc  du  jour,  quelques  soldats,  voyant 
les  remparts  clegarnis,  penStrfcrent  dans  la  ville,  et 
rendirent  compte  qu  elle  etait  abandonnee;  onen  prit 
possesion  sur-le-champ ;  les  Russes  Favaient  incon¬ 
dite  la  nuit  en  la  quittant;  les  pouts  etaient  b rises, 
et.  Farmee  russe  rangee  sur  la  rive  droite.  Unc  fusil¬ 
lade  tre's-vive  s’Stablit  entre  les  deux  rives,  et  dura 
tout  le  jour,  pendant  que  nous  travaillions  a  la  cons¬ 
truction  des  pouts.  Le  soir  et  dans  la  nuit,  le  general 
I  iarklay  continua  sa  retraite  par  la  route  de  iVIoscou, 
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aprfes  avoir  brule  Ic  faubourg  dc  la  rive  droite.  Le 
quartier  general  s  etablit  a  Smolensk, 

Le  19,  le  3e  corps,  suivi  du  ler,  passa  le  Dnieper, 
et  poursuivit  l  ennemi ;  le  mareehal  Ney  l’atteignit 
pres  de  Yalutina-Gora,  a  deux  lieues  de  Smolensk,  et 
le  battit  complement  aprfes  une  vive  resistance.  Le 
8e  corps  avait  re£u  Lord  re  de  passer  le  1  Dnieper,  au- 
dessus  de  Smolensk,  pour  prendre  Lennemi  a  revers ; 
ce  corps  d'armee  resta  encore  en  arriere,  et  son  ab¬ 
sence  empecha  de  completer  le  succes  de  la  journee  : 
j ’ignore  quelle  cause  retarda  samarchc  ou  lit  changer 
sa  direction.  Ouoi  qu'il  en  soit,  LEmpereur  en  garda 
ran cime  au  due  d’ A brands,  et  refusa  de  1c  recevoir 
la  premiere  fois  qu’il  se  presents  devant  lui. 

Le  3*  corps  deploya  dans  cette  journee  une  valeur 
si  brillante,  que  les  Russes  crurent  avoir  affaire  a  la 
garde  imperiale ;  LEmpereur,  qui  n’avait  pas  ete  pre¬ 
sent  au  combat,  se  porta  le  lendemain  sur  le  champ 
debatable;  il  passa  cn  revue  sur  le  terrain,  et  au 
milieu  des  morts,  les  troupes  q  ui  avaientcombattu  la 
veille.  Apr&s  leur  avoir  temoigne  sa  satisfaction  et 
donne  des  regrets  a  la  pei'te  du  general  Gudin,  tue  a 
la  tftte  de  sa  division,  il  accorda  aux  regiments  beau- 
coup  de  graces  et  d’avancemcnts.  Le  127%  de  nou- 
velle  formation,  regut  une  aigle. 

L ’avant-garde  se  remit  a  la  poursuite  de  Lennemi, 
et  1  'Umpereur  rentra  dans  Smolensk  pour  mediter  de 
nouveaux  plans. 

Notre  perte,  dans  les  combats  de  Smolensk  et  de 
Valutina,  s’6levait  a  plus  de  huit  mille  hommes; 
celie  de  Lennemi  etait  plus  considerable  sans  doute, 
et  cependant  ce  n’etait  point  la  une  dc  ces  victoires 
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completes  qui  peuvent  amcner  la  paix.  X ous  nc  fai- 
sions  pas  un  seul  prisonnier;  I’armee  russe  se  retirait 
toujours  dans  Ic  meilleur  ordre,  ct  reprenait  cu  ar¬ 
rive  nne  autre  position.  Beaucoup  d  entre  nous  cru- 
rent  que  l’Empereur  allait  s’arrfiter  et  etabiir  do 
nouveau  son  armee  entre  la  Dwinn  et  le  Dnieper, 
avec  d’autant  plus  d’avantages  que  la  prise  de  Smo¬ 
lensk  le  rendait  mattre  des  deux  rives  du  Dnieper  ; 
1c  10e  corps  pouvait  encore  prendre  Riga  avaut  la  fin 
de  la  campagne,  et,  en  passant  I  hiver  dans  cette  po¬ 
sition,  l’armee  reparait  ses  pertes,  le  gouvernement 
de  la  Lithuanie  achevait  de  sorganiser,  et  cf  tto  pro¬ 
vince  nous  fournissait  bientot  des  troupes  sur  le  dd- 
vouement  desquelles  nous  pouvions  compter.  Ce  plan 
etit  peut-etre  etc  le  plus  sage ;  mais  l’Empereur,  ac- 
coutume  a  maitriser  les  evencmonts,  nc  pouvait  s’en 
accommoder;  il  voulait  une  bataiJle,  et  it  pensa  qu’en 
poussant  vivement  les  Russes  sur  la  route  de  Mos- 
cou,  il  les  forcerait  tdt  on  tard  a  livrer  cette  bataillc 
decisive  si  longtemps  attendue,et  dont  la  consequence 
devait  £tre  la  paix.  Cependant,en  marchanten  avant, 
on  devait  se  resigner  a  tons  les  sacrifices  ;  on  devait 
s’attendre  avoir  les  villages  brides,  les  habitants  dis¬ 
perses,  les  grains,  les  bestiaux  et  les  fourrages  de- 
tiuits  ou  enleves,  La  maniere  dont  les  Russes  avaient 
traite  Smolensk  prouvait  qu’aucun  sacrifice  ne  leur 
co  liter  ait  pour  nous  laire  du  mal  et  gcner  nos  opera¬ 
tions.  Le  roi  de  Naples,  toujours  h  l’avant-garde,  ne 
cessait  de  repeter  que  les  troupes  etaient  epuisees, 
que  les  chevaux,  qui  ne  mangeaient  q;ue  de  la  paille 
des  toits,  ne  pouvaient  plus  resister  a  la  fatigue,  et 
que  I  on  risqueraitde  tout  pcrdre  en  s’engageant  plus 
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avant;  son  avis  ne  prevalut  point, et  l’ordre  fut  donne 
de  continuer  la  marche. 

Le  quartier  general  prit  quelques  jours  de  repos  h 
Smolensk,  si  Ton  pent  appeler  repos  un  sejour  dans 
une  pareille  ville.  Nous  avions  trouve,  en  y  entrant, 
Fincendieetabli  sur  plusieurs  points,  les  blesses  russes 
[i^rissant  dans  les  flammes  et  les  habitants  fuyant 
leurs  maisons  ;  on  vint  a  bout  darreter  le  feu,  et  les 
maisonsque  l’on  sauvait  de  l'incendie  etaient  livrees 
au  pillage,  Au  milieu  de  ce  desordre,  les  habitants 
avaient  disparu ;  mais,  en  entrant  dans  leglise  cath£- 
drale,  on  les  trouvait  entasses  les  uns  sur  les  a  litres, 
couverts  de  haillons  et  mourant  de  i’aim,  L'Empereur 
temoigna  le  plus  grand  mecontentement  de  res  exces; 
un  soir  il  fit  battre  la  g6n6rale  pour  rassembler 
toute  la  garde,  qui  faisait  ia  garnison;  il  assigna  un 
quartier  a  cheque  regiment  et  donna  des  ordres  se~ 
v6res  pour  faire  cesser  le  pillage. 

Avant  son  depart,  il  prit  soin  de  f administration 
de  ses  nouvelles  conquGtcs ;  il  nomma  un  gouverneur 
et  un  intendant  de  la  province  tie  Smolensk ;  ii  y 
organise  un  second  grand  depot,  des  magasins  de 
vivres  et  un  hopital. 

L’armee  marcha  sur  trois  colonnes.  Le  roi  de  Na¬ 
ples  commandait  Tavant-garde ;  les  ler,  3*et8ecorps, 
la  garde  impcriale  et  le  quartier  general  le  suivaient 
sur  la  grande  route. 

Le  5e  corps  lormait  la  eolonne  de  droite,  et  le  4* 
cel  le  de  gauche ;  tous  deux  a  une  ou  deux  lieues  de 
la  route. 

La  route  de  Smolensk  a  .YIoscou  traverse  de  vastes 
plaines,  entrecoupees  de  quelques  collines,  On  trouve 
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aussi  des  forets  aux  environs  de  Dorogobuj o  et  de 
Viasma.  Le  pays  est  fort  pcuple,  les  champs  cultives 
avecsoin;  les  villages  batis  en  bois  comme  dans  le 
reste  de  la  Russie.  Les  villes  se  distinguent  par  leurs 
maisons  de  pierre  et  par  leurs  nombreux  clocbers ; 
quelquefois  on  rencontre  des  chateaux  inagniliques, 
siirtout  cn  upprndiant  do  Muscou.  II  est.  facile  do  s’a- 
percevoir,  sans  consulter  la  carte,  que  I  on  vient  de 
quitter  la  Pologne.  Les  Juifs  ont  disparu,  et  les 
paysans  russes,  aussi  eloigncs  de  la  liberty  et  de  la 
civilisation  que  les  paysans  polonais,  ne  leur  ressem- 
blent  cependant  en  aucune  mani&re  ;  les  premiers 
sont  grands  et  forts,  les  seconds  chetifs  et  miserables ; 
ceux-ci  sont  abrutis,  ceux-Ia  ne  sont  que  sauvages. 
Dans  une  guerre  ordinaire,  cc  pays  pourrait  offrir 
quelques  ressources;  mais,  a  ccttc  cpoquc,  Farmee 
russc,  fldMe  a  son  svsteme,  brulait  les  maisons  et 
detruisait  tout  sur  la  route;  nous  la  suivions  en 
achevant  de  ravager  ce  qui  Jui  avail  echappe,  11  etait 
impossible  d’atteindre  Finfantcrie  ennemie,  Favant- 
garde  n ’avail  a  combat tre  que  leur  cavalerie  lcg&re, 
qui  ne  se  defendait  ellc-meme  quo  pour  laisser  le 
temps  a  Farmee  doperer  tranquillement  sa  retraite. 
Xi’activite  du  roi  de  Naples  etait  au-dessus  de  tout 
eloge,  ainsi  que  sa  bravoure.  Jamais  il  ne  quittait 
Fextr&ne  avant-garde;  c’etait  la  qu’il  dirigeait  lui- 
memele  feu  des  tirailleurs  et  qu'il  rcstait  expose  aux 
coups  de  Fennemi,  auquel  sa  toque  et  ses  plumes 
blanches  servaient  de  point  de  mire* 

LEmpereur,  croyant  chaque  jour  voir  les  Russes 
s’arreter  pour  livrer  bataille,  se  laissait  ainsi  entrai- 
ner  sur  la  ruute  de  Moscou,  sans  consulter  la  fatigue 
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des  troupes  et  sans  songer  qu'il  n’etait  d6ja  plus  en 
communication  avec  les  autres  corps  d’armee. 

Le  quartier  general  fut,  le  25,  a  Oorogobuje ;  le  20 
et  1c  27  a  Slavkowo,  le  28  pr&s  Semlivo,  Ic  29  a  une 
lieue  de  Viasma,  le  30  a  Viasma,  le  31  a  Velicsevo, 
et  Ie  ler  septembre  k  Gyat,  a  treute-lmit  lieucs  de 
Moscou.  Nous  donn&mes  des  regrets  particuliers  a  la 
petite  vi lie  de  Viasma,  dont  les  maisons  etaient  de- 
vordes  par  les  flammes.  L’Empereur,  cn  la  traver¬ 
sal,  rencontra  des  soldats  occupcs  a  [tiller  un  ma- 
gasin  d’eau-de-vie  qui  brdlait.  Cette  vue  le  mit  en 
fureur;  il  s’clanca  au  milieu  d  eux  en  les  accablant 
d’injures  et  de  coups  de  cravache.  L’impossibilitd 
d’atteindre  Farmee  russe,  et  les  ravages  qu’elle  coni- 
mettait  sur  not  re  passage,  contrariaient  ses  projets 
et  lui  donnaient  une  humeur  dont  ceux  qui  Fentou- 
raient  etaient  souvent  victimes,  II  apprit  enlin  a  Gyat 
que  Femierai  sarrdtait  pour  lui  livrer  bataille;  jamais 
nouvelle  ne  fut  mieux  reguc. 

Le  general  Kutusow  venait  de  succeder  au  general 
Barklay  dans  le  commandement  de  l  armec  russe; 
Fempereur  Alexandre  mettait  toutc  son  esperance 
dans  ce  nouveau  general,  et  sa  conliance  dtait  par- 
tagee  par  Farmee  et  par  la  nation.  Pour  la  [ustifier, 
Kutusow  resol ut  do  livrer  une  bataille  gendrale,  et 
d’ailleurs  l’approche  de  Moscou  rendait  ce  parti  ne- 
cessaire.  L’empereur  Alexandre  s’dtait  rendu  dans 
cette  ville  au  mois  de  juillet ;  sa  presence  y  avail 
cause  le  plus  grand  enthousiasme ;  les  corps  de  la 
noblesse  et  des  marchands  rdunis  avaient  unanime- 
ment  void  d’immenses  levees  d’hommes  et  d ’argent; 
on  leur  avail  donnd  Fassurance  positive  que  jamais 
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lenncmi  n’entrerait  a  Moscou.  Tout  faisait done  un 
devoir  au  g6n6ral  riisse  de  tenter  le  sort  d’une  ba- 
taille  avant  de  livrer  la  ville.  Kutusow  choisit  la  po¬ 
sition  de  Borodino,  derriere  le  ruisseau  de  Kologha, 
a  cinq  lienes  en  avant  de  Mojaisk  et  a  vingt-cinq 
lieucs  de  Moscou.  L’Erapereur,  en  etant  inlormG, 
pr6vint  les  gencraux,  et  passa  trois  jours  a  Gyat  pour 
faire  ses  dispositions,  L’armce  se  remit  en  marche 
)e  4,  et  repoussa  1  'avant-garde  ennemie.  Le  5  au 
matin,  nous  etions  en  presence, 

Le  general  Kutusow  avail  reuni  en  ordre  de  ba- 
taille  100,000  hommes  d  infanterie  et  30,000  che- 
vaux,  cn  y  comprenant  les  deux  armees  russes,  aug¬ 
ments  par  les  ren forts  qu’il  venait  de  rccevoir  et 
par  la  milice  de  Moscou. 

Le  ruisseau  de  Kologha  couvrait  sa  droite,  ap- 
puy6e  b.  la  Moskowa,  et  defend  ue  par  de  nombrenses 
batteries ;  le  centre  6tait  place  derridre  un  ravin  et 
protege  par  trois  fortes  redoutes;  )a  gauche,  en  avant 
du  bois  qui  traverse  la  vicille  route  de  Moscou ,  et 
tortifi^e  6galement  par  une  redoute.  Une  autre  re- 
doute,  construite  a  douze  cents  toises  devant  le  cen¬ 
tre,  servait,  pour  ainsi  dire,  d’avant-garde  h  cette 
position.  L  Empereur  en  ordonna  l’attaque.  Le  b  au 
matin,  le  general  Compans,  du  lcr  corps,  Penleva  et 
s'y  maintint  aprfes  qu’elle  cut  ete  prise  et  reprise  trois 
lois.  Notre  arm6e  s’ appro  cha  alors  et  campa  vis-h-vis 
de  la  position  des  ennemis.  L’Empereur  lit  dresser 
ses  tentes  sur  une  hauteur,  prfcs  de  la  route  en  ar¬ 
rive  du  village  de  Waloinfiva.  La  garde  imperiale 
campait  en  carre  autour  de  lui. 

La  journGe  du  6  fut  employee  k  reconnaltre  la  po~ 
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sit  on  de  l’ennemi  et  a  placer  les  troupes  en  ordre  dc 
bataille.  L’Empereur  resolut  d’attaquer  le  centre  et 
la  gauche  des  Russes,  en  enlevant  les  redoutes  elevees 
sur  ces  points.  II  pla^a,  en  consequence,  le  5e  corps  a 
la  droite  sur  la  vieille  route ;  les  ler  et  3e  corps  an 
centre,  vis-a-vis  les  grandes  redoutes,  la  cavalerie 
derriere  eux,  pres  la  redoute  qu’on  avait  prise  la 
veille,  la  garde  imp6riale  en  reserve ;  le  4e  corps  a 
rextrtae  gauche,  prfcs  du  village  de  Borodino.  Le 
total  des  presents  ne  depassait  pas  120,000  hommes. 
On  assure  que  I  on  proposa  a  1’Empereur  de  ma¬ 
il  ceu  vie  r  sur  sa  droite  pour  tourner  la  gauche  de 
l’ennemi  et  le  forcer  ii  quitter  sa  position;  mais  ii 
voulait  la  bataille,  il  la  croyait  depuis  longtemps  ne- 
cessaire,  et  il  craignit  de  la  laisser  echappcr. 

Nous  passames  cette  jour  nee  tout  entire  au  nuar- 
tier  general,  et  1  impression  qu’elle  nous  fit  nest 
point  sortie  de  ma  memoire.  11  y  avait  quelque  chose 
de  triste  et  d’imposant  dans  1' aspect  de  ces  deux  ar- 
meesqui  se  preparaient  a  s’egorger.  Tous  les  regi¬ 
ments  avaient  regu  l’ordre  de  se  mettre  en  grande 
tenue  comme  pour  un  jour  de  fete .  La  garde  impe- 
riale  surtout  paraissait  se  disposer  a  une  parade 
plutot  qu  a  un  combat.  Rien  n’etait  plus  frappant  que 
le  sang-froid  de  ces  vieux  soldats  ;  on  ne  lisait  sur 
leur  figure  ni  inquietude  ni  enthousiasme.  Une  nou- 
velle  bataille  n’etait  a  leurs  yeux  qu'une  victoire  de 
plus,  et,  pour  partager  cette  noble  confiance,  il  sul- 
fisait  de  les  regard er. 

Dans  la  soiree,  j\J.  de  Beausset,  prefet  du  palais, 
arriva  de  Paris,  et  presenta  u  l  Empereur  un  grand 
)  or  trait  de  son  fils;  cette  circon  stance  parut  d’un  fa- 
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vorable  augure.  Le  colonel  Fabvier  le  suivit  de  pres; 
il  venait  d’Espagne  et  apportait  a  1  Empereur  les  de¬ 
tails  sur  la  situation  de  nos  affaires  apr£s  la  perte  de 
la  bataille  do  Salamanque.  Napoleon1,  maigre  scs 
graves  preoccupations,  Tent  retint  toute  la  soiree, 

Le  7,  a  deux  hcures  du  matin,  les  deux  armees 
etaient  sur  pied ;  chacun  attendait  avec  inquietude  le 
resultat  de  cette  terrible  on  race.  Des  deux  cotes,  il 
fallait  vaincre  ou  perir;  ici,  une  defaitc  nous  perdait 
sans  ressources ;  la,  elle  livrait  Moscou  et  detruisait 


la  Grande  Armee,  seul  espoir  de  la  Russie.  Aussi,  de 
part  et  d’autre,  on  n’avait  rien  neglige  pour  enflammer 
l’ardeur  des  soldats  ;  cliaque  general  parlait  aux  sic  ns 
le  langage  qui  convenait  a  leurs  idees,  a  leurs  habi¬ 
tudes.  Dans  1’ armee  russe,  des  pretres,  portant  une 
image  reveree,  parcouraient  les  rangs;  les  soldats 
recevaient  a  genoux  leurs  benedictions,  leurs  exhor¬ 
tations  et  leurs  voeux;  le  general  Kutusow  rappelait 
aux  soldats  les  sentiments  de  religion  dont  ils  etaient 
penetres  :  C'est  dans  cette  croyance,  s  ecriait-il,  que 
je  veux  moi-meme  combattre  et  vaincre.  C'est  dans 
cette  croyance  que  je  veux  vaincre  on  mourir,  et  que 
mes  yeux  mo  ur  ants  v errant  la  victoire.  Soldats , 
pensez  a  vos  femmes  et  a  vos  infants  qui  reclaim  nt 
voire  protection  ;  pensez  a  rot  re  Empereur  qui  vous 
contemple ,  et  a  rant  que  le  soleil  de  domain  ait  dis¬ 
parity  vous  aurez  ecrit  voire  foi  et  votre  fidelite  dans 
les  champs  de  votre  pat  vie ,  avec  le  sang  de  lagrcsseur 
et  de  ses  legions .  Dans  l’armee  frangaise,  les  mare- 
chaux,  reunis  a  1‘ Empereur  pr6s  de  la  grande  redoute, 
regurent  ses  derniers  ordres.  Aux  premiers  rayons 
du  jour,  il  s  ecria  :  Voild  le  soldi  d' Austerlilz !  On 
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battit  un  ban  dans  chaque  regiment,  et  les  colonels 
lucent  a  haute  voix  la  proclamation  suivante :  Soldats , 
voild  la  bataille  que  vous  avez  tant  desiree;  desor- 
mais,  la  vie  to  Ire  depend  de  vous  ;  elle  nous  est  ne'ces- 
saire ;  elle  nous  dormer  a  Vabondance ,  de  bom  quar¬ 
ters  d' /river y  et  tin  prompt  retour  dam  la  patrie . 
Conduisez-vous  comme  d  Austerlitz ,  d  Friedland ,  d 
Witepsky  a  Smolensky  et  que  la  posterity  la  plus  re- 
culee  cite  votre  conduite  dans  cette  jour  ne'e ;  que  Ion 
disc  de  vous  :  II  etait  d  cette  grande  bataille  sous  les 
rnurs  de  Aloscou !  Les  soldats  repondirent  par  des 
acclamations ;  un  coup  de  canon  fut  tire,  et  l’afiaire 
coramen<ja. 

Au  m erne  signal  la  garde  imperiale  et  les  officiers 
d’etat-major  partirent  da  camp;  nous  nous  r6un!mes 
tout  pr&s  de  la  redoute  qu’on  avait  prise  la  veille,  et 
devant  laquelle  FEmpereur  s  etait  etabli.  L’attaque 
devint  generate  sur  toute  la  ligne,  et,  pour  la  pre¬ 
miere  fois,  FEmpereur  n’y  prit  personneliement  au- 
cune  part.  11  resta  constamment  un  quart  de  lieue 
du  champ  de  bataille,  recevant  les  rapports  de  tous 
les  generaux  et  donnant  ses  ordres  aussi  bien  qu’on 
j  icut  les  donner  de  loin.  Jamais  on  ne  vit  plus  d’achar- 
neraent  que  dans  cette  journee;  a  peine  manceuvra- 
t-on;  on  s’attaqua  de  front  avec  fureur.  Les  ler  et 
3°  corps  enl  ev&rent  deux  fois  les  deux  redoutes  de 
gauche ;  la  grande  redoute  de  droite  fut  prise  par  un 
regiment  de  cuirassiers,  reprise  par  Fenncmi,  en  levet 
de  nouveau  par  la  lre  division  du  1“  corps,  detacher 
auprfcs  du  vice-roi,  Le  4e  corps  em porta  1c  village  de 
Borodino,  et  soutint  un  mouvement  que  lit  la  droite 
de  FarmSe  russe  pour  tourner  la  position.  Je  fus  en- 
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voye  en  ce  moment  auprfcs  du  vice-roi,  que  je  trouvai 
an  centre  do  ses  troupes,  et  je  fus  to  mo  in  de  la  va- 
leur  avec  laquelle  il  repoussa  cette  attaque.  Chaque 
officier  qui  revenait  du  champ  de  bataille  upportait 
la  nouvelle  dune  action  herolque.  Deja  sur  toute  ta 
ligne  nous  6tions  vainqueurs ;  les  Busses,  repousses 
de  toutes  leurs  positions,  et  cherchant  cn  vain  a  les 
reprendre,  restaient  pendant  des  heures  entires 
ecrasOs  sous  le  feu  de  notre  aitillerie;  a  deux  hemes 
ils  no  combattaient  plus  quo  pour  la  retraite.  On  dit 
que  le  marechal  Key  demanda  alors  a  lEmpereur  de 
faire  au  moins  avancer  la  jeune  garde,  pour  completer 
la  victoire ;  il  s'y  refusa,  ne  voulant,  a-t-il  dit  depuis, 
rien  donner  au  hasard.  Le  general  Kutusow  se  re- 
tira  dans  la  soiree.  Nos  troupes,  accahlees  de  lassitude, 
parent  u  peine  le  poursuivre.  Les  corps  d’armee  hi’ 
vouaqufcrent  sur  le  terrain. 

La  perte  fut  excessive  de  part  et  d’ autre  i 1) :  elle 
peut  6tre  evaluce  a  28,000  Franqais  et  30,000  Russes. 
Je  citerai  parmi  les  morts  du  cote  de  1  ennemi  le 
prince  Eugene  de  Wiirtemberg  et  le  prince  Bagra¬ 
tion;  du  notre,  le  general  Montbrun,  commandant 
un  corps  de  cavalcrie,  et  le  general  Caulaineourt , 
frSre  du  due  de  Yiceneo  et  aide  de  camp  de  I’Erapc- 
■  reur.  Ce  dernier  fut  vivement  regrette  au  quartier 
general,  oil  il  etait  fort  aime.  Il  avail  e te  charge  de 
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(I)  Voici  le  dtHail  exact  des  pertes  de  i’arniee  i*ran$aise: 
10  genera ux  tu6s,  39  blesses,  total,  49;  JO  colonels  tugs,  27 
blesses,  total  37 ;  6,547  oflleiers  etsoldats  tues,  el  21 ,433  bles* 
total,  28,090.  Pendant  la  jour nee,  rarm6e  franraise  a  tirtS 
60,000  coups  de  canon  et  bride  J  ,400,000  cartouches. 
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remplacer  ie  general  Month  run,  ei  it  fut  tue  dans  hi 
grande  redoute.  Un  grand  nombre  d’ofliciers  de  lorn 
grades  resident  sur  Ie  champ  de  bataillc. 

Le  lendemain  matin,  le  5e  corps  manceuvra  par  1? 
droite  pour  se  porter  sur  Moscou  par  la  vieille  route, 
Le  general  Kutusow,  craignant  d’etre  coupe,  decide 
sa  retraite  entire. 

L’Empereur  parcourut  avec  nous  le  champ  de  ba~ 
taille;  il  etait  horrible  ct  litteralement  convert  de 
n torts ;  on  y  voyait  reunis  tous  les  genres  de  blessurcs 
|  et  toutes  les  souffrances,  les  morts  et  les  blesses  russes 
cej icndant  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  notres. 
L’Ernpereur  visita  les  blesses,  leur  lit  donner  a  boire, 
et  recommanda  qu’on  cn  prit  soin.  Le  meme  jouv 
Farmee  continua  son  mouvement,  toujours  sur  trots 
colonnes,  dans  la  direction  de  Moscou.  La  prise  de 
cette  capitate  devait  completer  la  victoire,  et  e’etait  Ui 
que  FEmpcrcur  s’attendait  k  signer  la  paix.  L'avan*,- 
garde  russe  defendit  quelque  temps  Mojaisk  pour 
laisser  le  temps  de  lincendier.  Le  quartier  genera* 
s’y  efcablit  lc  10. 

Ce  fut  alors  que  le  prince  de  Neufch&tel  me  pru- 
posa  de  demander  h  FEmpereur  de  me  nommer  co*’ 
lonel  du  4e  regiment  de  ligne,  en  remplacement  dr 
colonel  Massy,  tue  a  la  bataille.  Je  regus  cette  propo¬ 
sition  avec  reconnaissance,  et,  ayant  6te  nomm6  i:4 
lendemain,  je  partis  de  Mojaisk  pour  rejoindre  mo n 
nouveau  regiment. 

Je  termine  ici  la  premiere  par  tie  de  mon  rSeit; 

dans  la  seconde,  je  n’ecrirai  plus  que  rhisloire  ch 
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4C  regiment  et  cello  du  3e  corps,  dord  ce 


v*>-  V>'  . 


CAUl'AGNE  DI3  BOSSIE. 


rW" 


m 


!ob 


faisait  partie.  Je  dirai  un  mot  cependant  des  opera 
tions  du  reste  de  larmee,  afin  qu’on  ne  perde  point 
de  vue  l1  ensemble  do  ce  grand  mouvemcnt,  et  qu’on 
puisse  juger  quelle  part  le  3e  corps  y  a  prise. 
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DEUXIEME  PARTIS, 


CHAPITRE  PREMIER. 


SITUATION  DU  3*  CORPS  ET  EX  PARTICULAR  DU  4*  REGIMENT. 

—  MARCHE  DE  MOJAISK  A  MOSCOU.  —  INCENDIE  DE  LA  VILLE. 

—  LE  3®  CORPS  PLACE  SLR  LES  ROUTES  DE  WLADIMIR  ET 
TWER.  —  LE  3e  CORPS  ENTRE  DANS  MOSCOU  ET  OCCLPE  LES 
FAUBOURGS  DE  CE  COTfc.  —  MANOEUVRE  DES  RUSSES.  —  LE 
3e  CORPS  A  BOG1IORODSK.  —  RETOUR  A  MOSCOU.  —  REVUE  DU 
48  OCTOBRE,  —  ORDRE  DE  DEPART. 


Je  partis  de  Mojaisk  le  12  au  matin,  et  j’arrivai  le 
soir  mtae  au  quartier  general  du  marechal  Ney,  dans 
un  village  prfes  de  KoubinskoA  Les  regiments  du 
3e  corps  bivouaquaient  autour  du  village.  Le  mare- 
dial  m’accueillit  avec  toute  son  ancienne  bont6 ; 
j’avais  servi  aupr&s  de  lui  quelques  ann6es  aupara- 
vant,  et  je  consid6rai  conime  une  double  faveur  en 
eette  drconstance  Femploi  qui  me  replugait  sous  ses 
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ordres.  Je  fus  regu  le  lendemain  matin  h  la  t&te  de 

mon  regiment  par  le  g6n6ral  d’lKnin,  commandant 
la  brigade. 

Void  la  composition  du  3e  corps  : 

LE  MARECHAL  NEY,  GENERAL  EN  CHEF. 


LE  GENERAL  GOUREj  chef  d’Ctat-majoii. 


r  - 

1  GENERAL'S 

DE  DIVISION. 

GENERALS 

/ 

DE  BRIGADE. 

REGIMENTS. 

COLONELS. 

* 

4T"  division. 

I.EDRU  DES  ESSARTS. 

Gengoult. 
Lencbentin. 
Brlni  ,  - 

24*  legcr. 
4<i«  de  iigne. 

72«  — 

Debellier. 
Brd.  i 

n 

2*  division. 

Bazout. 

JOUBERT. 

D’Hekin. 

4e  de  ligne. 
48*  - 

93®  - 

Fezensac. 

Pi: lle port.  : 
Beaudouin. 

2  brigades 

Beckmann. 

* 

■  de  cavalerie  Icgere, 

;; 

ValmabEle. 

H 

T» 

|  Arlillerie. 

Foochet. 

» 

m 

Une  troisieme  division  dinfanterie,  compos^e  de 
Wartembergeois ,  sous  les  ordres  du  general  Mar- 
chand,  etait  reduite  h  1,00!)  hommes.  Le  prince  de 
Wurtemberg  la  commandait  au  commencement  de 
la  campagne.  I/Empereur  lui  fit  des  reproches  trfcs- 
s6v6res  sur  les  d^sordres  que  commettaient  ses  troupes, 
desordres  fort  exager£s  par  les  Frangais.  Le  prince 
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de  Wurtemberg  voulut  etablir  une  discipline  plus  ri- 
goureuse ;  mais  comme  on  ne  pouvait  vivre  que  de 
maraude,  les  soldats  mourants  de  faira  se  dispcr- 
sferent.  Le  prince  lui-meme ,  malade  et  mecontent, 
quittaFarmee. 

Le  4e  de  ligne,  form6  dfes  ies  premieres  annoes  de 
la  revolution,  avait  fait  toutes  les  campagnes  d’Alle- 
magne  et  comptait  Joseph  Bonaparte  au  nombre  de 
ses  colonels,  A  Fepoque  oil  je  pris  le  commandement 
du  regiment,  on  pouvait  par  lager  les  ofliciers  en  trois 
classes :  la  premiere,  formee  d  elfeves  nouvellement 
sortie  de  1’Lcole  militaire,  ayant  du  zb  le,  de  F  instruc¬ 
tion,  mais  manquant  d’experience  et  dont  la  sant6  h 
peine  form^e  ne  pouvait  deja  pins  supporter  les  fati¬ 
gues  excessives  de  cette  campagne ;  la  seconde  classe, 
au  contraire,  composite  d  anciens  sous-officiers,  que 
leur  manque  total  d’Mucation  aurait  du  emp§cher 
d'aller  plus  loin,  mais  qu’on  avait  nomm6s  pour 
entretenir  1  emulation  et  pour  remplacer  les  pertes 
enemies  que  causaient  des  campagnes  aussi  meur- 
tri&res;  d’ailleurs  excellents  soldats,  endureis  aux 
fatigues,  et  sachant  tout  ce  que  peut  apprendre  Fha- 
bi-tude  de  la  guerre  dans  les  grades  inferieurs.  La 
troisidme  classe  tenait  le  milieu  entre  les  deux  pre¬ 
mieres;  ellc  sc  composait  d  officiers  instruits,  dans  la 
force  de  Fftge,  formes  par  F  experience  et  ayant  tou? 
la  noble  ambition  de  se  distinguer  et  de  i‘aire  leur 
chemin.  Cette  classe  etait  malheureusement  la  moins 
nombreuse. 

Le  general  Ledru  avait  6t6  longtemps  colonel,  et 
connaissait  parfaitementles  details  du  service  en  paix 
comme  en  guerre.  Le  general  Razout,  ancien  mil:-- 
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taire,  avait  la  vue  tellcment  basse,  que,  ne  distin- 
guant  rien  auprfes  de  3ui,  iJ  devait  s  en  rapportcr  a 
.  ceux  qui  1’entouraient ;  et  ses  dispositions  sur  le  ter¬ 
rain  se  ressentaient  nScessairement  de  I’inccrtitude 
perpStuelle  h  laquelle  il  etait  livre.  Parmi  Jes  gcnc- 
raux  de  brigade,  je  citerai  ie  general  Joubert,  oflicier 
dun  merite  ordinaire,  et  le  general  d'Henin,  a  qui 
une  longue  captivite  en  Angleterre  avail  fait  un  j jc u 
perdre  J  usage  de  la  guerre.  Les  colonels  etaient  pour 
la  plupart  d’excellents  railitaires.  M.  Pelleport,  en¬ 
gage  volontaire  au  18%  avail  fait  tout  son  avancement 
dans  ee  raeme  regiment,  qu’il  commandait  alors  avec 
une  rare  distinction. 

Mais  le  grand  avantage  du  3e  corps  etait  d’etre 
commands  par  le  mareclial  Ney,  dont  j’aurai  occa¬ 
sion  de  faire  remarquer  souvent  l'audace,  la  Constance 
et  Tadmirable  presence  d  esprit. 

Je  fus  frappS  dSs  le  premier  jour  de  Pepuisement 
des  troupes  et  de  leur  faiblesse  numSrique.  Au  grand 
quartier  general  on  ne  jugeait  que  les  resultats  sans 
penser  a  ce  qu’ils  cotitaient,  et  Ton  n  avait  aucune 
idSe  de  la  situation  de  l’armee  ;  mais  cn  prenant  le 
commandement  d’un  regiment,  il  fallut  entrer  dans 
tous  les  details  que  j’ignorais  et  connaftre  la  profon- 
deur  du  mal.  Le  ic  regiment  etait  rSduit  a  900  hom- 
mes  de  2,800  qui  avaient  passe  le  Rliin ;  aussi  les 
quatre  bataillons  n’en  forrnaient  plus  que  deux  sur  le 
terrain,  et  cliaque  compagnie  avait  un  double  cadre 
en  officiers  et  sous-officiers.  Toutcs  les  parties  de  l’ha- 
billement  et  surtout  la  chaussure  etaient  en  mauvais 
Stat ;  nous  avions  alors  encore  assez  (ie  farine  et  quel- 
ques  troupeaux  de  bceufs  et  de  moutons,  mais  ces 
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ressources  devaient  bientot  s’6puiser ;  pour  les  renou- 
veler,  il  fallait  changer  sans  cesse  de  place,  puisque 
nous  ravagions  en  vingt-quatre  heures  les  pays  que 
nous  tra  versions. 

i  'e  que  je  dis  ici  de  mon  regiment  s’applique  a  tons 
ceux  du  3e  corps,  et  particuli&rement  h  la  division 
vurtembergeoisc,  qui  6tait  presque  detruite;  ainsi 
Ion  peut  assurer  qu'il  ne  restait  pas  8,000  combat- 
tants  dans  un  corps  d’armee  de  25,000  hommes.  On 
remarquait  l’absence  de  beaucoup  d’officiers  blesses 
aux  derniferes  affaires,  entre  autres  des  colonels  des 
46%  72*  et  93e.  Jamais  nous  n’avions  eprouve  de  pertes 
aussi  considerables;  jamais  aussi  le  moral  de  l’armee 
n’avait  6te  si  fortement  atteint.  Je  ne  retrouvai  plus 
Fancienne  gaiete  des  soldats;  un  morne  silence  sue- 
cedait  aux  chansons  et  aux  histoires  plaisantes  qui 
leur  faisaient  oublier  autrefois  la  fatigue  des  longues 
marches.  Les  officiers  eux-memcs  paraissaient  in- 
quiets;  ils  ne  servaient  plus  que  par  devoir  et  par 
honneur.  Oet  abattement,  nature!  dans  une  armee 
vaincue,  etait  remarquable  apr&s  une  affaire  deci¬ 
sive,  aprfcs  une  victoire  qui  nousouvrait  les  portes  de 
Moscou. 

La  marche  continua  sur  trois  colonnes  comme 
avant  la  bataille  :  le  roi  de  Naples  a  r avant-garde 
avec  la  cavalerie,  puis  les  icr  et  3e  corps,  la  garde  im- 
p£riale  et  le  quartier  general;  sur  ladroite,  le  5*  corps; 
sur  la  gauche,  le  4e.  On  marchait  avec  beaucoup 
d'ordre,  les  g^neraux  et  les  officiers  toujours  a  la  tfite 
de  leurs  troupes.  Le  g6n6ral  Kutusow,  ne  croyant 
plus  pouvoir  defendre  Moscou,  repliait  successive- 
ment  son  avant-garde  et  se  retirait  par  les  routes  de 
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Twer  ct  de  Wladimir,  cn  deconvnmt  la  ville.  L'ar- 
m£e  frangaise  bivouaqua,  le  13,  a  Perkouschkovo ;  le 
lendemain  1’avant-garde  entra  dans  Woscou.  Une 
troupe  dhabitants  armes  tenia  un  moment  dc  de¬ 
fend  re  le  Kremlin  et  fut  bientot  dispersce;  Eavant- 
garde  sc  porta  en  avant de  la  ville;  1  Empereur  s'eta- 
biit  au  Kremlin  avec  la  garde;  les  ler  et  3e  corps 
campferent  a  un  quart  de  lieue  en  a  mere  de  Moscou, 
avec  defense  expresse  d'y  entrer.  (lie  ne  fut  done  que 
de  loin  que  nous  apergumes  alors  cette  antique  capi- 
tale  que  nous  venions  de  conquerir.  Copendant  nous 
admirctmes  son  immense  etendue,  ses  dfimes  de  mille 
couleurs,  et  l’incroyable  variety  qui  distinguait  ses 
nombreux  edifices.  Ce  jour  fut  un  des  plus  heureux 
pour  nous,  puisqu’il  devait  etre  le  terme  de  nos  tra- 
vaux,  puisque  la  vietoire  de  la  Moskowa  et  la  prise 
de  Moscou  devaient  amener  lapaix.  Mais  au  moment 
rncme  un  evenement  sans  exemple  dans  l’histoire  du 
monde  vint  detruire  ces  flatteuses  esperanccs,  et  mon- 
irer  combien  il  fallait  peu  compter  sur  un  accommo- 
lement  avec  les  Russes.  Moscou,  qu’ils  n’avaient  pu 
ddfendre,  fut  brfile  de  leurs  propres  mains.  Depuis 
longtemps  on  s’occupait  dc  preparer  ce  vaste  incen- 
die;  le  gouverneur  Rost  op  chin  avait  reuni  une  im¬ 
mense  quantile  de  matures  combustibles  et  de 
fusees  incendiaires,  sous  pretexts  de  travailler  a  la 
construction  d  un  ballon  avec  lequel  on  devait  br filer 
I’armee  frangaise,  tandis  que  ses  proclamations,  d’ ac¬ 
cord  avec  cedes  du  general  Kutusow,  rassuraient  le 
peu  pie  de  Moscou,  en  changeant  cn  victories  les  d6- 
faites  de  Tarmee  russe.  A  Smolensk,  les  Frangais 
avalent  el6  battus:  a  la  Moskowa,  ils  avaient  file 
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detruits.  Si  l’armSe  russe  se  retirait,  c’^tait  pour 
prendre  une  meilleure  position  et  marcher  au-devant 
de  scs  renforts.  Cependant  les  nobles  partaicnt  dc 
Moscou,  ainsi  queles  archives  et  les  tr^sors  du  Krem¬ 
lin;  et  lorsque  I’armee  russe  futauxportes  de  la  ville, 
fl  devint  impossible  de  cacher  la  verite,  Beaucoup 
d’habitants  prirent  la  fuite  ;  d  autres  rest^rent  chez 
eux,  | deins  de  confiance  dans  1'intcret  quo  les  Fran- 
gais  devaient  mettre  a  conserver  Moscou.  Le  14  au 
matin,  le  gouverneur  rassembla  3  ou  4,000  hommes 
de  la  lie  du  peuple  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
criminels  auxquels  on  donna  la  liberty ;  on  leur  dis- 
tribua  des  mfcches  et  des  fusses  incendiaires,  et  les 
agents  de  police  regurent  l’ordre  de  les  conduire  dans 
toute  la  ville.  Les  pompes  furent  brisces,  et  le  depart 
des  autorites  civiies,  qui  suivirent  Farmee,  devint  le 
signal  de  l’incendie.  L* avant-garde,  en  traversant  la 
ville,  la  ti  ouva  prcsque  desertc;  les  habitants,  ren- 
fermes  dans  leurs  maisons,  attendaicnt  ce  que  nous 
allions  ordonner  de  leur  sort ;  mais  a  peine  VEmpe- 
reur  s’6tablissait  au  Kremlin,  que  le  Uazar,  immense 
bdtiment  qui  contenait  plus  de  10,000  boutiques, 
etait  livr6  aux  flammes.  Le  lendemain  et  jours  sui- 
vants,  le  feu  fut  mis  a  la  fois  dans  tous  les  quar  tiers, 
Un  vent  violent  favorisait  les  progrfes  de  l’incendie. 
et  il  dtait  impossible  de  les  arreter,  puisqu  on  avail 
eu  la  cruelle  precaution  de  detruire  les  pompes.  Les 
incendiaires  surpris  en  flagrant  delit  6taient  fusilies 
sur-le-champ.  Bs  d^claraient  qu’ils  avaient  execut6 
les  ordres  du  gouverneur,  etmouraient  avee  resigna¬ 
tion.  Les  maisons  furent  livrees  au  pillage  avec  d’au- 
I  ant  mo  ins  de  scrupule  que  tout  ce  qu’on  enlcvr.it 
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allait  £tre  consume  par  les  flammes ;  mais  ce  pillage 
fut  accompagn6  de  tous  les  excfes  qu’il  entraine  k  sa 
suite.  Ce  deluge  de  feux,  que  nous  apercevions  de 
notre  camp,  nous  causa  do  vives  alarmes,  et  je  me 
decidai  a  aller  savoir  des  nouvelles  au  quartier  gen6- 
ral.  J’entrai  seul  dans  la  ville,  et  bientdt  les  flammes 
me  fermfcrent  le  chernin  da  Kremlin.  Cependant  ni 
ce  danger,  ni  celui  de  la  chute  des  maisons  ne  pou- 
vaient  ralentir  l’ardeur  du  pillage ;  les  habitants,  chas¬ 
sis  de  leurs  maisons  par  nos  soldats  autant  que  par 
rincendie,  erraient  dans  les  rues;  les  uns  se  livraient 
k  un  affreux  ddsespoir ,  d’autres  temoignaient  uue 
morne  resignation.  Je  rentrai  au  camp,  vivement 
afflig6  de  ce  spectacle  et  ddcidd  a  donner  tous  mes 
soins  k  mon  regiment  en  detournant  la  vue  de  mal- 
heurs  que  je  ne  pouvais  sou  lager.  Trois  jours  se  pas* 
s6rent  en  details  d’inspection ;  tous  les  officiers  me 
furent  prdsentds  individuellemcnt ;  je  pris  des  reuse i* 
gnements  sur  la  conduite  et  rinstruction  de  cha- 
cun.  J’examinai  aussi,  autant  que  'a  situation  pou- 
vait  le  permettre,  ce  qui  dtait  relatif  a  rinstruction  et 
h  Tadministration  du  regiment.  La  lucur  de  1’incen- 
die  de  Moscou  eclairait  ces  operations.  On  avail  de- 
fendu  d’entrer  dans  la  ville;  mais  le  pillage  avait 
commence,  et  comme  c  etait  la  seule  ressource,  il 
6tait  clair que  les  derniers  venus  i uourraient  de  faim. 
Je  convins  done  avec  le  colonel  du  18*  que  nous  per- 
mettrions  tacitement  a  nos  soldats  d’ all  or  en  prendre 
leur  part.  Au  reste  ce  n’etait  qu’avec  beaucoup  de 
peine  qu’ils  pouvaient  se  procurer  quel  que  chose.  1 
fallait  en  revenant  traverser  le  camp  du  l‘r  corps 
plac6  devant  nous,  et  se  battre  avec  leurs  soldats  ou 
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avec  ceux  de  3a  garde  imp6riale  qui  voulaient  tout 
enlever.  Personne  n’a  moins  profile  que  nous  du  pil¬ 
lage  de  cette  ville.  Au  bout  de  six  jours ,  le  feu  s’e- 
teignit  iaute  d’aliments;  les  neul  dixifcxnes  de  la  ville 
n’existaient  plus;  et  I'Empereur,  qui  s’etait  retire  au 
chateau  de  Petrofski  pendant  l’incendie,  revint  au 
Kcemlin  attendre  les  propositions  de  paix  sur  les- 
quelles  il  comptait  encore  (1). 

Cependant,  bien  loin  de  se  laisser  decourager  par 
la  prise  de  Moscou ,  l’empereur  Alexandre  n  y  vit 
qu’un  motif  de  continuer  la  guerre  avcc  plus  d’ar- 
deur. 

Le  general  Kutusow,  pensant  avec  raison  qu’en 
partant  de  Moscou  nous  nous  dirigerions  vers  les 
provinces  du  sud,  quitta  la  route  de  Wladimir,  et, 
tournant  autour  de  Moscou,  se  porta  sur  les  routes 
de  Kaluga  et  de  Tula.  Cette  marclie,  eclairee  par 
l  incendie  de  Moscou,  porta  au  comble  1  exasperation 
de  Larmeerusse.  Kutusow  se  pla$a  derri&re  la  Nara, 
h  vingt-cinq  lieues  de  Moscou,  et  fortifia  de  redoutes 
cette  nouvelle  position,  couvrant  ainsiles  routes  de 
Kaluga  et  de  Tula.  Pour  p6netrer  dans  les  provinces 
du  sud,  il  fallait  done  livrer  une  seconde  bataille.  En 
attendant,  i'armee  russe  reparait  ses  pertes  par  de 


(J)  On  se  souviendra  toujonrs  du  singulter  coup  d'oeil  qu’of- 
frait  le  camp  de  Petrofski.  On  y  voyait  les  diderents ^tats- ma¬ 
jors  qui  composaient  le  quartier  general  campus  dans  des  jar- 
dins  anglais,  les  g^neraux  log&>  dans  des  fahriques,  les  chevaux 
hivoiiaques  dans  les  allies,  A  cheque  instant  des  soldats  reve- 
naient  du  pillage  de  Moscou,  dontils  vendaient  les  depouilles  ; 
el,  pour  comble  de  bizarrerie,  ils  6taient  revetus  de  tous  les 
costumes  tartares  on  chinois  qn’ils  avaient  trouves. 
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nouvelles  levees,  organisait  son  materiel  et  reprenait 
un  nouveau  courage  avec  de  nouvelles  forces.  Au  mi¬ 
lieu  dc  ces  prdparatifs  on  nc  parlait  que  de  paix  aux 
avant-postes,  et  dc  feintes  ouvertures  de  negotiations 
entretenaient  Napoleon  dans  Fespdrance  de  la  con- 
clure.  Le  roi  de  Naples  se  porta  sur  Kaluga  avec 
ravant-garde,  vis-a-vis  lc  camp  ret  ranch  6  des  Rus- 

* 

ses,  et  le  3e  corps  fut  charg6  de  le  remplaccr  au  nord 
sur  les  routes  de  Twer  et  Wladimir,  ou  l’ennemi 
avait  laisse  un  corps  d  observation. 

Je  traversal  pour  la  premiere  lois  les  mines  de 
Moscou  a  la  tete  de  mon  regiment.  C  etait  un  spec¬ 
tacle  a  la  fois  bien  horrible  et  bien  bizarre.  Quclques 
maisons  paraissaient  avoir  et6  rasees;  d’autres  con- 
servaient  quelques  pans  de  murailles  noircis  par  la 
fumce;  des  debris  de  toutc  espfece  encombraient  Jc> 
rues;  une  alfreuse  odeur  de  brul6  s’exhalait  de  tons 
cotes.  Re  temps  en  temps  une  chaumi&re,  unceglise, 
un  palais  paraissaient  debout  au  milieu  de  ce  grand 
desastre.  Les  egliscs  surtout,  par  leurs  domes  de 
mille  cou leurs,  par  la  riehesse  et  la  varietc  de  leurs 
constructions,  rappelaient  1  ancienne  opulence  dc 
Moscou.  La  plupart  des  habitants,  chasses  par  nos 
soldats  des  maisons  que  le  feu  avait  6pargn6es,  s’y 
etaient  refugies.  Ces  in  fortunes,  errant  comme  des 
spectres  au  milieu  des  mines  et  couverts  dc  haillons, 
avaient  recours  aux  plus  tristes  expedients  pour  pro- 
ionger  lour  miserable  existence.  Tantotils  dGvoraient 
au  milieu  des  jardins  quelques  legumes  qu’ony  trou- 
vait  encore,  tantdt  ils  arrachaient  des  lambeaux  de 
la  chair  d  animaux  morts  au  milieu  des  rues ;  on  en 
vit  meme  plonger  dans  la  riviere  et  en  retire?  du  ble 
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queles  Russes  y  avaient  jcte  et  qui  etait  cn  fermen¬ 
tation.  Pendant  notre  marche,  le  bruit  des  tambours, 
le  son  de  la  musique  militaire  rendaient  ce  spectacle 
encore  plus  triste  en  rappelant  lidee  d’un  triomphe 
au  milieu  de  liinage  de  la  destruction,  dc  la  misfere 
et  de  la  mort.  Apr&s  avoir  traverse  en  total ite  cette 
ville  immense,  nous  cantonnames  dans  les  villages 
sur  la  route  de  .Taroslawl  et  Wladimir.  Je  logeai  au 
chateau  de  Kouskowa,  apparten ant  au  comte  de  Che- 
remetew,  homme  d  une  fortune  prodigieuse.  Cette 
charmante  habitation  avait  ete  pill6e  comme  tout  le 
restc.  Apr&s  avoir  consommd  le  peu  de  ressources 
qu’offrait  ce  pays,  nous  rentrames  dans  Moscou  et 
nous  logellmes  dans  le  faubourg  de  Wladimir,  Ce 
faubourg,  situ6  au  nord  de  Moscou,  est  traverse  par 
la  petite  riviere  de  la  Jaouza,  qui  se  jette  dans  Ja 
Moskowa  au  milieu  de  la  ville.  !  p)  up  art  des  mai- 
sons  sont  separecs  par  des  enclos  cultivds  ou  par  des 
jardins;  quelques  palais  s’y  font  remarquer  comme 
dans  les  autres  quartiers,  le  reste  est  bilti  cn  hois. 
Comme  presque  tout  etait  brul6,  il  fallait  loger  le-; 
compagnies  a  de  grandes  distances  les  unes  des 
autres,  malgre  les  inconvenicnts  qui  en  resultaient 
pour  le  service  et  surtout  pour  la  police  et  la  disci¬ 
pline.  dc  logeais  au  centre  de  mon  regiment  avcc  les 
officiers  sup6rieurs,  dans  une  grande  maison  en 
pierres  asscz  bien  conserve.  Quarante  habitants  du 
voisinage  s’etaient  refugies  dans  une  grande  salle  de 
cette  maison.  Jbrdonnai  qu'on  les  protdgeatet  qu’on 
adoucit  leur  misfere  autant  qu’il  dependait  de  nous  ; 
mais  que  pouvions-nous  faire  pour  eux  ?  nous  etions 
pr&s  de  manquer  de  tout  nous-meraes.  C’elait  avec 
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peine  que  Ton  se  procurait  du  pain  noir  et  de  la 
bikre  *  la  viand e  commengait  k  devenir  trks~rarc ;  j  I 
fallait  envoyer  de  forts  d&achements  prendre  des 
boeufs  dans  les  hois  ou  s’etaient  refugies  les  pay  sans, 

et  souvent  les  detachements  rentraient  le  soil*  sans 

% 

rien  ramener.  Telle  etait  la  pretendue  abondancc  (pie 
nous  procurait  le  pillage  de  cette  ville.  On  avait  des 
liqueurs,  du  sucre,  des  confitures,  et  bon  manquait 
de  viande  et  de  pain.  On  se  couvrait  de  fourrures,  et 
1'on  n’avait  bientot  plus  ni  habits  ni  souliers.  Enfin, 
avec  des  diamants,  des  pierreries  et  tous  les  oh  jets 
de  luxe  imaginables  on  etait  a  la  veille  de  mourir  de 
faim.  Un  grand  nombre  de  soldats  russes  erraient 
dans  les  rues  de  Moscou.  J’en  fis  arrfiter  cinquante 
que  1'on  conduisit  a  letat-major.  Un  general,  a  qui 
j'en  rendis  cornpte,  medit  que  j’aurais  pu  les  fa  ire 
fusilier,  et  qu’il  m’y  autorisait  parfaitement  a  I’ave- 
nir,  Je  n’ai  point  abuse  de  sa  confiance. 

On  comprendra  sans  peine  combien  de  xnalheurs 
et  de  d6sordres  de  tous  genres  signalkrent  notre  se- 
jour  k  Moscou.  Chaque  officier,  chaque  soldat  pour- 
rait  raconter  a  cet  6gard  de  singulikrcs  anecdotes. 
Une  des  plus  Irappantes  est  celle  d'un  Russe  qu’un 
officier  frangais  trouva  cache  dans  les  mines  d’une 
maison ;  il  lui  fit  entendre  par  signes  qu'il  le  prot6- 
gerait,  et  I’emmena  en  effet  avec  lui.  Rientot,  eti.nt 
oblige  de  porter  un  ordre  et  voj  ant  passer  un  autre 
officier  a  la  tete  d’un  peloton,  il  lui  remit  ce  partieu- 
lier  en  lui  disant  vivement :  Je  vans  reeommande 
monsieur .  Cet  officier,  se  meprenant  sur  le  sens  de 
ce  mot  et  sur  le  ton  dont  il  etait  prononc6,  prit  ce 
malheureux  pour  un  incendiaire  et  le  fit  fusilier. 
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Au  commencement  de  Tincendie,  un  tr&s-jeune 
homme,  Allemand  de  nation  et  Cudiant  en  mede- 
cine,  vint  se  refugier  a  mon  bivouac  ;  il  etait  presque 
nu  et  paraissait  avoir  perdu  la  tete.  Je  laccueillis,  et 
le  gardai  dans  mon  logement  pendant  prfes  de  trois 
semaines  ;  il  paraissait  reconnaissant,  mais  rien  ne 
pouvait  le  gucrir  de  sa  terreur.  Je  lui  fis  un  jour  la 
plaisanterie  de  lui  proposer  de  s’enroler  dans  mon  re¬ 
giment  ;  le  m6me  soir  il  disparut,  et  je  ne  le  revis 
plus. 

L’armee  russe  cependant  se  fortifiait  tous  les  jours 
sur  les  bords  de  la  Nara.  Les  corps  de  partisans  re- 
pandus  uutour  de  Moscou  devenaient  plus  entrepre- 
nants.  La  ville  de  Vereya  fut  surprise,  la  garnison 
massacree.  Les  detachements  et  convois  qui  venaient 
joindre  l  arm6e,  les  blesses  etmalades  quel’ontrans- 
portait  en  arrive  etaient  enlev^s  sur  la  route  de 
Smolensk ;  les  Cosaques  attaquaient  nos  fourrageurs 
presque  aux  pori.es  de  Moscou  ;  les  paysans  massa- 
craient  les  maraudeurs  isoles.  Le  roi  de  Naples,  dont 
la  cavalerie  etait  presque  enticement  dCruite  et  re¬ 
duce  depuis  longtemps  a  manger  du  cheval,  deman- 
dait  tous  les  jours  qu’on  fit  la  paix  ou  bien  qu'on  se 
retired.  Mais  l  Empereur  ne  voulait  rien  voir  ni  rien 
entendre ;  en  reponse  a  leurs  reclamations,  les  gene- 
raux  recevaient  de  I’ctat-major  les  ordres  les  plus  ex- 
traordinaires.  Tantot  il  fallait  rCablir  l’ordre  dans 
Moscou  et  protegee  les  paysans  qui  apporteraient  dcs 
vivres  au  march£,  tandis  que  tous  les  environs  etaient 
ravages  et  les  paysans  armes  contre  nous;  tantot  il 
s'agissait  d’acheter  10,000  chevaux,  dans  un  pays  oil 
it  n  y  avait  plus  ni  chevaux  ni  habitants ;  on  annon- 
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gait  ensuite  le  projet  de  passer  l'hiver  dans  tine  ville 
ravagee,  ou  nous  mourrions  de  faim  au  mois  d’oc- 
tobre;  puis  venait  1'ordre  de  faire  confectionner  des 
souliers  et  des  vetements  d’hiver  dans  cliaque  regi¬ 
ment;  etcjuand  les  colonels  disaient  que  nous  man- 
quions  de  draps  et  de  cuirs,  on  rGpondait  qu’il  n’y 
avait  qu’a  chcrcher  pour  en  trouver  de  reste.  En 
meme  temps,  et  comme  pour  rendre  cet  ordre  plus 
in  executable  encore,  on  delendit  so  virement  le  pil¬ 
lage,  et  la  garde  imperiale  fut  consignee  an  Kremlin. 
On  nomma  un  gouverneur,  un  intendant,  des  admi¬ 
nistrations,  Un  mois  entier  cependant  s’6coula  sans 
que  notre  situation  fut  amelioree  en  rien. 

Vers  le  10  octobre,  une  division  du  4*  coi  ps  fit  un 
mouvcment  sur  Dmitrov  ,  route  de  Twer.  Le  mare- 
ehal  Ney,  pendant  ce  temps,  s’empara  de  Bogho- 
•odsk,  a  douze  lieues  de  Moseou,  sur  la  route  de 


Wladimir.  On  passa  quelques  jours  a  construire  au- 
tour  de  cette  petite  ville  des  baraques  pour  y  passe;’ 
i,’ 'liver.  Cette  simagree  6tait  bien  inutile;  elle  n’en 
Lmposa  ni  a  rennemi  ni  a  nos  soldats,  Je  n'allai 


point  &  Boghorodsk.  Je  faisais  alors  partie  d’une  ex¬ 
pedition  commandee  par  le  general  Marchand,  sur 
les  herds  de  la  Kliasma,  entre  la  route  de  Wladimir 
et  celle  de  Twer.  Une  partie  de  mon  regiment mac- 
compagnait;  le  reste  avail  suivi  le  marecha!  Ney. 
L'ennemi,  fiddle  a  son  syst&me,  se  retirait  h  notre 
approche.  Le  general  Marchand  fit  construire  un 
blockhaus  sur  le  bord  de  la  Kliasma,  a  un  endroit 
oil  un  poste  avail  etc  enleve  par  un  regiment  de  Co¬ 
saques.  Le  commandement  de  ce  petit  tort  venait 
:V6tre  donne  a  un  officier  fort  intelligent,  lorsque 
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tout  h,  coup  le  general  Marchand  re$ut  l’ordre  de 
rentrer  avec  tout  son  detach ement.  II  fut  facile  alors 
dejuger  que  l’armee  allait  quitter  Moscou,  puisque 
l’on  cessait  d’en  defendre  les  approches. 

Pendant  le  cours  de  cette  expedition  je  trouvai  par- 
tout  la  memo  mis&re.  Les  gencraux  recueillirent 
qnelques  provisions  ;  maisles ressources etaient  miller 
pour  Tarmce.  Les  paysans  cachaient  leurs  vivres*  et 
n’osaient.  pas  les  apporter,  mtoe  quand  on  leur  pro- 
raettaitde  les  payer*  Un  soldat  de  mon  regiment,  fils 
d  un  cultivateur  de  la  C&te-d'Or,  mourut  a  cute  de 
moi  prfcs  d  un  feu  de  bivouac.  Ce  jeune  homme  lan- 
guissait  depuis  longtemps ;  une  fifevre  lente  causae 
par  la  iatigue  et  la  mauvaise  nourriture  le  consu- 
mait.  II  mourut  d’6puisement,  et  je  le  fis  enterrer  av 
pied  d’un  arbre,  quand  on  se  fut  bien  assure  de  sa 
moit.  Nous  trouvdmes  dans  son  sac  des  lettres  de  ■;? 
m5re,  fort  touchantes  par  leur  simplicity.  Je  donna* 
des  regrets  sincferes  a  ce  malheureux,  condamnc  ? 
mourir  loin  de  sa  patrie  et  d  une  famille  dont  il  av 
rait  peut-fitre  fait  le  bonheur.  De  semblables  malheu::. 
ytaient  communs  parmi  nous ;  et  je  ne  rapporte  ic5 
cette  rnort,  dont  je  fus  temoin,  que  parce  quo  c* 
triste  spectacle  fut  comme  le  presage  de  toutes  le* 
catamites  qui  allaient  fondre  sur  nous.  Le  uetacbe- 
ment  rentra  a  Moscou  le  IS. 

Deux  jours  s’dcouldrent  sans  entendre  parler  de 
depart.  Le  18.  l  Empereur  passa  la  revue  du  3C  corps 
dans  la  cour  du  Kremlin.  Cette  revue  fut  aussi  belle 
que  les  circonstances  le  permettaient.  Les  colonels 
rivalisfercnt  de  zfele  pour  presenter  leur  regiment  en 
bon  etat,  Personne,  en  les  voyant,  n’aurait  pu  s'iraa-* 
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giner  combien  les  soldats  avaient  soufferf  et  combien 
its  souffraient  encore.  Je  suis  persuade  que  la  belle 
tenue  de  notre  armee  an  milieu  des  plus  grandes 
misfcres  a  contribue  a  Fobstination  de  FEmpereur, 
en  lui  persuadant  qu'avec  be  pareils  hommes  rien 
if6tait  impossible.  Tout  le  3°  corps  present  ne  s’ele- 
vait  pas  a  10,000  hommes.  Pendant  cette  revue, 
M.  de  Berenger,  aide  de  camp  du  roi  de  Naples,  a p- 
porta  h  FEmpereur  la  nouvelle  de  Faffaire  de  Win- 
koAvo,  ou  nos  troupes  avaient  ete  surprises  et  v ke¬ 
rne  nt  repoussees  la  veille.  Cette  affaire  mettait  fin  k 
line  esp&ce  d’armistice  qui  existait  aux  avail t-postes ; 
die  achevait  de  detruire  toute  espbee  d’accommode- 
ment,  et  devait  h&ter  notre  depart.  La  preoccupation 
de  l’Empereur  se  peignait  sur  sa  figure  ;  il  pnkipita 
la  revue,  et  pourtant  il  nomma  a  tous  les  emplois  va- 
cants,  et  accorda  beaucoup  de  decorations.  11  avail 
plus  que  jamais  besom  d ’employer  tous  les  moyens 
qull  savait  si  bien  mettre  cn  usage  pour  obtenir  de 
son  armee  des  efforts  surnaturels.  Je  prolitai  de  ses 
bonnes  dispositions  pour  recon ipenser  ceux  ties  offi— 
ciers  de  mon  regiment  dont  j’avais  deja  eprouvfi  le 
zde;  beaucoup  d  entre  eux  furent  avances  (1).  Le 
general  qui  commandait  la  division  wurtembergeoise, 
sous  les  ordres  du  general  Marchand,  recut  le  titre 
de  comte  del  empire,  avec  une dotation  de  20,000  fr. : 
faible  recompense  pour  les  soul!  ranees  de  12,000 


(I  )  M.  d’Arcine,  adjudani-major,  fut  nomm6  chef  de  batail- 
lon.  Il  a  depuis  fait  partie  de  F  expedition  d’Alger,  ea  1830, 
comme  mareclial  de  camp. 
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homines  que  Jes  fatigues  ct  les  privations  avaient  re- 
duits  a  800, 

La  revue  finissait  a  peine,  lorsquc  ics  colonels  re- 
$urent  l'ordrc  de  partir  Je  lendemain.  Rent  re  dans 
mon  logement,  j’ordonnai  les  preparatifs,  en  char- 
geant  sur  des  diarrettes  tout  ce  qui  nous  restait  de 
vivres.  Je  laissai  dans  ma  maison  la  farine  que  je  ne 
pus  emporter;  on  m’avait  conseille  de  la  detruire ; 
mais  je  nc  pus  me  resoudre  &  en  privet*  les  malheu- 
reux  habitants,  et  je  la  leur  donnai  de  bon  cceur,  en 
dedommagement  du  mal  que  nous  avions  etc  forces 
de  leur  faire.  Je  re$us  leurs  benedictions  avec  atten- 
diissement  et  reconnaissance;  peut-6tre  m'ont-elles 
porte  bonheur. 
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RETRA1TE  DE  MOSCOU  A  VIASMA. 


PftOJETS  DE  l’eMPEREUR,  —  DEPART  DE  MOSCOU.  —  MARCHE  DU 
CORES  jusqu’a  BOWROSK.  —  OPERATIONS  DES  AUTRES 
CORPS  D'aRMEe.  —  COMBAT  DE  MALOJAROSLAVETS.  —  LA 
RETRAITE  EST  DfiCIDfiE  PAR  LA  GRANDE  ROUTE  DE  SMOLENSK, 
—MARCHE  DE  BOWROSK  A  MOJAISK. — DE  MOJAISK  A  VIASMA. 
—  SITUATION  DE  i/aRM£e,— AFFAIRE  DE  VIASMA. 

L’Empereur,  ayant  perdu  tout  espoir  de  paix,  nc 
pouvait  plus  songcr  qu’ci  la  retraite.  II  lallait  repasser 
la  Dwina  et  le  Dnieper,  se  remettre  en  communica¬ 
tion  sur  la  gauche  avec  les  2e  et  Ge  corps,  et  sur  la 
droite  avec  le  7e  et  les  Autrichiens,  qui  defcndaient 
le  grand-duche  de  Varsovie.  La  route  de  Smolensk, 
entiferement  ravag6e,  n’offrait  plus  aucune  ressource; 
on  resolut  de  prendre  la  direction  de  Kaluga,  et  de 
tourner,  par  la  route  de  rtovvrosk  et  Malojaroslavets, 
la  position  du  camp  retranch6  de  l’ennemi.  Ainsi 
l  imprudence  de  notre  long  sejour  a  Moscou  pouvait 
se  reparer.  La  victoire  allait  nous  ouvrir  la  route  des 
provinces  du  sud,  ou  du  moins  nous  permettre  de 
nous  rctirer  sur  Mohilow,  par  Roslawl ,  ou  sur  Smo¬ 
lensk,  par  Medyn  et  Elnia,  en  traversant  des  pays 
(pie  la  guerre  avail  6pargn6s. 
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1  )6j«i  le  4®  corps  occupait  Fominskoe,  sur  la  vieille 
route  tie  Kaluga ;  il  faisait  Favant-garde  et  devait 
porter  les  premiers  coups.  Cependant,  au  moment  de 
son  depart ,  FEmpereur  voulut  laisser  a  Moscou  des 
traces  de  sa  vengeance,  en  achevant  de  detruire  ce 
qui  avait  eehappG  au  descspoir  des  Russes.  Le  mard- 
chal  Mortier  fut  charge  d’y  roster  quelques  jorrs  avec 
la  jeune  garde,  pour  protegcr  la  marclie  des  autres 
corps  d'armee  contre  les  dotachements  ennemis  pla¬ 
ces  sur  la  route  du  nord.  II  devait,  en  meme  temps, 
faire  sauter  le  Kremlin  et  mettre  le  feu  5.  tout  ce  qui 
existait  encore.  Ainsi  acheva  de  s'ancantir  cette  mal- 
heureuse  ville,  incendi^e  par  ses  propres  enfants, 
ravngee  et  detruite  par  ses  vainquetirs.  La  manifere 
avec  laquelle  le  marechal  adoucit  cet  ordre  rigou- 
reux,  les  soins  qu'il  prit  des  blesses  et  des  malades, 
au  milieu  de  ces  affreux  ravages,  honorent  son  cceur 
autant  que  son  caractkre. 

Dans  la  nuit  du  18  octobre,  les  Equipages  du 
3e  corps  se  rendirent  au  convent  de  Seminof,  lieu  de 
rassemi  dement.  Jamais  nous  n'avions  traine  autant 
de  voitures  a  notre  suite.  Chaque  compagnie  avait  au 
moins  une  charrette  ou  un  tratneau  pour  porter  ses 
vivres ;  la  nuit  fut  h  peine  suffisante  pour  les  charger 
et  les  mettre  en  ordre.  Une  heure  avant  le  jour, 
toutes  les  compagnies  se  reunirent  devant  mon  lo- 
gement  et  nous  partimes.  Cette  marche  avait  quclque 
chose  de  lugubre.  Les  tcnfcbres  de  la  nuit,  le  silence 
de  la  marclie,  les  ruines  encore  fumantes  que  nous 
foulions  sous  nos  pieds,  tout  semblait  se  reunir  pour 
frapper  Fimagination  de  tristesse.  Aussi  chacun  de 
nous  voyait  avec  inquietude  commencer  cette  memo- 
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rable  retralte ;  les  soldats  eux~m6mes  sentaient  vive- 
ment  l’embarras  de  notre  situation ;  ils  etaient  doues 
de  cette  intel  I  igence  et  de  cet  admirable  instinct  qui 
distinguent  les  soldats  frangais,  et  qui,  en  faisant 
mesurer  toute  letendue  du  danger,  semblent  aussi 
redoubler  le  courage  nccessaire  pour  le  braver. 

Le  couvent  de  Seminof,  situe  pr&s  de  la  barrifere 
de  Kaluga,  etait  en  flammes  quand  nous  y  arrivames. 
On  briilait  les  vivres  que  bon  ne  pouvait  emporter ; 
et,  par  une  negligence  bien  dignc  de  ce  temps-la, 
les  colonels  n’avaient  point  ete  prevenus.  II  restait  de 
la  place  dans  plusieurs  fourgons,  et  nous  vlmes  brfl- 
ler  sous  nos  yeux  des  provisions  qui  nous  auraient 
peut-6tre  sauve  la  vie. 

Le  3e  corps,  etant  reuni,  se  mit  en  marche  par  la 
nouvelle  route  de  Kaluga,  ainsi  que  le  ler  corps  et  la 
garde  imperiale.  Mon  regiment  etait,  &  cette  epoque, 
de  1,100  hommes,  et  le  3e  corps  ne  s’clevait  pas  h 
plus  de  11,000.  Je  pcnse  que  I  on  peut  dvaluer  en 
toul  a  100,000  hommes  la  force  de  l  armee  sortie  de 
Moscou. 

Rien  n’etait  plus  curieux  que  la  marche  de  cette 
armec,  et  les  longues  plaines  que  Ton  trouve  en  quit- 
tant  Moscou  permettaient  de  F observer  dans  tous  ses 
details.  Nous  trainions  a  notre  suite  tout  ce  qui  avail 
ecbappc  a  l  incendie  de  la  ville.  Les  voitures  les  plus 
elegantes  et  les  plus  magnitiques  etaient  pele-m31c 
avec  les  fourgons,  les  drouskis  et  les  cliarrettes  qui 
portaient  les  vivres.  Ces  voitures,  mar  chant  sur  plu¬ 
sieurs  rangs  dans  les  larges  routes  de  la  Russie,  pre- 
sentaient  Y aspect  d’une  immense  caravanc.  Parvenu 
au  haut  d  une  colline,  je  contemplai  longtemps  ce 
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spectacle  qui  rappelait  les  guerres  dcsconquerantsde 
I'Asie;  laplaine  etait  couvcrte  de  cos  immenses  barra¬ 
ges,  ct  les  cl  ocher?  de  Moscou  ,  a  1  horizon ,  termi- 
naient  le  tableau.  On  nous  fit  faire  halte  en  ce  lieu, 
comme  pour  nous  laisser  contempler  une  dernifcre  fois 
ies  mines  de  cette  antique  ville,  qui  bientdt  acheva 
de  disparaitre  a  nos  regards. 

Le  3e  corps  arriva  en  deux  jours  de  marche  a 
Tschirkovo,  et  y  prit  position  en  gardant  l’enibran- 
cheraent  des  routes  de  Podol  et  de  Fomin  sko6,  tan- 
dis  que  le  lcr  corps  et  la  garde  se  portaient  surccssi- 
vement,  par  une  marche  de  flane,  sur  la  vieille  route 
de  Kaluga,  pour  soutenir  le  4e.  Le  3e  corps,  destine 
a  suivre  ce  mou vement  le  dernier,  resta  trois  jours 
en  position  a  Tschirkovo,  et  en  partit  le  23  a  miuuit. 
Cette  marche  de  nuit  fut  affreuse;  la  pluie  tom  bait 
par  torrents,  les  chemins  de  traverse  que  nous  sui- 
vions  etaient  entitlement  defences.  Nous  n’arriv&mes 
ci  Bowrosk  eue  le  20  au  soir.Dans  cette  marche, nous 
fumes  sans  cesse  harceles  par  les  Cosaques,  qui  n’o- 
saient  cependant  rien  entreprendre  de  serieux  centre 
nous.  Jemettais  tousmessoins  a  maintenir  dans  mon 
regiment  l’orclre,  la  discipline  et  1  exactitude  du  ser¬ 
vice;  je  irons  que  des  eloges  a  donner  aux  officiers 
comme  aux  soldats.  Un  seal  sergent,  bon  sujet  d'ail- 
leurs,  ayant  mis  de  la  negligence  dans  le  comman- 
dement  d  un  poste  avance  qui  lui  etait  con  fie ,  j  or- 
donnai  qu’il  ffLt  casscy  malgre  les  prifcres  de  son 
capitaine.  Les  generaux  Girardin  of  ficunnarin  flan- 
quaient  notre  marche  avec  la  cavalcrie  legfcre.  IIs 
avaient  re^u  l’ordre  de  mettre  le  feu  a  tons  les  vil¬ 
lages. 
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Nous  x’ejoignimes  le  grand  quartier  general  c 
Bowrosk;  ce  fut  la  que  nous  apprlmes  les  dernien 
evenements.  Le  general  Kutusow,  instruit  de  la 
marche  de  farmee  frangaise  par  la  vieille  route  de 
Kaluga,  avait  quitte  son  camp  de  Taroutino;  une 
marche  de  flanc  parall&le  h  la  notre  le  condulsit  h 
Malojaroslavets,  oil  il  rencontra et  attaqua  le  4'corps. 
Dans  ce  brillant  combat,  1  avantage  demeura  aux 
Fran^ais,  malgri  Finfirioriti  du  nombre ;  mais  Ku¬ 
tusow  avait  pris  a  six  lieues  en  arrive  une  position 
defendue  par  des  redoutes;  deja  une  de  ses  divisions 
cherchait  a  deborder  notre  droite  par  la  route  de 
Medyn.  II  fallait  done  livrer  bataille  ou  se  retirer.  La 
situation  6tait,  grave,  F  instant  decisif.  Le  mareehal 
Bessieres  et  d’autres  geniraux  furent  d'avis  de  la  re- 
traite;  ce  n’est  pas  qu’ils  doutassent  de  lavictoire, 
mais  ils  redoutaient  les  pertes  que  causerait  le  com¬ 
bat,  la  disorganisation  qui  en  serait  la  suite.  Les 
chevaux  de  la  cavalerie  et  de  lartillerie  itaient  affai- 
blis  par  la  fatigue  ct  la  mauvaisc  nourriture.  Com¬ 
ment  remplacer  ceux  que  nous  allions  perdre?  com¬ 
ment  transporter  lartillerie,  les  munitions,  les 
blesses?  Dans  ccttc  situation,  une  marche  sur  Ka¬ 
luga  itait  bien  temeraire,  et  la  prudence  conscillait 
de  se  retirer  sur  Smolensk.  Le  comte  de  ijobau  de- 
clara  mime,  a  |ilusieurs  reprises,  qu'il  n’y  avait  pas 
un  instant  a  perdre  pour  regagner  leNiimen.  Napo¬ 
leon  hesita  long  temps ;  il  passa  toute  la journee  du  2a 
a  itudier  le  champ  de  bataille  et  a  discuter  avec  les 
gen e rau x.  Enfin,  i!  se  dccida  pour  la  retraite,  et  Ton 
doit  aj outer,  a  son  eloge,  ([u’un  des  motifs  qui  le  de- 
terminirent  fut  la  necessite  ou  i  on  auraitete  d'aban- 
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donner  les  blesses  apr£s  la  bataille.  Toute  l’armce 
reprit  la  route  de  Smolensk  par  Mojaisk,  et  le  mou- 
vement  etait  commence  quand  le  3e  corps  arriva  a 
Bowrosk.  be  1"  corps  faisait  larri6r  e-garde.  Les 
Cosaques  continuaient  a  nous  barceler  avec  leur  acti¬ 
vity  ordinaire;  ils  attaquferent  les  Equipages  du 
4ecorps,puis  ceu\  du  grand  quartier  g£n6ral,  et  enfin 
FEmpereur  lui-mSme,  dont  l'escorte  les  mit  en 
fuite.  Les  clicmins  ctaient  encombres  de  voitures  dc 
toute  esp&ce  qui  nous  arretaienta  cliaque  pas;  nous 
trouvions  des  ruisseaux  debordes  quil  fallait  passer 
tantdt  sur  une  mauvaise  planche,  tantot  au  milieu  de 
i’eau.  Le  28  au  matin ,  le  3*  corps  occupait  Yertfya, 
le  soir  du  mtoe  jour,  *  ihorodock-Borisow;  le  29  enfin, 
iaissant  a  droite  les  mines  dc  Mojaisk,  nous  atteigni- 
mes  la  grande  route  au-dessous  de  cette  ville. 

On  pout  aiscment  se  figurer  quclles  souffrances  at- 
tendaient  notre  arm£e  dans  des  lieux  que  les  Russes 
et  les  Frangais  avaicnt  ravages  a  l'envi.  Si  quclques 
niaisons  subsistaient  encore,  eJles  etaient  sans  habi¬ 
tants.  Nos  premieres  ressources  devaient  etre  a  Smo¬ 
lensk,  distant  de  nousdequatre-vingtslieues.  Jusque- 
li  il  fallait  s  attendre  h  ne  trouver  dans  aucun  lieu  ni 
farine,  ni  viande,  ni  fourrages.  Nous  etions  reduits 
aux  provisions  que  nous  avions  emporteesde  Moscon; 
mais  ces  provisions,  pen  considerables  en  clles- 
m6mes,  avaient  encore  Finconvenient  d’etre  indga- 
lement  reparties,  comme  tous  les  produits  du  pillage. 
Un  regiment  avait  conserve  quelques  bceufs  et  man- 
quait  de  pain  ;un  autre  avait  de  la  farine  et  manquait 
de  viande.  . I  usque  dans  le  m£me  regiment,  cette  inC- 
galite  se  faisait  remarquer.  Quelques  compagnits 


CH  A  PITRE  II. 


iS4 


mouraient  do  faim,  tandis  que  d’autres  etaient  dans 
Fabondance.  Les  chefs  ordonnaient  le  partage,  mais 
I’egoisme  employait  tous  les  moyens  pour  tromper 
leur  surveillance  et  se  soustraire  a  leur  autorite. 
D’aillcurs,  pour  conserver  nos  vivres,  il  fallait  conser¬ 
ve!’  les  chevaux  qui  les  trainaient,  et  le  manque  de 
uourriture  en  faisait  mourir  tous  les  jours  un  grand 
nomhre.  Les  soldats  qui  s’ecartaicnt  dela  route  pour 
trouver  a  manger  tombaient  entre  les  mains  des  Co¬ 
saques  et  des  paysans  armes.  Le  chemin  etait  couvert 
de  caissons  que  I  on  faisait  sauter,  de  canons  et  de 
voitures  abandonnes  quand  les  chevaux  n'avaient 
plus  la  force  de  les  trainer.  Dfes  les  premiers  jours 
enJin  cette  retraite  ressemblait  a  une  deroute.  L’Em- 
pereurcontinuait  a  exercer  sa  vengeance  sur  les  uni¬ 
sons,  Le  prince  d’Eckmuhl,  commandant  l’arri fere- 
garde,  6t  ait  charge  de  mettre  partout  le  feu,  et  jamais 
ordi  e  ne  fut  execute  avec  plus  d  exactitude  ct  meme 
de  scrupule.  Des  detachements  envoyes  a  droite  et  & 
gauche  de  la  route  incendiaient  les  chateaux  et  les 
villages,  a  d’aussi  grand  es  distances  que  le  permettait 
la  poursuite  de  l’ennemi.  Le  spectacle  de  cette  des¬ 
truction  idetait  pas  le  plus  horrible  de  ceux  que  nous 
avions  sous  les  yeux;  une  colonne  de  prison  "tiers 
russes  marchait  en  avant  de  nous ,  conduite  par  les 
troupes  de  la  Confedferation  du  Rhin.  On  leur  distri- 
buait  a  peine  un  peu  de  chair  de  cheval,et  les  soldats 
charges  de  les  conduire  massacraicnt  ceux  qui  ne 
pouvaient  plus  marcher.  Nous  rencontrions  sur  la 
route  leurs  cadavres,  qui  tous  avaient  la  tete  fracas- 
see.  Je  dois  aux  soldats  de  mon  regiment  la  justice 
de  ^ire  qu'ils  en  furent  indignfes;  ils  sentaient  d’ail- 
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leurs  h  quelles  cruelles  represailles  le  spectacle  de 
cette  barbarie  exposerait  ceux  d’entre  eux  qui  tom- 
beraient  entre  les  mains  de  l  ennemi. 

En  traversant  le  village  de  Borodino,  plusieurs  of- 
ficiers  allfcrent  visiter  le  champ  de  bataille  de  la  Mos- 
kowa.  On  trouvait  encore  tons  les  debris  epars  sur  le 
terrain, les  mortsdes  deuxarmees  etendus  sur  la  ] dace 
oil  ils  avaient  ete  frapp6s.  On  a  dit  qu'on  y  a\ait  vu 
des  blesses  vivant  encore;  je  ne  puis  le  croire,et  I  on 
n’en  a  jamais  donne  la  preuve.  Nous  etions,  le  29 
au  soir,  a  l’abbaye  de  KoIotsko6,transformde  d’aborrl 
en  un  hdpital,  et  qui  n  etait  plus  alors  qu’un  grand 
cimeti&re.  Un  seul  Mtiment,  conserve  sur  les  mines 
de  la  ville  de  Gvat,  servait  aussi  d’hdpitalb  nos  raa- 
lades.  Les  colonels  regurent  l  ordre  d  aller  y  recon- 
naltre  les  hommes  de  leur  regiment.  On  avait  laisse 
les  malades  sans  medicaments,  sans  vivres,  sans  au- 
cun  secours.  Je  pus  a  peine  ypenetrer,  au  milieu  des 
ordures  de  toute  espfcce  qui  encom  bra  lent  les  esca- 
liers,  les  corridors  et  le  milieu  dcs  salles.  J’y  trouvai 
trois  hommes  de  mon  regiment  que  e  me  fis  un  vrai 
plaisir  de  sauver. 

Le  i cr  novembre,  nous  arriv&mes  it  Viasma.  Quel- 
ques  cabanes,  situ6es  dans  le  faubourg  de  Moscou(l), 
nous  servirent  de  logement ;  cet  abri ,  tout  miserable 


(1)  C'est-A-dire  dans  le  faubourg  de  Viasraa  situ6  sur  In  route 
de  Moscou.  J’mdique  une  fois  pour  toutes  cette  manure  de 
m ’exprimer ;  ainsi,  h  Smolensk,  les  faubourgs  de  Moscou,  de 
P&ersbourg,  de  Wilna,  ddsigneront  les  routes  sur  lesquelles  les 
trois  faubourgs  de  Smolensk  sont  p:ac£s,  et  ainsi  des  autres 
villes. 


■ 


CHAPITRE  IT.  283 

qu  it  eta  it,  nous  parut  bicn  doux  aprfcs  quinze  jours 
de  bivouac. 

Dependant,  aussitdtqne  le  g6n£ral  Kutusow  s’etait 
apergu  du  mouvement  retrograde  de  l'armSe  fran- 
caise,  il  avail  detache  ksa  poursuite  le  general  jViilora- 
dowitsch  avec  un  nombreux  corps  de  troupes  et  tons 
les  Cosaques  de  Platow,  tandis  que  lui-m6me  con- 
duisait  la  grande  armee  russe  par  la  route  d'Elni'a 
pour  arriver  avant  nous  sur  le  Dnieper.  Le  genera! 
Miloradowitsch,  dont  b  avant-garde  serrait  de  pres  le 
ler  corps,  marchait  parall&lement  a  la  grande  route, 
et  faisait  vivre  ses  troupes  dans  des  pays  moins  ra¬ 
vages  que  ceux  (pie  nous  parcourions;  les  chemins  de 
traverse  que  prenait  ce  corps  d’armec  avaient  encore 
la  vantage  d’etre  plus  courts  que  la  grande  route  et 
de  donner  a  l  ennemi  la  possibilitede  deborder  notre 
arriere-garde  et  de  nous  prevenir  h  Yiasma.  Dans 
eette  situation,  l’on  a  reproche  ti  I’Empereur  de  n’a- 
voir  point  marche  assez  vite,  et  pourtant  les  hommes 
et  surtout  les  clievaux  etaient  epuises  de  fatigue. 
Pour  liMer  notre  marche,  il  etit  fallu  sacrifier  tons 
les  bagages.  Sans  doute,  ce  parti  eftt  6vite  de  grands 
malheurs;  mais  I  on  ne  pouvait  encore  se  resoudre  a 
une  telle  extr6mite.  Enfin  le  3  novembre  le  gen6ral 
Miloradowitsch  debouclia  sur  la  grande  route,  a  une 
lieue  de  Yiasma,  ct  attaqua  vivement  le  4*  corps,  qui 
marchait  sur  la  ville.  Par  cette  manoeuvre,  le  4®  corps 
et  le  ler,  qui  !e  suivait,  so  trouvaient  coupes  ct  obli¬ 
ges  de  se  faire  jour  ii  travers  un  ennemi  superieur  en 
cavalerie  et  en  artillerie.  Une  autre  division  russe 
cherchait  en  mfime  temps  a  s’emparer  de  Yiasma  par 
la  route  de  Medyn.  Jleureusement,  le  marechal  Ney, 
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qui  occupait  encore  la  villo  ?  avait  pris  ses  mesures 
pour  faire  Gchouer  cette  tentative.  Les  petites  rivieres 
de  Vlitza  et  de  Viasma  forment  comme  un  demi- 
cercle  autour  de  !a  ville,  du  cote  de  la  route  de  Me- 
dyn,  ct  cn  rendent  la  defense  facile.  La  division 
Ledru  prit  position  sur  le  plateau  qui  domine  ces 
deux  rivieres, et  rendit  inutiles  les  efforts  de  l  ennemi 
pour  en  forcer  le  passage.  La  division  Razout,  se  porta 
en  avant  sur  la  route  de  Moscou  pour  secourir  les 
ltr  et  ie  corps.  Apres  un  combat  acharne  et  qui  dura 
cinq  lieures,  ces  deux  corps  d’armee  perc&rent  la 
ligne  ennemie  et  rouvrirent  leurs  communications 
avec  nous. 

Nous  rentrftmes  dans  le  faubourg,  et  j’appris  que 
le  3e  corps  devait  relever  le  l"a  farrierc-garde.  Cette 
mission  si  importante  et  si  difficile  ne  pouvait  pas 
6trc  confiee  a  un  general  plus  capable  de  la  remplir 
que  le  marechal  Ney,  et  je  ne  craius  pas  de  dire  qu’il 
etait  seconde  de  tout  notre  z61e.  Les  bonnes  disposi¬ 
tions  que  mon  regiment  venait  de  montrer  dans  cette 
ournee  me  remplissaient  de  confiance.  Je  fis  con- 
naitre  aux  oflicicrs  la  tache  penible  et  glorieuse  qui 
nous  etait  imposee;  et,  tandis  que  les  ler  et  4e  corps 
traversaient  Viasma  et  nous  laissaient  en  presence 
de  l  ennemi,  nous  nous  preparoimes  a  les  remplacer 
dignement,  puisqu’il  s'agissait  de  notre  honneur,  de 
la  reputation  de  nos  troupes  et  du  salut  de  tuute 
l'armde. 


RETRMTE  DE  VIASMA  S  SMOLENSK. 

LE  3e  CORPS  ClIARGfi  DE  L?ARRltRE-GARDE .  “  RfiPART  1)E 
VIASMA.  —  MARCHE  JUSQlfA  DQROGOBUJE.  —  AFFAIRE  DE 
DOROGOBUJE.  —  AFFAIRE  DE  SLOBNfiVO.  — R1GUEUR  DU  FRO  ID* 
ARRlVfiE  A  SMOLENSK,  —  OPERATIONS  DES  AUTKES  CORPS. 

Jusqu’k  ce  moment,  te  3®  corps,  eloigne  de  l’arri&re- 
garde,  et  h.  peine  harcele  par  les  troupes  leg&res  de 
1’cnnemi,  n’avait  eu  a  combattre  que  la  fatigue  ct  fa 
faim ;  maintenant  on  va  le  voir  soutenir  seul  les  efforts 
de  l'annec  russe,  en  luttant  a  la  fois  contre  tous  les 
genres  de  mort,  et  Ton  pourra  juger  si  jamais  la  pa¬ 
tience  et  le  courage  avaient  et6  mis  h  de  pareilies 
£preuves. 

Dans  la  journee  du  4  novembre,  le  3°  corps  sortit 
de  Viasma  pour  prendre  position  le  long  d'une  for&t 
qui  horde  la  riviere  de  ce  nom  et  que  traverse  la  route 
de  Smolensk.  Llieureux  choix  de  cette  position  et  la 
bonne  contenaoce  des  troupes  emp coherent  l’ennemi 
de  passer  la  Yiasraa;  il  dirigea  ses  attaques  toute  la 
journee  sur  notre  droite,  par  la  route  de  Medyn ;  le 
general  Beurmann,  d6tache  de  ce  cdt6,  s’y  maintint 
jnsqu’au  soir  :  deux  corapagnies  de  mon  regiment 


*2S6 


CAMPAGNE  DE  RllSSIE. 


participfcrent  a  l’honneur  de  cette  belle  defense.  Ce- 
pendant  les  4e  et  der  corps  traversaient  nos  rangs  dans 
le  plus  grand  desordre;  j’&tais  loin  de  croire  qn'ils 
eussent  autant  souffert,  et  que  lour  disorganisation 
fut  aussi  avancSe.  La  garde  royale  italicnne  prcsque 
seule  marchait  encore  en  bon  ordre;  le  reste  parais- 
sait  decourage  et  accable  de  fatigue.  Une  immense 
quantity  d’hommes  isoMs  marchaient  ti  la  debandude, 
et  la  plupart  sans  armes;  beaucoup  dentre  eux  pas- 
s£rent  la  nuit  au  milieu  de  nous,  dans  la  foret  de 
Viasma.  Je  m'eflorgai  de  lour  persuader  de  parti r 
sans  attendre  l’arri 6 re-garde,  II  etait  important  pour 
eux  de  gagner  quelques  heures  de  marche;  et  d  ail- 
leu  rs  nous  ne  pouvions  pas  souffrir  qu'ils  se  melas- 
sent  dans  nos  rangs  pour  gener  nos  mouvemcnts. 
Ainsi  leur  propre  interet  se  trouvait  d’accord  avcc  le 
bien  du  service;  mais la  fatigue ou  la  paresse  les  ren- 
daient  sourds  a  nos  conseils.  Le  jour  paraissait  h 
peine,  quand  le  3e  corps  prit  les  armes  et  se  mit  en 
marche.  En  ce  moment,  tous  les  soldats  isnles  quit- 
terent  leurs  bivouacs,  et  vinrent  se  joindre  u  nous. 
Ceux  dentre  eux  qui  etaient  malades  ou  blesses  res- 
taient  aupr£s  du  feu  en  nous  conjurant  de  ne  les  point 
abandonnerci  bennemi.  Nous  n  avions  aucun  moyen 
de  transport,  et  ii  fallait  faire  semblant  de  ne  pas  en¬ 
tendre  les  plaintes  que  nous  ne  pouvions  soulager. 
Quant  a  cette  troupe  de  miserables  qui  avaient  abuo- 
donne  leurs  drapeaux,  quoiqu'ils  fussent  encore  en 
etat  de  combattre,  j’ordonnai  qu'on  les  repoussAt  it 
coups  de  crosse  et  jo  les  proving  que,  si  l’ennemi  nous 
attaquait,  je  ferais  tirer  sur  eux  au  moindre  eiubarras 
qu'ils  causeraient. 
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La  lre  division  marcha  en  t6te,  la  2*  a  1'arriere- 
garde,  chaque  division  fbrmee  la  gauche  en  teto. 
Ainsi  mon  regiment  faisait  ['extreme  arri&re-garde. 
Des  pelotons  de  cavalerie  et  dinfanterie  couvraient 
nos  flancs ;  au  sortir  de  la  foret  une  vaste  plaine  leur 
permit  de  s’etendre  et  de  marcher  a  notre  hauteur; 
les  officiers  et  les  generaux,  tous  presents  a  leur 
postc,  clirigeaient  les  mouvements*  L'ennemi,  qui 
nous  a\ait  suivis  toute  la  journee  sans  rien  cntre- 
prendre,  essaya  le  soil*  d’attaquer  Tarrifere-garde  au 
defile  de  Semlevo;  mon  regiment  contint  seul  l’avant- 
garde  russe,  soutenue  de  deux  pieces  de  canon,  et 
donna  ainsi  le  temps  aux  autres  corps  de  passer  le 
defil6;  nous  le  passames  h  notre  tour  en  laissant  en 
presence  de  l’ennemi  deux  compagnies  de  voltigeurs, 
qui  ne  rentr^rent  qu’au  milieu  de  la  nuit,  et  le  3®  corps 
oivouaqua  sur  les  hauteurs  opposees.  A  peine  com- 
mencions-nous  a  prendre  quelque  repos,  que  les 
Russes  lanc&rent  des  obus  sur  nos  bivouacs ;  1’un 
d’eux  atteignit  un  arbre  au  pied  duquel  je  dormais. 
Personne  ne  fut  blesse,  et  il  y  eut  a  peine  un  instant 
de  desordre  dans  quelques  compagnies  du  !8e.  J’ai 
toujours  remarque  quo  les  coups  tires  la  nuit  fontpeu 
de  mal;  mais  ils  frappent  l!imagination  en  donnant 
aux  soldats  1'idee  d'une  prodigieuse  activite  de  la  part 
de  l’ennemi. 

La  march e  du  lendemain  fut  a  peine  interrompue 
par  la  tentative  inutile  que  firent  les  Cosaques  contre 
nos  Equipages;  au  bout  de  trois  lieucs,  le  3®  corps 
prit  position  pres  de  Postma-Dwor.  L’Empereur  vou- 
lait  marcher  lentement  pour  conserver  les  bagages; 
en  vain  le  marechal  ATcy  lui  ccrivait-i!  qu  i  l  n’y  avait 
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pas  de  temps  a  per d re,  que  l’ennemi  serrait  de  pr£s 
l’amfere-garde,  que  farmee  russe  marchait  sur  nos 
Hanes  a  grande s  journees,  et  qu’on  devait  craindre 
qu’elle  ne  nous  pr6vint  a  Smolensk  ou  a  Orcha.  An 
reste,  cette  jour  nee  nous  reposa  dcs  fatigues  do  la 
veille;  nous  camp  toes  sur  la  lisierc  d’un  bois  qui 
fournissait  abondamment  nos  bivouacs.  Lc  temps 
etait  beau  et  assez  doux  pour  la  saisom ,  ct  nous  espe™ 
rions  arrivcr  heureusement  a  Smolensk,  qui  devait 
etre  le  terme  de  nos  fatigues.  Pendant  la  marche  du 
lendemain,  le  temps  changea  tout  a  coup  et  devint 
tr&s-froid  (i).  II  etait  tard  quaud  nous  arrivtoes  h 
Dorogobuje.  La  lce  division  tut  placSe  sur  les  hau¬ 
teurs  de  la  ville ;  la  2e  s'arreta  a  un  quart  do  lieue 
pour  en  d^fendre  les  approches.  La  nuit  fut  la  plus 
froide  que  nous  eussions  encore  eprouvee;  la  neige 
tombait  en  abondance,  ct  la  violence  du  vent  empe- 
chait  d’allumer  du  feu;  d'ailleurs,  les  bruyferes  sur 
lesquelles  nous  etions  campes  nous  otl'raient  peu  de 
ressources  pour  nos  bivouacs. 

dependant  le  marechal  Ney  forma  lc  projet  d’ar- 
r6ter  l’ennemi  devant  Dorogobuje  pendant  toute  la 
journee  suivante.  Nous  etions  encore  a  vingt  et  une 
lieues  de  Smolensk,  ct  a  moitic  chemin  de  cette  ville 
il  fallait  passer  le  Dnieper ;  ii  importait  done  d’dviter 
rencoinbrement  sur  ce  point,  et  de  donner  a  Famine 
que  nous  protegions  le  temps  d’emmener  son  artillc- 
rie  et  ses  bagages. 

Le  8,  h.  la  pointe  du  jour,  le  4,Jet  le  d8e  regiment, 


I)  C'etait  le  7  novetnbre.  Le  general  Berlhezene  se  trornpe 
en  disant  dans  ses  Memoires  que  le  froid  a  commence  le  ». 
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sous  les  ordres  du  general  Joubert,  quitterent  leurs 
bivouacs  pour  venir  prendre  position  a  Dorogobuje; 
les  Cosaques,  a  la  faveur  d  un  epais  brouillard,  nous 
harcelerent  jusqu'a  notre  entree  dans  la  ville. 

Dorogobuje,  place  sur  une  hauteur,  est  appuye  an 
Dnieper.  La  2e  division,  chargee  de  le  defendre,  fut 
etablie  ainsi  qu’il  suit  :  deux  pieces  de  canon  en  bat- 
terie  a  I’entree  de  la  rue  basse,  soutenues  par  un 
poste  du  ie  regiment ;  a  gauche,  une  compagnie  du 
I8e  sur  le  pout  du  Dnieper;  a  droite  sur  la  hauteur, 
en  avant  d  une  eglise,  100  homines  du  4%  comman¬ 
dos  par  un  chef  de  bataillon;  le  reste  de  la  division 
dans  la  cour  du  chateau,  sur  la  rneme  hauteur;  la 
]re  division,  en  reserve  derrifcre  la  ville.  Bientot  Fin- 
fanterie  ennemie  arn\  a  et  commenga  l’attaque ;  !e 
pout  du  Dnieper  fut  pris,  le  poste  de  Teglise  re¬ 
pousse.  Le  general  Razout,  renferme  dans  la  cour  du 
chateau  avcc  le  reste  de  la  division  et  livre  a  son  in¬ 
decision  ordinaire,  aUait  etre  cerne  quand  il  nous 
donna  enhn  l’ordre  de  marcher.  11  n’y  avait  pas  tin 
moment  a  perdre;  j’enlevai  mon  regiment  au  pas  de 
charge,  et  nous  nous  precipi tames  sur  les  ennemis 
c[ui  occupaient  les  hauteurs  de  la  ville.  L'ali’aire  fut 
tres-vive;  la  nature  du  terrain,  la  neige,  dans  la- 
quelle  nous  entoncions  jusqu’aux  genoux,  forgaient 
tout  le  regiment  de  se  disperser  en  tirailleurs  et  de 
combat! re  corps  a  corps.  Les  progres  des  Russes 
furent  arretes;  mais  bientot  bennemi  penetra  de  nou¬ 
veau  dans  la  ville  basse,  et  le  general  Razout,  crai- 
gnant  d’etre  coupe,  ordonna  la  retraite.  Jeme  repliai 
lentement,  en  reformant  les  pelotons  et  en  tenant 
toujours  tete  ii  l’ennemi;  le  18%  qui  avait  seconde 

■17 


\ 


290  uaMPAGNE  DE  RUSS1E. 

nos  ei  Torts,  suivit  ce  mouvement.  Les  deux  regiments, 
laissant  l’ennemi  maitre  de  la  ville,  vinrent  se  re¬ 
former  derrifcre  la  Jrc  division. 

Le  marshal  Ncy,  mecontent  du  mauvais  succ6s  de 
son  plan,  sen  prit  au  general  Razout,  au  g6n6ral 
Joubert,  ti  tout  le  mondc;  il  pretendit  que  I'cnnemi 
n’etait  pas  en  forces  suffisantcs  pour  nous  avoir  ainsi 
chassis  de  Dorogobuje,  et  me  demanda  combien  j'en 
avais  vus ;  je  me  permis  de  repondre  (pic  nous  etions 
trop  prfcs  d  eux  pour  pouvoir  les  compter.  Avant  de 
se  decider  5,  partir,  il  ordonn a  encore  au  general 
d  Hcnin  de  rentrer  avec  ie  93*  dans  la  ville  basse 
pour  reprendre  quelques  caissons.  A  peine  ce  regi¬ 
ment  se  fut-il  mis  en  mouvement,  que  l’artillerie 
russe  porta  Ie  d6sordre  dans  ses  rangs  et  le  fit  retro- 
grader.  Le  marshal  Ney,  forc6  de  renoncer  a  toute 
autre  tentative,  reprit  la  route  de  Smolensk. 

Cependant  les  privations  auxquelles  nous  etions 
condamnds  depuis  Ie  commencement  de  la  retrait: 
devenaient  plus  rigoureuses;  le  peu  de  vivres  que 
nous  avions  achcvaitde  s’epuiser;  les  chevaux  qui  les 
train aie nt  mouraient  de  laim  et  de  fatigue,  etetaient 
eux-mSmes  devores  par  les  soldats.  L'cpuis  que  nous 
etions  &  Tarri^re-garde,  tous  les  hommes  qui  seear- 
taient  de  la  route  pour  chcrcher  des  vivres  torabaieut 
entre  les  mains  de  I’ennemi,  dont  la  poursuifn  deve- 
nait  de  plus  en  plus  active.  La  rigueur  du  froid  viiii 
augmenter  nos  embarras  et  nos  souflrancosj  beaueoup 
de  soldats,  6puis£s  de  fatigue,  jetaient  leurs  annes  ct 
quittaient  leurs  rangs  pour  marcher  isohSmont.  lb 
s’arrtHaient  partout  oil  ils  trouvaient  un  moi  mu  de 
bois  k  brdlcr  pour  laire  cuire  un  quartiei  dc  chevi! 
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ou  un  peu  de  farine,  si  toutefois  lours  camaradcs  no 
renaient  pas  leur  enlever  cctte  dernifere  rossource; 
car  nos  soldats,  mourants  de  faim ,  s’emparaient  dc 
force  des  vivrcs  de  tons  les  homines  isoles  quits  ren- 
contraient,  heureux  encore  s'ils  ne  leur  arrachaient 
pas  lours  v&ements.  Aprfes  avoir  ravage  tout  le  pays, 
nous  etions  ■  reduits  a  nous  entre-detruire ,  ct  cette 
ext  r6  mite  etait  de  venue  necessairc.  II  fallait  a  tout 
prix  conserver  les  soldats  fiddles  a  leur  drapeau  ei 
qui  soutenaient  seuls  ft  l’arri ore-garde  1’effort  de  1’en- 
nerai;  les  soldats  isoles,  n’appartenant  plus  a  aucun 
regiment  et  ne  pouvant  plus  rendre  aucun  service, 
n  avaient  droit  a  aucuue  pitie.  Aussi  la  route  que 
nous  parcourions  ressemblait-elle  a  un  champ  de  ba- 
taille.Ceux  qui  avaient  resiste  au  froid  et  a  la  fatigue 
succombaient  au  tourment  de  la  faim ;  ceux  qui 
avaient  conserve  quelques  provisions  se  trouvaient 
trop  faibles  pour  suivre  la  marche  et  restaient  au 
pouvoir  de  l  ennemi.  Lesuns  avaient  eu  les  membres 
gel6s  et  mouraient  Gtendus  sur  la  neige,  d’autres 
s’endormaient  dans  les  villages  et  ctaient  consumes 
par  les  flammes  que  leurs  compagnons  avaient  allu- 
mees.  Je  vis  ft  Dorogobuje  un  soldat  de  mon  regi¬ 
ment  en  qui  le  besoin  avail  produit  les  effets  de 
1’ivresse ;  il  etait  auprfts  de  nous  sans  nous  rceon- 
naitre,  i  nous  demandait  son  regiment,  il  nommait 
ies  soldats  de  sa  compagnie,  et  leur  parlait  comme  a 
des  etrangers;  sa  demarche  etait  cliancelante ,  son 
regard  egare.  Il  disparut  au  commencement  de  1  af¬ 
faire,  et  je  ne  le  revis  plus.  Quelques  cuntini&res  on 
femmes  de  soldats  appartenant  aux  regiments  qui 
nous  precedaient  se  trouvaient  au  milieu  de  nous. 
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Plusieurs  tie  cos  malheureuses  trainaient  a\ec  ellcs 
des  enfants  ;  et,  malgre  1’ egoism  e,  si  commun  alors, 
cliacun  s’empressait  dc  los  secourir.  Lc  tambour- 
major  porta  longtcmps  un  enfant  sur  les  bras.  Les 
officiers  qui  avaient.  conserve  un  cheval  le  partageaient 
avec  ces  pauvres  gens.  Je  fis  conduire  aussi  pendant 
quelqucs  jours  une  femme  et  son  enfant  sur  une 
charrette  que  j’avais  encore;  mais  qu’etaif-ce  que 
de  si  faibles  secours  centre  taut  do  souffrances,  et 
comment  pouv ions-nous  adoucir  des  maux  que  nous 
partagions  noiis-inemes  ? 

Dc  Dorogobuje  nous  arrivames  on  deux  jours  a 
Siobpnevo,  surlcsbords  du  Dnieper.  Le  chemiu  etail 
tellement  glissant,  que  les  cberaux  null  ferres  i- 
vaient  a  peine  sesoutenir.  La  nuit  nous  Mvouaquinn- 
dans  les  bois  au  milieu  de  la  neige.  Chaqueregimeni 
faisait  a  son  tour  l  extreme  arriere-garde,  que  l  en- 
nemi  suivait  et  barcelait  sans  cesse.  L’armee  conti- 
nuait  a  marcher  si  lentement,  que  nous  allions 
atteindre  le  ler  corps,  qui  nous  precedait  immediate- 
ment.  Lencombrement  sur  le  pont  du  Dnieper  it 
Siobpnevo  avail  etc  extreme;  la  route  a  un  quart  de 
Jieue  mi  avant  etait  encore  couvertc  dc  voitures  et  de 
caissons  abandonees.  Le  10  au  matin,  avant  de  pas¬ 
ser  lc  lieu vc,  on  s'oeeupa  de  debarrasser  le  pont  et  d<i 
bruler  toutes  ces  voitures.  On  y  trouva  quelques  bou- 
teilles  de  rliuin  qui  furent  d'un  grand  socours.  J  ’GtaL 
d  arriere-garde,  et  mon  regiment  defeiulit  tnute  la 
journee  la  route  qui  mene  au  pont,  Le  >ois  que  tra¬ 
verse  cette  route  etait  rempli  de  blesses  qu  il  fallal f 
abandonner,  et  que  les  Cosaques  massacraient  pres- 
<|ue  au  milieu  de  nous.  M.  i  Louchat,  sous-lieutenant, 
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s’etant  approche  imprudeminent  d’un  caisson  quo  t  on 
faisait  sauter,  fut  mis  en  pieces  par  l'explosion.  \  ers 
le  soir  les  troupes  passive  nt  le  Dnieper;  on  detniisit 
le  pont. 

11  devenait  important  d'arreter  l'cnnemiau  passage 
du  fleuve,  nous  n’etions  plus  qu  a  oiizr  lieues  de  Smo¬ 
lensk.  11  fallait  laisscr  aux  troupes  qui  nous  prec6- 
daient  le  temps  darriver  dans  cette  ville  et  de  se  re- 
mettre  on  etat  de  defense.  L’Empercur  n’attendait 
n  i toe  le  3°  corps  a  Smolensk  quo  dans  quatre  ou 
cinq  jours,  tant  il  avail  peu  l  idee  de  la  situation  de 
Tarmee  et  principalement  de  karri 6 re-garde* 

Le  marechal  Ney  fit  ses  dispositions  pour  defend  re 
le  passage.  Le  4"  regiment  fut  place  sur  le  bord  de 
la  riviere,  le  1 8B  en  seconde  ligne.  Le  marechal  6ta- 
blit  son  quarlier  general  a  la  gauche  du  4-°,  dans  un 
block haus  construit  pour  proteger  le  pont  et  fort  bien 
palissad^.  II  plaga  le  general  d’l  lenin  avec  le  93e  au 
village  de  Pn6vo,  a  un  quart  de  lieue  sur  la  gauche, 
et  la  lre  division  le  long  du  Dnieper,  k  l’extr&me 
droite.  Le  soir  il  se  promena  longtemps  devant  le 
front  de  mon  regiment  avec  le  general  Joubert  et 
moi.  11  nous  fit  observer  les  malhcurcuses  suites  de 


la  journee  de  Dorogobuje.  L’ennemi  gagnait  un  jour 
de  marc  lie,  il  precipitait  noire  retraite,  il  nous  forgait 
d’abandonner  nos  caissons,  nos  bagages,  nos  bles¬ 
ses  ;  tous  ces  malheurs  pouvaient  s’6viter  si  Ton  eftt 
defendu  Dorogobuje  pendant  vingt-quatre  heures. 
Le  g6n6ral  Joubert  parla  de  la  faiblesse  des  troupes, 
de  leur  discouragement.  Le  marechal  reprit  vivement 
qu  it  nc  s’agissait  que  de  se  faire  tuer,  et  qu’une 
inort  glorieuse  6tait  trop  belle  pour  qu’on  en  dutfuir 
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1’occasion.  Quant  a  moi  je  me  contentai  de  rd  pond  re 
que  je  n’avais  quitt6  les  hauteurs  de  Dorogobuje 
qu’apr^s  en  avoir  regu  deux  ibis  l’ordre. 

Le  1  1  au  matin,  l’infanterie  ennemie  s'approcha 
de  la  rive  opposee  et  engagea  le  combat  avee  le  4e  re¬ 
giment.  L’attaque  fut  si  vivc  et  si  imprevue,  que  les 
balles  tombaient  au  milieu  de  nos  bivouacs  avant  que 
les  soldats  eussent  eu  ie  temps  de  prendre  les  armes. 
Les  voltigeurs  sc  portbrent  sur  le  bord  de  la  riviere 
pour  repondre  au  feu  de  rennemi ;  mais  la  nature  du 
terrain,  couvert  de  broussailles  du  cote  oppose  et  en¬ 
ticement  decouvert  du  notre,  rendait  le  combat 
trop  in6gal.  Le  second  bataillnn  entra  dans  le  bluck- 
haus,  le  premier  s’appuya  h  un  bouquet  de  bois  qui 
le  mettait  a  1‘abri;  la  fusillade  continua  entre  1’infan- 
terie  russe  et  le  bataillon  place  dans  le  blockhaus.  Le 
marechal  y  passa  toute  la  journee;  il  dirig ea  le  feu 
des  soldats  et  lira  lui-m&me  quclques  coups  de  fusil; 
je  m’y  etablis  aussi,  croyant  de  mon  devoir  de  com¬ 
mander  directement  la  portion  de  mon  regiment  la 
plus  exposee.  Vers  le  soir,  les  Russes  passCent  le 
Dnieper  auprtis  du  village  quoccupait  le  93%  et  ma- 
nceuvrCent  pour  l’envelopper.  Le  general  d'Hcnin 
quitta  sa  position  et  revint  aupres  du  blockhaus,  ce 
qui  lui  valut  une  forte  reprimand©  du  marechal  JNey. 

<  i’etait  bien  de  la  severite,  A  la  guerre  un  oflicier  de¬ 
tach©  doit  savoir  prendre  un  parti  sans  attendre  des 
ordres  qui  souvent  ne  lui  parviennent  pas.  On  !  "ac¬ 
cuse  de  faiblesse  s'il  se  retire;  on  1  accuserait  de 
temdrite  s’il  compromettait  les  troupes  qui  lui  sont 
confiecs.  Supporter  Injustice  est  un  des  devoirs  de 
Ibtat  militaire,  et  assurement  un  des  plus  p6nibles 
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A  a  reste,  le  souvenir  quc  le  general  d’HSnin  con- 
serva  de  cette  reprimande  faillit  un  jour  nous  etre 
bien  lunestc,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  lard. 

Le  lendemain  12,  a  cinq  lieurcs  du  matin,  le 
3e  corps  se  remit  en  marche.  Je  continual  de  defen- 
dre  le  blockhaus  jusqu’a  sept  heures,  et  je  rejoignis 
ensuite  la  colonne  aprfcs  y  avoir  mis  le  feu,  selon 
1'ordre  expr£s  que  j  en  regus.  La  rage  de  tout  br tiler 
s’6tendit  jusqu’a  cette  palissade  et  nous  porta  mal- 
heur;  car  l’cnnemi,  a  qui  l’incendie  fit  connaitre  no¬ 
ire  depart,  langa  des  obus  qui  atteignirent  quelques 
hommes. 

II  restait  encore  deux  jours  de  marche  pour  arriver 
a  Smolensk;  ces  deux  jours  i’urent  pour  le  moins 
nussi  p^aibles  que  les  precedents,  !jes  Cosaques  ne 
cessferentde  nous  harceler,  et  tentfcrent  m6me  inuti- 
lement  une  attaque  serieuse  contre  le  18e  regiment. 
Le  13,  il  fallut  faire  sept  lieues  sur  le  verglas  et  par 
le  i Void  le  plus  rigoureux ;  la  violence  du  vent  etait 
telle,  que  dans  les  haltes  on  ne  pouvait  rester  en 
place;  le  repos  n’dtait  qu’une  fatigue  de  plus.  Nous 
arrivtimes  enfin  le  soir  h  une  demi-lieue  de  Smolensk, 
en  nous  primes  position  dcrri&re  les  ravins  qui  en 
defend ent  es  approches.  La  nuit  mit  le  comble  a  nos 
souffrances,  ct  termina  dignement  cette  cruelle  re- 
traite.  Plusieurs  soldats  moururent  de  froid  au  bi¬ 
vouac,  d’autres  eurent  les  membres  gel6s.  Au  point 
du  jour,  nous  deeouvrimes  avec  joie  les  tours  de 
Smolensk,  que  nous  regardions  depuis  longtemps 
comme  le  terme  de  nos  mi  seres,  puisque  farmSe  de- 
vait  s’y  reposer  et  y  trouver  en  abondance  des  vivres 
dont  elle  etait  privee  depuis  si  longtemps. 
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I !  s’en  fallait  bien  pourtant  que  ces  esp6rances  dus- 
sent  etre  r&iHsees;  de  tous  cotds  la  fortune  seinblait 
lavoriser  les  Russes.  Sur  la  Dwina,  le  general  \V Itt— 
genstein,  aprds  avoir  enleve  Polotzk  le  18  octobre, 
eherchait  a  rejeter  les  2*  et  fie  corps  sur  la  grande 
route  de  Smolensk.  Le  9e  partait  de  cette  derniere 
ville  pour  leur  porter  secours.  A  1  autre  extremity  du 
theatre  de  la  guerre,  la  paix  coniine  avec  la  Turquie 
avait  permis  k  l'amiral  Tcliitehagoff,  commandant 
l’armge  de  Moldavie,  de  se  reunir  au  corps  de  Tor- 
masow.  Les  Autrichiens  s  etaient  retires  derrifcre  le 
Bug,  et  l'amiral  s’ayangait  a  grandes  journecs  pour 
s’emparer  de  Minsk,  oil  nous  avions  d’immenses 
magasins,  et  pour  nous  prevenir  au  passage  de  la 
Berezina. 

Pendant  ce  temps  la  grande  armec  russe  maueeu- 
vrait  toujours  sur  nos  flancs,  interceptait  los  commu¬ 
nications,  enlevait  les  corps  detaches,  et  ne  nous 
permettait  plus  de  nous  e carter  de  la  route.  Sur  la 
gauche,  la  brigade  du  general  A ugcreau,  cernee  aux 
environs  d’Elnia,  avait  mis  has  les  armes.  Sur  la 
droite,  le  4B  corps,  qui  de  Dorogohuje  marcliait  sur 
Witepsk,  venait  d’eprouver  les  plus  grands  desastres 
par  le  froid,  la  difficulty  des  chemins  et  la  poursuite 
de  l’ennemi.  Son  artillerie  presque  entiere  avait  ete 
d^truite  au  passage  du  Wop,  et  ce  corps  d'armee  re- 
venait  en  toute  hate  a  Smolensk ,  oil  il  arrive  le 
ru6me  jour  que  le  3P.  II  devena  it  impossible  de  s’ar- 
rSter  a  Smolensk;  il  fallait  se  hater  de  prevenir  ]  en- 
nemi  sur  la  Berezina,  en  se  reunissant  aux  2e  et 

corps,  L'ordre  fut  donne  de  continuer  la  rnarche, 
malgry  la  rigueur  de  la  saison,  malgr£  la  deplorable 
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situation  des  troupes.  Lc  3e  corps,  fiddle  a  rempiir  sa 
noble  tache,  resta  chargd  de  l’arri ^re-garde,  et  nous 
nous  preparames  a  opposer  de  nouvelles  forces  a  de 
nouveUes  fatigues,  et  un  nouveau  courage  h  de  nou- 
veaux  dangers  (!)• 


(1)  Deja  l'arm^e  avail  fait  ties  pertes  6normes  en  arrivant  a 
Smolensk,  et  cette  partie  seule  tie  la  campagne  passerait  dans 
tout  aulre  temps  pour  une  retraite  bien  p6nible. 

Le  Ae  corps  fut  un  des  plus  maltraitfe ;  les gnrdesjd'honneur, 
composes  de  jeunes  gens  des  meilleures  families  du  royaume 
d  ltalie,  fluent  r6duils  de  350  a  5.  An  reste,  le  general  Kutusw 
assure,  dans  un  de  ses  rapports,  que  beuiicoup  d’offiders  de  la 
garde  royale  italienne  prisonniers  ont  demands  k  servir,  disaut 
qu'ils  ne  connaisj-aient  rien  de  plus  honorable  qtie  de  porter 
1’uniforme  russe.  11  est  permis  de  douter  de  l  exaclitude  de  ce 

fait. 


O 
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SEJOUR  A  SMOLENSK  ET  RETRAITE  JUSQU'A  KRASNOI, 


DEPART  DE  l’aRMEe.  —  CONDUITE  DU  MARfiClUL  KEY  A  SMO¬ 
LENSK. —  AFFAIRE  DU  4°  REGIMENT  DANS  LE  FAUBOURG  DE  LA 
RIVE  DROITE.  —  DEVASTATION  DE  LA  Y1LLE.  —  DEPART  DU 
3®  CORPS.  —  AFFAIRES  DE  KRASNOI  AVEC  LES  itv  ET  4e  CORPS 
ET  LA  GARDE  l5lP£ftIALE.  —  LE  3e  CORPS  SfiPARfi  DU  RESTE  DR 
L*ARM£E.  —  ARRIVfeE  DE  CE  CORPS  A  KRASNOI  DEV  ANT  E’EN- 
NEMI. 


Smo]ensk  itait,  ainsi  que  Minsk,  un  des  grands 
depots  de  Fannie;  on  eomptait,  pour  pourvoir  aux 
premiers  bcsoins,  sur  les  magasins  qu’ony  avait  ras- 
semblis,  et  en  efTet  ils  auraient  bien  du  suffire;  mais 
lorsque  la  disorganisation  s’est  inise  dans  une  armce 
aussi  nombreuse,  il  devient  impossible  d’en  a  r  re  ter 
ies  progris.  Les  administrations,  les  employes  de 
toute  espice  qui  sont  charges  de  maintenir  la  rcgu- 
larite  du  service,  ne  sont  plus  alors  que  des  elements 
de  disordre,  et  te  mal  s’augmente  de  tous  les  efforts 
que  l’on  fait  pour  Farrftter.  Le  passage  de  Fannie  a 
Smolensk  en  offrit  un  triste  cxeniple.  Depuis  la  prise 
de  cette  ville,  le  giniral  Charpentier,  gouverneur,  et 
M.  de  Villeblanche,  intendant  de  la  province,  n'a- 
vaient  rien  negligi  pour  rendre  quelque  ecu  fiance 
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au\  habitants.  Gr0.ce  a  leurs  soins,  secondes  par  ia 
bonne  discipline  du  9e  corps,  on  com  men  gait  a  reta- 
blir  les  maisons  et  Ton  faisait  venir  de  tons  c6t6s  des 
vivres  que  Ton  mettait  en  magasin,  quand  nos  soklats 
arrivant  en  foule  sc  pr6cipit£rent  aux  portes,  croyant 
trouver  ii  Smolensk  le  repos  et  1’abondance.  Napo¬ 
leon,  qui  craignait  le  tumid te  qu'allaient  occasionner 
tous  ces  soldats  isoles  et  les  regiments  presque  aussi 
indisciplines  qu’eux,  s’etait  hate  d’arriver  a\ec  la 
garde  impdriale.  U  defendit  de  laisser  entrer  per¬ 
sonae,  et  ordonna  aux  regiments  de  se  reformer 
dans  les  faubourgs.  La  garde  regut  abonda  nment 
des  distributions  de  toute  esp6ce,  et  quand  on  voulul 
songer  aux  autres  troupes,  le  desordre  de  iadminis- 
tration,  qui  etait  egal  a  celui  de  l’armde,  empfidia  dr 
rien  faire  d’utile.  Les  abus  de  tous  genres  s’exerce- 
rent  impunement,  les  magasins  furent  forces  et  1  ivrds 
au  pillage,  et  comme  il  arrive  toujours,  on  detruisit 
en  vingt-quatre  beures  les  ressources  de  plusieurs 
rnois;  on  pilla  et  ion  mourut  de  faim. 

Le  3e  corps,  arrivant  le  dernier  sous  les  murs  de 
Smolensk  et  tout  oceupe  encore  a  en  defendre  les 
approches,  fut  oublie  par  ceux  (ju'il  avait  proteges. 
Pendant  que  nous  tenions  t etc  a  I'ennemi.  les  autres 
corps  d’armee  achevaient  de  piller  les  magasins. 
Lorsque  j'entrai  a  mon  tour  dans  Ia  ville,  je  n’y  pus 
rien  trouver  ni  pour  mon  regiment  ni  pour  moi.  11 
fallut  done  se  r^soudre  a  continuer  notre  retraite 
sans  avoir  regu  aucun  secours.  On  ajouta  seulement 
au  3e  corps  le  129e  regiment  et  un  regiment  d  11 1  \  - 
riens,  qui  furent  partages  entre  les  deux  divisions. 
Ce  renfort  etait  bien  necessaire  ;  car,  depuis  Moscou, 
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les  H,000  hommes  du  3e  corps  etaient  reduits  a 
moins  de  3,000,  La  division  vmrterril  >ergeoise  ainsi 
que  la  cavalerie  n'existaient  plus;  Lartillerie  conser- 
vait  a  peine  quelqucs  canons ;  et  e’etait  avec  d’aussi 
faibles  moyens  qu?il  fallait  tenir  tele  a  1’ avant-garde 
russe.  Deja  l’armee  prenait  la  route  d’Orcha,  et  le 
marechal  Ney,  restb  seul,  se  disposait  a  defendrela 
\ille  le  plus  longtemps  possible  pour  retarder  la  pour- 
suite  de  l’ennemi. 

J’ai  parld  de  Smolensk  au  commencement  de  ce 
recit;  j’aidit  que  cette  ville  etait  sitube  sur  la  rive 
gauche  du  Dnieper,  et  qu'un  faubourg  seul  s  elevait 
en  amphitheatre  sur  la  rive  droite.  Les  routes  de  Pe- 
tersbourg  et  de  Moscou  traversent  ce  faubourg.  11 
etait>  ci  lepoque  ou  nous  sommes,  presque  entibre- 
raent  brule.  Un  pont  jete  sur  le  Dnieper  conduisait 
dans  la  ville,  et  une  forte  tete  de  pont  construite  sur 
la  rive  droite  en  defendait  le  passage. 

Le  14  au  matin,  le  3°  corps  quitta  les  approches 
de  Smolensk,  et  fut  place  de  la  manure  suivante  :  la 
2°  division  dans  le  faubourg  de  la  rive  droite ;  la  lr% 
en  reserve,  dans  la  tete  de  pont ;  le  4e  regiment  gar- 
dait  la  barribre  de  Moscou,  et  le  regiment  d’lllyrie 
celle  de  Petersbourg;  on  occupa  le  petit  nombre  de 
maisons  que  l’incendie  avail  epargnecs.  Lefroid  btait 
si  violent  que,  la  nuit  suivante,  les  soldats  places  aux 
postes  avances  menaebrent  de  les  quitter  et  de  ren- 
trer  dans  les  maisons.  J’envoyai  de  bons  officiers 
pour  les  rappeler  a  leurs  devoirs,  bien  decide  moi- 
ineme  a  les  suivre  si  ma  presence  etait  neccssaire,  et 
a  m’btablir  au  bivouac  avec  tous  les  officiers  de  in  on 
regiment.  D  y  allait  de  notre  honneur,  puisque  la  de- 
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fense  de  1’ entree  du  taubourg  6tait  confine  &  mon  re¬ 
giment,  et  qu’une  surprise  aurait  compromis  la  divi¬ 
sion  tout  enti &re.  L’ordre  fut  bientot  retabli.  Les 
soldats  ne  pouvaient  6tre  insensibles  h  la  voix  de 
1’honneur,  et  ceux  a  qui  la  souffranee  arracha  quel- 
ques  murmures  in  digues  de  leur  courage  les  expie- 
rent  bientot  par  une  mort  glorieuse. 

Le  lendemain  15  fut  le  jour  dune  affaire  oft  mon 
regiment  se  trouva  seul  engage.  La  2°  division  regut 
dans  la  matinee  l’ordre  d’abandonner  le  faubourg  de 
la  rive  droite,  de  traverser  la  ville  et  de  s’etablir  sur 
la  route  de  Wilna,  laissant  ainsi  la  lrc  division  en 
premiere  ligne  pour  defendre  la  t6te  de  pont.  Le 
4e  regiment,  qui  occupait  l’entr£e  du  faubourg,  se 
trouvait  leplus  61oign6  du  lieu  de  rassernblemcnt ;  le 
rappel  des  postes  demanda  du  temps,  et  le  g6n6ral 
Razout,  press6  d’executer  I  ordre  qu’il  avait  reQU,  se 
mit  en  marche  sans  vouloir  m ’attend re.  Je  partis  le 
plus  tot  possible  pour  remind  re  la  division,  'orsque 
l’ennemi,  trouvant  les  postes  ext6rieurs  6vacuds,  p6- 
u6tra  dans  le  faubourg;  les  soldats  isoMs  qu’il  pour- 
suivait  viurent  se  rcffugier  dans  nos  rangs.  Je  ; sressai 
la  marche,  et  quand  nous  eftmes  gagn6  la  t§te  de 
pont,  j’en  trouvai  le  passage  tellement  obstru6  par  les 
voitures  qui  s’y  precipitaient,  qu’il  6tait  impossible 
d’y  faire  passer  un  seul  homme.  II  fallut  done  at- 
tendre;  mais  lend)  arras  croissait  h  chaque  instant. 
Les  Russes  £tablirent  deux  pieces  de  canon  sur  les 
hauteurs  et  commenc^rent  a  tirer  sur  les  voitures  et 
sur  mon  regiment.  Alors  le  desordre  fut  porte  au 
comble;  les  conducteurs  abandonnferent  les  voitures 
C-acass6es  par  les  boulets;  I’infanterie  russe  et  les 
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Cosaques  s’avangaient.  Cette  situation  devenait  tr6$- 
citique  ;  il  fallait  a  tout  prix  repousser  une  attaque 
qui  pouvait  rendre  l'ennemi  maitre  delatetede  pont; 
raais,  me  trouvant  seul  dans  le  faubourg,  je  n’osais 
engager  une  affaire  quand  j’avais  Lord re  de  me  reti- 
rer.  Heureusement  le  rnarechal  Ney,  que  le  bruit  du 
canon  attirait  toujours,  parut  sur  le  parapet  et  m’or- 
donna  de  marcher  a  l’ennemi  pour  le  ehasser  enti£- 
rement  du  faubourg  et  donner  le  temps  de  debarras- 
ser  le  passage.  J’enlevai  mon  regiment  au  pas  de 
charge,  au  milieu  de  la  neige  et  des  d6coi fibres  des 
maisons.  Les  sold  at  s,  fiers  de  combattre  sous  les  yeux 
du  marecha)  et  des  regiments  de  la  fre  division,  qui 
les  contemolaient  du  haut  du  rempart,  s^elanchrent 
sur  l’ennemi  avec  la  plus  grande  ardeur ;  les  Russes 
se  retirferent  pr^cipitamment  en  emmenant  Tartille- 
rie  ;  leurs  tirailleurs  furent  ehasses  des  maisons ;  en 
peu  d’  in  slants  nous  6 1  ions  maltres  du  faubourg  en- 
tier.  Le  rnarechal  Ney  me  fit  dire  alors  de  ne  point 
trop  m’avancer,  recommandation  bien  rare  de  sa 
part.  Je  formai  mon  regiment  derrifere  la  barri^re  de 
Petersbourg,  et  un  combat  tres-vif  s’engagea  sur  ce 
point  avec  les  Russes  qui  tiaient  places  dans  le  time* 
ti£re  d’une  eglise  voisine,  dont  ils  n’osfcrent  plus  soi* 
Ur.  Ce  combat  se  soutint  longtemps,  quoique  les 
Russes  eussent  sur  nous  l'avantage  de  la  position,  du 
nombre  et  de  l  artillerie.  Ce  ne  fut  qu'aprhs  avoir 
rcgu  l’ordre  de  rentrer  queje  corumengai  ma  retraite. 
Elle  se  fit  en  bon  ordre,  et  je  ramenai  mon  regiment 
dans  la  ttie  de  pont.  Tous  les  officicrs  avaient  riva* 
lise  de  z tie  en- cette  occasion;  aucun  d’eux  ne  fui 
blessG,  et  je  perdis  peu  de  soldats.  Le  serge nt  quc 
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j’avais  casse  en  commengant  la  retraite,  et  it  qui  je 
venais  de  rendre  son  grade  le  matin  meme,  fut 
frappe  h  cote  de  moidune  balle  qui  metait  peut-6tro 
destinee ;  il  tomba  mort  a  mes  pieds  1). 

Pendant  que  la  ire  division  defend  ait  la  ville  a  son 
tour,  la  2e  employa  la  journee  du  10  a  nettoyer  les 
armes  et  a  prendre  quelque  repos.  Un  detacliement 
de  200  hommes  venant  tie  France  nous  attendait  a 
Smolensk  ;  je  le  passai  en  revue  et  lincorporai  dans 
mon  regiment  ,  qui,  par  ee  renfort,  se  trouva  porte 
a  plus  de  cinq  cents  hommes.  Je  vis  avcc  peine  eom- 
bien  les  jcunes  gens  qui  composaient  ce  detachement 
avaient  deja  souffert  de  la  fatigue  de  la  route  et  cie  la 
rigueur  de  la  saison.  Les  equipages,  qui  avaient  |»ris 
depuis  longtemps  les  devants ,  nous  attend ai cut  a 
Smolensk;  je  leur  ordonnai  c!e  nous  suivre;  d’autres 
colonels  envoy&rent  les  leurs  en  avant,  et  l’on  en 
sauva  quelques-uns. 

Ce  m6me  soir,  je  regus  les  t^moignages  les  plus 
flatteurs  de  la  satisfaction  du  marshal  Ney  pour 
notre  affaire  de  la  veille.  J  en  fis  part  aux  officiers  de 
mon  regiment;  je  les  exhortai  a  s  en  rendre  toujours 
dignes.  Je  pensais  avec  plaisir  que  leur  t&che  allait 
tHre  bientot  remplie ;  car  1'  i^mpereur  saisirait  certai- 
nement  la  premiere  occasion  dc  nous  relever  a  l’ar- 
rifcre-garde  par  des  troupes  fraiches.  Aucun  officier 


(I )  Le  capitaine  de  ce  militaire,  en  me  pliant  de  lui  rendre 
son  grade,  m'avait  dit  quit  disirerait  bien  mourir  sergent.  Je 
ne  m'altendais  pas  a  voir  ce  souhait  si  promptement  exaucr. 
Aussi,  au  moment  ou  il  ful  frapp£3  le  capitaine,  A  qui  jederoan- 
dai  son  nom,  se  contents  de  me  r^pondre  :  11  est  mort  sergent . 
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n  avait  oto  dangereusement  blesse ;  5*>0  soldats  res- 
taient  encore,  et  combien  ce  petit  nombre  d’hommes 
otait  eprouve !  Quel  interet,  quelle  confiance  ne  de- 
\aient  pas  inspirer  cos  braves  soldats,  qui,  au  milieu 
de  si  rudes  epreuves,  etaient  rcstes  fidfelcs  a  lours 
drapeaux,  et  dont  le  courage  semblait  s  accroitre  avec 
les  dangers  et  les  privations  1  .1  etais  tier  de  la  gloi  re 
qu’ils  avaient  acquise;  je  jouissais  durance  du  repos 
dont  jesperais  les  voir  bientot  jouir.  Cette  illusion 
fut  promptement  detruite;  mais  j’aime  encore  a  en 
conserver  le  souvenir,  et  c’est  le  dernier  sentiment 
doux  que  j’ai  eprouve  dans  le  cours  de  cette  cam- 


pagne, 

Beaucoup  d’oificiers  blesses  et  malades  etaient  ren- 
fermes  dans  Fhdpital  de  Smolensk.  J’appris  quil  y 
avait  parmi  eux  un  olficier  de  mon  regiment  qui  avail 
eu  une  cuisse  emportee ;  je  Fenvoyai  chercher  sur- 
le-champ  pour  Femmener  avec  nous.Sescompagnons 
d ’in fortune  rest&rent  exposes  aux  dangers  de  Fin- 
cendie,  de  la  chute  des  remparts  et  de  la  vengeance 
des  Busses,  car  c’etait  le  lendemain  que  le  3e  corps 
devait  quitter  cot  afTreux  sejour,  apres  avoir  fait  sauter 
les  remparts,  ainsi  qu  un  grand  nombre  de  caissons 
f jfi le  Farmee  ne  pouvait  emmener.  Deja  cette  ville  n’of- 
frait  plus  qu’un  amas  de  decombres.  Les  portes  et 
fenMres  des  maisons  qui  restaient  etaient  brisees,  les 
chambres  remplies  de  cadavres;  on  voyait  au  milieu 
des  rues  les  carcasses  des  ehevaux  dont  toutes  les 
chairs  avaient  ete  devorees  par  les  soldats  et  par  quel- 
ijues  habitants  confondus  avec  eux  dans  la  m&me 
mis&re.  Je  noublierai  jamais  surtout  Fimpression 
de  tristesse  qne  j eprouvai  la  nuit  dans  les  rues  d£- 
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series,  a  la  lueur  de  l’incendie  qai  se  reflechissait  sur 
la  neige  et  contrastait  singuliferement  avee  !a  douce 
clarte  de  la  June,  J'avais  vu  quelques  annees  aupa- 
ravant  cette  ville  dans  tout  reclat  de  la  richesse,  et 
ee  souvenir  me  rendait  plus  penible  encore  le  spec¬ 
tacle  de  sa  destruction.  Lelendemain,  au  moment  de 
notre  depart,  plusieurs  fortes  detonations  nous  ap- 
prirent  que  Smolensk  avail  cess e  d'exister. 

Nous  march  Ames  tranquil  lenient  sur  la  route  d  Or- 
eha.  Le  canon  se  lit  seulement  entendre  dans  1c  loin- 
tain,  et  Ton  pensa  que  e’etait  le  9*  corps  qui  se  rap- 
prochait  de  la  grande  route;  car  comment  supjjoser 
que  Pennenii  filt  sur  notre  chemin,  sans  que  les 'corps 
d’armee  qui  nous  prec£daient  songeassent  a  nous  en 
pr£venir?  II  n’etait  cependant  que  trop  certain  que 
Fannie  russe,  A  la  faveur  de  sa  marche  de  ftanc,  avail 
atteint  Krasnoi,  tandis  que  les  Crangais  occupaicnt 
encore  Smolensk,  et  quelle  se  prepara  it  a  les  arr&ter 
au  passage.  L’Empereur,  avec  la  garde,  le  4e  et  enlin 
le  l"  corps  furent  attaques  successivement  les  15,  16 
et  17  A  Krasnoi.  Outre  la  superiority  du  nombre,  on 
peut  juger  quel  avantage  avaient  les  Russes  sur  des 
troupes  dpuis6es  et  presque  entifcrement  ddpourvues 
de  cavalerie  et  d’artillerie.  Cependant  la  valeur 
Uhmpha  de  tous  les  obstacles;  la  garde  imp6riale, 
ayant  force  le  passage,  resta  pres  de  Krasnoi  pour 
secourir  les  4e  et  ler  corps,  Le  vice-roi,  ainsi  que  le 
marechal  Davout,  rejetfirent  avec  indignation  les  pro¬ 
positions  de  capitulation  qu’on  osa  lour  faire.  IIs 
pereferent  a  leur  tour  la  ligne  ennemie,  mais  en  per- 
dant  presque  toute  ieur  artillerie,  leurs  bagages  et  un 
grand  nombre  de  prisonniers. 
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L’Empereur,  n’ayant  plus  un  moment  a  perdre 
pour  arriver  sur  la  Berezina,  se  vit  force  dabandon- 
ner  1c  3*  corps,  et  precipita  sa  marche  sur  Orcha. 
Pendant  trois  jours  que  dura  cette  affaire,  aucun 
avis  ne  fut  donne  au  marshal  Ney  du  danger  qui 
allait  le  menacer  a  son  tour. 

L’Empereur  a  beaucoup  reproch6  au  marechal  l)a~ 
vout  de  ne  s'etre  pas  arretb  un  jour  a  Krasnoi  pour 
attendee  le  3e  corps.  Le  marechal  assura  qu’il  ne  l  a— 
vait  pas  pu ;  au  moins  eut-il  du  pr^venir  le  marechal 
Ney.  Pcut-etre  aussi  la  communication  dtait-elle  in- 
terceptee.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  general  Milorado- 
witsch  se  contents  d’envoyer  quelques  troupes  le- 
gfcres  h  la  poursuite  de  fEmpereur,  et  reunit  toutes 
ses  forces  contre  le  3e  corps,  qu’il  comptait  prendre 
en  totality, 

Le  18  au  matin,  nous  partlmes  de  Koritnya  et 
marc! uimes  sur  Krasnoi;  quelques  escadrons de  Co¬ 
saques  harcelferent,  en  approchant  de  cette  ville,  la 
2C  division  qui  marchait  en  tete.  Cette  apparition  des 
Cosaques  n’avait  aucune  importance ;  nous  y  ctions 
aecoutum6s,  et  quelques  coups  de  fusil  suffisaient 
pour  les  ^carter.  Mais  bientot  1’avant-garde  rencon- 
tra  la  division  du  general  Ricard,  appartenant  au 
1"  corps,  qui  6tait  rest6e  en  arrifere  et  qui  vcnait 
d'etre  repoussee  aprfes  un  combat  inegal  qu’elle  avail 
soutenu  avec  la  plus  grande  bravoure.  Le  marechal 
rallia  les  restcs  de  cette  division,  et,  a  la  faveur  d’ur, 
brouillard  qui  favorisait  notre  marche  cn  cachant 
notre  petit  nombrc,  il  approcha  de  l’ennemi  ju$qu’«t 
ce  que  le  canon  le  forget  de  s’arnMer.  L’arm6e  rasse. 
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rangee  en  bataille,  fennait  le  passage  tie  la  route; 
nous  apprimes  seulement  alors  que  nous  etions  se- 
pares  du  reste  de  1'armee,  et  que  nous  n’ avion s  de 
salut  que  dans  notre  d6sespoir. 


CHAPITRE  V. 

RETRAITE  DE  KRASNO!  A  ORCHA. 


DEROLiTE  DU  3*  CORPS  A  KRASNOI.  —  HARDI  PROJET  DU  MAIlfi- 
CflAL  NEY.  —  PASSAGE  DU  DNIEPER.  — MARCHE  SLR  LA  RlVf 
DROITE  DE  CE  FLEUVE,  —  SITUATION  CRITIQUE  DU  4e  REGI¬ 
MENT.  —  ARRlVtE  A  ORCHA. 


L'afTaire  du  -ie  corps  a  Kras  no  i  est  une  des  plus 
holies  qui  aient  illustre  cette  campagne;  jamais  on 
no  vit  de  lutte  plus  inegale;  jamais  le  talent  du  ge¬ 
neral  et  le  devouement  des  troupes  ne  parurent  avcc 
plus  d  eclat.  A  peine  le  marechal  Ney  avait-il  mis  son 
avant-garde  a  1’abri  du  feu  de  1’artillerie,  qu’un  par- 
iementaire  envoys  par  le  general  Miloradov  itsch  vint 
le  sommcr  dc  mcttre  bas  les  armes.  Ccux  qui  Font 
eonnu  eonqirendront  avec  quel  dedain  cette  proposi¬ 
tion  dut  etre  accueillie;  mais  le  parlementaire  Pas- 
sura  que  la  haute  estime  dont  le  general  russe  laisait 
profession  pour  ses  talents  et  pour  son  courage  Fern- 
peclierait  de  lui  rien  proposer  qui  ti'it  indignc  de  lui; 
uuc  cette  capitulation  etait  nocessaire;  que  les  autres 
corps  d’armee  Favaient  abandonne;  qu’il  6tait  en  pre¬ 
sence  d’une  armee  de  80,000  hommes,  et  qu’il  pou- 
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vait,  s’il  le  desirait,  envoyer  uu  offieier  pour  sTen 
convaincre.  Le  30  corps,  avec  les  renlorts  retjus  a 
Smolensk,  ne  selevait  pas  a  6,000  combattants; 
l’artillerie  etait  reduite  a  six  pieces  de  canon,  la  cava- 
lerie  a  un  seul  peloton  d’escorte.  Cependant  le  ma- 
rechal,  pour  toute  reponse,  fit  lc  parlemcntaire  pri- 
sonnier ;  quelques  coups  de  canon  tires  pendant  cette 
esp&ce  de  negotiation  servirent  dc  pretexte,  et,  sans 
considerer  les  masses  des  enncmis  et  le  petit  numbre 
des  siens,  il  ordonna  l’attaque.  La  2*  division,  formee 
en  colonnes  par  regiments,  niarcha  droit  a  l’enncmi. 
Qu’il  me  soit  permis  de  rendre  hommage  au  devour¬ 
ment  dc  ces  braves  sol  da  Is  et  de  me  felieitrr  dc  l’hon- 
neur  d  avoir  marcbe  a  leur  trie.  Les  busses  Jesvirent 
avec  admiration  s’avancer  vers  eux  dans  le  moiilour 


ordre  et  d  un  pas  tranquille,  Chaque  roup  dr  canon 
en  1  e vait  des  files  entidres ;  chaque  pas  rendait  la  moil 
plus  inevitable,  et  la  marcbe  ne  fut  pas  ralentie  un 
seul  instant.  Enfin  nous  approchdmcs  teliemcnt  d»i 
la  ligne  ennemie,  que  la  ;ire  division  de  mon  regi¬ 
ment,  ecrasee  tout  entiere  par  la  mitraille,  fut  rou- 
versee  sur  cellequi  la  suivait  et  y  porta  le  drsordre. 
41ors  l’infanterie  russe  nous  chargea  5.  son  tour,  et 
la  cavalerie,  tombant  sur  nos  flanes,  nous  mit  dans 
ung  deroute  complete.  Quelques  tirailleurs  avanta- 
geusement  places  arret  emit  un  instant  la  poursuite 
de  I’ennemi ;  la  division  Ledru  fut  niise  en  bataille, 
et  six  pieces  de  canon  repondirent  au  feu  dc  la  nom- 
b reuse  artillerie  des  Russes.  Pendant  ce  temps,  jo 
ralliai  cc  qui  restait  de  mon  regiment  sur  la  grande 
route,  on  les  boulets  nous  atteignaient  encore.  Notre 
t.aaqut  n’avait  pas  dur6  un  quart  d'henre,  ct  la 
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deuxifcmc  division  n’existaitplus;  mon  regiment  perdit 
plusieurs  officiers  et  fut  reduit  a  200  hommcs ;  ic 
regiment  dlllyrie  et  le  qui  perdit  son  aigle, 
furent  encore  plus  maltraitSs ;  le  g6n6ral  Razout 
blessds ,  Ieg6n6ral  Lenchantin  fait  prisonnier  (1)* 
Aussitot  le  marechal  fit  retrograder  sur  Smolensk 
la  2e  division.  Au  bout  d  une  demi-lieue,  il  la  dirigea 
a  gauche  a  travers  champs,  perpendieulairement  h  la 
route.  La  lre  division,  ayant  longtemps  epuise  ses 
forces  a  soutenir  le  choc  de  toute  l’armee  ennemic. 
suivit  cc  mouvement,  avec  les  canons  et  quelqurs 
bagages ;  tous  les  blesses  qui  pouvaient  encore  mar¬ 
cher  se  train ^rent  k  leur  suite.  Les  Russes  se  can- 
tonn&rent  dans  les  villages,  en  envoyant  une  colonnc 
de  cavalerie  pour  nous  observer. 


( I )  Dans  ce  moment  critique,  je  marchais  k  pied,  tenant  mon 
cheval  par  la  bride  pour  6viter  de  servir  de  point  de  mire ;  je 
le  l&ehai  plus  tard,  craignant  qu*ii  ne  m'embarrassiU.  Quand 
nous  fames  remis  en  ordre,  ce  clieval  me  fut  rendu  par  le  ca- 
pitaine  Tierce,  qui  voulut  s’en  charger  pour  me  le  conserver. 
Comma  je  ie  remerciais  de  ce  soin,  en  me  felicitant  qu'il  se  hR 
trouv6  la  par  hasard,  il  me  r^pondit :  Ce  ricst  jamais  par  ha - 
sard  quc  je  suU  aupres  de  vous. 

Rien  n'dtait  plus  vrai,  car  Je  capitaine Tierce, uncles officiers 
les  plus  distingu&s  du  regiment,  etait  aussi  celui  qui  m’a  lou- 
jours  temoigne  le  plus  d'atlnehement.  11  me  reproehait  meme 
quelquefois  ile  trop  m'exposer,  oubliant  qu’en  celajene  faisais 
que  suivre  son  exemple. 

Get  officier  est  mort  d'une  mantere  bien  digne  de  lui.  Capi¬ 
taine  de  grenadiers  k  la  bataille  de  Leipzig,  il  fut  bless 6  au  bras 
droit  et  relusa  de  s’en  aller,  disant  qu’il  lenait  aussi  bien  son 
sabre  de  la  main  gauche  j  bientut  aprte,  une  nouvelle  bade  le 
tua.  iTn  adjudatit  du  regiment  ramassa  ce  sabre  et  m'ejl  a  fab 
present. 
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Lejour  baissait;  le  3*  corps  march  ait  on  silence; 
aiicun  de  nous  no  pouvait  comprendre  ce  que  nous 
allions  devenir.  Mais  la  presence  du  mareclial  Ney 
suffisait  pour  nous  rassurer.  Sans  savoir  ce  qu’il  vou- 
lait  ni  re  qu'il  pourrait  faire,  nous  savions  qu’il  ferait 
quelque  chose.  Sa  cimfianee  en  lui-mi'me  cgalait  soil 
courage.  1*1  us  le  danger  etait  grand,  plus  sa  determi¬ 
nation  etait  prompte;  et  qua  ml  il  avail  prisson  parti, 
jamais  il  no  doutait  du  sneers.  Aussi,  dans  un  pared 
moment,  sa  figure  n'exprimait  ni  indecision  ni  in¬ 
quietude;  tons  les  regards  se  portaient  surlui,  per- 
sonne  n’osait  I’interroger.  Enfin,  voyant  pres  de  lui 
un  officier  de  son  etat-major,  il  lui  dit  a  demi-voix  : 
Nous  ne  sommes  pus  bien.  —  Quullez-  vous  faire ? 
repondit  rofficier.  —  Passer  le  Dnieper.  —  Oil  est  le 
c  he  min  ?  —  Nous  le  frouverons .  —  Et  sil  u'  est  pas 
fjele? ' —  Il  le  sera ,  —  A  la  bonne  heure ,  dit  loffi- 
cier.  Ce  singulier  dialogue,  que  jc  rapporte  textuel- 
lemcnt,  revela  le  projet  du  marshal  de  gagner  Orcha 
par  la  rive  droite  du  fleuve,  et  assez  rapidement  pour 
y  trouver  encore  Farmee  qui  faisait  son  mouvement 
par  la  rive  gauche.  Le  plan  etait  liardi  et  habile- 
ment  congu;  on  va  voir  avec  quelle  vigueur  il  fut 
execute. 


Nous  marchions  a  travers  clianips  sans  guide,  et 
F inexactitude  des  cartes  contribuait  a  nous  egarer. 
Le  mareclial  Ney,  doue  dc  ce  talent  d’homme  de 
guerre  qui  apprend  a  tirer  parti  des  moindres  eir- 
constances,  remarqua  de  la  glace  dans  la  direction 
que  nous  suivions,  et  laiitcasser,  pensant  que  c  etait 
un  ruisseau  qui  nous  conduirait  au  Dnieper.  C’etait 
rcellement  un  ruisseau;  nous  le  suivimes  et  nous  ar- 
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rivames  a  un  village  (i)  ou  le  marechal  fit  mine  do 
vouioir  s  etablir.  On  alluma  dc  grands  feiix ;  on  plaga 
des  avant-postes.  L’ennemi  nous  laissa  tranquiiles, 
eomptant  avoir  bon  marchc  de  nous  le  lendernain.  A 
la  faveur  de  ce  stratageme,  le  marechal  s’occupa  de 
suivre  son  plan.  II  fallait  un  guide,  et  le  village  etait 
desert ;  les  soldats  fin  i  rent  par  trouver  un  paysan 
boiteux;  on  lui  demanda  oil  etait  le  Dnieper  et  s’il 
etait  geld.  II  repondit  qu  a  une  iieue  de  la  sc  trouvait 
le  village  de  Sirokowietz,  et  que  le  Dnieper  devait 
etre  gele  en  cct  endroit.  Nous  partlmes  conduits  par 
ce  paysan;  bientot  nous  arrivames  au  village.  Le 
Dnieper,  tres-cncaisse,  etait  en  eilet  assez  gele  pour 
que  Ton  put  Ic  traverser  a  pied.  Pendant  qu’on  cher- 
chait  un  passage,  les  maisons  se  remplissaient  d’offi- 
ciers  et  de  soldats  blesses  le  matin,  qui  s  etaient  tral- 
nes  j usque— la  et  auxquels  les  chirurgiens  pouvaient  a 
peine  dormer  les  premiers  soins  ;  ceux  qui  n’etaient 
point  blesses  s’occupaient  de  chercher  des  vivres. 
Le  marechal  Ney  seal,  oubliant  a  la  Ibis  les  dangers 
du  jour  et  ceux  du  lendernain,  dormait  d’un  profond 
sommeil. 

Yers  le  milieu  de  la  nuit,  on  prit  les  armes  pour 
passer  le  Dnieper  en  abandonnant  a  l'ennenii  l’artil- 
lerie,  les  bagages,  les  voitures  de  toutc  espece  et  les 
blesses  qui  ne  pouvaient  marcher.  HI.  de  Brique- 
ville  (2),  dangereusement  blesse  la  veille,  passa  le 
Dnieper  en  se  tralnant  sur  Ics  genoux;  jc  le  confiai  a 
deux  sapeurs,  qui  vinrent  a  bout  de  le  sauver.  La 
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glace  6tait  si  peu  6paisse,  qu’un  tres-petit  nombre  do 
chevaux  purent  passer ;  les  troupes  se  reform  orent  do 
l’autre  cote  du  fleuve. 

3  'Ojii  le  succ^s  venait  de  couronner  le  premier  plan 
du  mareclial ;  le  Dnieper  etait  pass6,  mats  nous 
ctions  a  plus  de  15  lieucs  d'Orcha.  It  (alia it  y  arrive' 
avant  que  l  armee  lrangaise  en  1\\t  partie;  il  fallait 
traverser  des  pays  inconnus  et  resister  aux  attaques 
dc  l’ennemi  avec  vine  pnignee  do  fantassins  epuiscs 
de  fatigue,  sans  cavalerie  ni  artillerie.  La  marrhe 
commenga  sous  d’heureux  auspices.  Nous  trouv&mes 
des  Cosaques  endormis  dans  un  village  (1);  ils  furent 
faits  prisonniers.  Le  19,  aux  premiers  rayons  du 
jour,  nous  suivimes  la  route  de  Liuba  vitschi.  A  peino 

fftmes-nous  arretes  qudques  instants  par  le  passage 

*■ 

d  un  torrent,  et  par  quelquos  postes  de  Cosaques  qui 
se  repli&rent  h  notre  approche;  a  midi,  nous  avion- 
atteint  deux  villages  situes  sur  une  hauteur,  et  (lout 
les  habitants  eurent  a  peine  le  temps  de  se  sauver  on 
nous  abandonnant  lours  provisions.  Les  soldats  se  li- 
vraient  a  la  joie  que  cause  un  moment  d’abondance, 
lorsque  I  on  entendit  crier  :  lux  armes!  L’ennemi 
savangait  et.  venait  de  replier  nos  avant-postes.  Les 
troupes  sortirent  des  villages,  se  fonn&rcut  en  co- 
lonnc,  et  se  rernirent  en  marcheen  presence  de  I  en- 
nemi.  Mais  ce  netaient  plus  quelques  Cosaques 
comme  ceux  que  nous  avions  rencontres  jusqua  co 
moment;  e’etaient  des  escadrons entiers  manceuvrant 
en  ordre,  et  commandes  par  le  general  Platow  lui- 
m6me.  Nos  tirailleurs  les  continrent;  les  culonnes 


(I)  GusinnS. 


315 


CHAP1TKE  V 

pressferent  le  pas  en  faisant  leurs  dispositions  contre 
la  cavalerie.  Quelque  nombreuse  que  fut  cette  cava¬ 
lerie,  nous  ne  la  craignions  gu£re,  car  jamais  les  Co¬ 
saques  n  ont  ose  charger  a  fond  un  carr6  dinfan- 
terie ;  mais  bientot  plusieurs  pieces  de  canon  en 
batterie  ouvrirent  leur  feu  sur  nos  colonnes.  Cette 
artillerie  suivait  le  mouvement  dc  la  cavalerie,  et  se 
transportait,  sur  des  traineaux,  partout  ou  elle  pou- 
vait  agir  utilement.  Jusqu  a  la  chute  du  jour,  le  ma- 
r^clial  Ney  ne  cessa  de  lutter  contre  tant  d  obstacles, 
en  profitant  des  moindres  accidents  du  terrain.  Au 
milieu  des  boulets  qui  tombaient  dans  nos  rangs,  et  . 
malgre  les  cris  et  les  demonstrations  d’attaque  des 
Cosaques,  nous  marchions  du  nieme  pas.  La  nuit  ap- 
proebait,  l  ennemi  redoubla  d’efforts,  II  fallut  quitter 
la  route  et  se  Jeter  &  gauche  le  long  des  hois  qui  bor- 
dent  le  Dnieper.  Deja  les  Cosaques  s’6taient  empares 
de  ces  bois;  le  4e  et  le  18%  sous  la  conduite  du  ge¬ 
neral  d'H6nin,  furent  charges  dc  les  en  cliasser. 

I  Pendant  ce  temps,  l’ai  tillerie  ennemie  prit  position 
sur  le  bord  oppos6  d  un  ravin  que  nous  devions  pas¬ 
ser.  C’6tait  la  que  le  general  Piatow  comptuit  nous 
exterminer  tous. 

Je  suivis  mon  regiment  dans  le  bois.  Les  Cosa¬ 
ques  s^loign^rent ;  mais  le  bois  etait  profond  et  assez 
epais,  il  fallait  faire  face  dans  toutes  les  directions 
pour  se  garantir  des  surprises.  La  nuit  vint,  nous 
n’entendions  plus  rien  autour  de  nous;  il  etait  plus 
que  probable  que  le  marechal  Ney  continuait  de  se 
porter  en  avant.  Je  conseillai  au  general  d’H&iin  de 
suivre  son  mouvement ;  il  s’y  relusa  pour  eviter  les 
reprochesdu  marechal,  s’il  quittait  sans  son  ordre  le 
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poste  ou  i!  1  avail  place.  Dans  ce  moment,  de  grands 
cris  qui  annon$aient  une  charge  se  firent  entendre 
on  avant  de  nous  et  deja  a  quelque  distance;  il  de- 
venait  done  certain  que  notre  colonne  continuait  sa 
marclie,  et  que  nous  allions  en  etre  coupes.  Je  mlou- 
blai  mes  instances,  en  assurant  an  general  d7lenin 
que  le  marechal,  clout  jc  connaissais  bicn  la  maniore 
de  serv  r,  ne  lui  enverrait  point  d'ordre,  parce  qu’il 
s’en  rapportait  a  chaque  commandant  de  troupes 
pour  agir  selon  les  circonstances ;  que  d’ailleurs  il 
eta i t  trop  eloigne  pour  pouvoir  maintenant  cornmu- 
niquer  avec  nous,  et  que  le  I8e  etait  deja  surement 
parti  depuis  longtenips.  Le  general  persista  dans  son 
refus  ;  tout  ce  que  je  pus  obtenir  fut  qu  il  nous  eon- 
duisit  au  point  oil  devait  Gtre  le  18c  pour  reunir  les 
deux  regiments.  Le  etait  parti,  et  noustrauv&incs 
a  sa  place  un  escadron  de  Cosaques.  Le  general  d  He 
nin,  convaincu  trap  tard  de  la  justesse  de  mes  ob¬ 
servations,  voulut  enfin  rejoindre  la  colonne.  Mais 
nous  avions  parcouru  le  bois  dans  des  directions  si 
diverses,  que  nous  ne  pouvions  plus  reconnaitre  notre 
chernin  ;  les  feux  que  Ton  voyait  allumes  de  differents 
cotes  servaient  encore  a  nous  egarer.  Les  olficiers  de 
mon  regiment  furent  consulted,  et  1’on  suivit  !a  di¬ 
rection  que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  indi- 
qua.  Je  n’entreprendrai  point  de  peindre  tout  ce  que 
nous  eiimes  a  souffrir  pendant  cette  nuit  crueile.  Je 
n'avais  pas  plus  de  100  hommes,  et  nous  nous  trou- 
\ions  a  plus  d  une  lieue  en  arriere  de  notre  colonne. 
II  lallait  la  rejoindre  au  milieu  des  ennernis  qui  nous 
entouraient.  Il  fallait  marcher  assez  rapidement  pour 
reparer  le  temps  perdu,  et  assez  en  ordre  pour  resis- 
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ter  aux  attaques  des  Cosaques.  L  obseurite  de  la 
nuit,  1  incertitude  de  la  direction  que  nous  suivions, 
la  difficulty  de  marcher  a  travers  bois,  tout  augmen- 
tait  notre  en i  barras.  Les  <  -osaques  nous  criaient  de 
nous  rend  re,  et  tiraient  a  bout  portant  au  milieu  de 
nous ;  ceux  qui  etaient  frappcs  restaient  abandonnes, 
Un  sergcnt  cut  la  jam  be  fracassee  d’un  coup  de  cara¬ 
bine.  11  tojnba  a  cote  de  moi,  en  disant  iroidement  a 
ses  cam  a  rad  os  :  V odd  un  homme  perdu  ;  prenezmon 
sac,  vom  en  profiteres.  On  prit  son  sac,  et  nous  IV 
bandon names  en  silence.  Deux  officiers  blesses  eu- 
rent  le  meme  sort.  J’observais  cependant  avec  in¬ 
quietude  1  impression  que  cette  situation  causait  aux 
soldats,  et  meme  aux  officiers  de  raon  regiment.  Tel 
qui  avail  ete  un  lieros  sur  le  champ  de  bataille,  pa- 
raissait  alors  inquiet  et  trouble;  tant  il  est  vrai  que 
les  circonstances  du  danger  effrayent  souvent  plus 
que  le  danger  lui-meme.  Un  tr&s-petit  nombre  con- 
servaient  la  presence  d ’esprit  qui  nous  etait  si  n6ces- 
saire.  J  eus  besoin  de  toute  mon  autorite  pour  main- 
tenir  l’ordre  dans  la  marche,  et  pour  empficher  cha- 
cun  de  quitter  son  rang.  Un  officicr  osa  meme  faire 
entendre  que  nous  serions  peutVtre  forces  de  nous 
rendre.  Je  le  r6primandai  a  haute  voix,  et  d'autant 
plus  se\i*rement  que  c  etait  un  officier  de  merite,  ce 
qui  rendait  la  le$on  plus  frappante.  Enfin  apres  plus 
d  une  heure  nous  sortimes  du  bois ,  et  nous  trou- 
Vcimes  le  Dnieper  it  notre  gauche.  La  direction  etait 
done  assur6e,  et  cette  decouverte  donna  aux  soldats 
un.  moment  de  joie  dont  je  profitai  pour  les  encoura- 
ger  et  leur  recommander  le  sang-froid,  qui  seul  pou- 
vait  nous  sauver.  Le  general  d’Uenin  nous  remit  en 
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marclie  le  long  du  fleuve  pour  empGclier  I’ennemi  do 
nous  tourner.  Nous  Gtions  loin  d’etre  hors  d' affaire; 
nous  n’avions  plus  de  doutes  sur  notre  direction,  niais 
iaplaincdans  laquelle  nous  m archions  permettait  h 
IVuneini  de  nous  attaquer  on  masse  el  de  se  servir 
de  son  artillerie.  Heureusement  il  faisait  nuit,  1’artil- 
lerie  tirait  un  peu  au  hasard.  Dc  temps  on  temps,  les 
Cosaques  s’approchaient  avcc  de  grands  cris;  nous 
nous  arrGtions  alors  pour  les  repousser  a  coups  de 
fusil,  et  nous  repartions  aussitot.  Cette  marche  dura 
deux  lieues  dans  des  terrains  difficiles,  en  franchis- 
sant  des  ravins  si  escarpes,  qu  il  fallait  les  plus  grands 
efforts  pour  remonter  lc  bord  oppose,  et  en  passant 
des  ruisseaux  a  demi  gel£s  on  1’on  avail  de  I  eau  jus- 
qu’aux  genoux.  Rien  ne  put  ebranler  la  Constance 
des  soldats ;  le  plus  grand  ordre  fut  toujours  observe, 
aucun  homme  ne  quitta  son  rang.  Lc  general  d’HG- 
nin,  blessG  d’un  eclat  de  mitraille,  n’en  voulut  rien 
dire  pour  ne  pas  dGcourager  les  soldats,  et  continua 
de  s’occuper  du  commandement  avec  le  meme  z£le. 
Sans  doute  on  peut  lui  reprocher  de  s’Gtre  obstine 
trop  longtemps  a  deiendre  le  hois  de  Dnieper;  niais 
dans  des  moments  si  difficiles  Torreur  est  pardon- 
nable.  Ce  qu’on  ne  contestera  pas  du  moins,  c  est 
la  bravoure  et  Intelligence  avec  lesquelles  il  nous  a 
guides  tant  qu'a  dure  cette  marche  perilleuse.  La 
poursuite de l’ennemi  se  ralentit;  enfin,  on  dGcouvrit 
quelques  leux  sur  une  hauteur  on  avant  de  nous, 
(retail  1’ a  rri  5  re-garde  du  maredial  Ney,  qui  avail 
fait  halte  en  cel  endroit,  et  qiu  se  remettail  en  mar¬ 
che  ;  nous  nous  rGunimes  a  ellc,  et  nous  app rimes 
que  le  marGchal  avail  Marche  la  veille  sur  rartille- 
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lie  ennemie  et  1’avait  forcee  de  lui  c6der  le  pas- 

sage. 

Ce  fut  ainsi  que  le  4*  regiment  se  tira  d’une 
position  presque  desesp^ree.  La  marche  continua 
encore  une  lieure.  Les  soldats,  £puises,  avaient  be- 
soin  de  repos;  on  fit  halte  dans  un  village,  ou  ion 
trouva  quelques  provisions. 

Nous  etions  encore  a  huit  lieues  d’Orcha,  et  le  g6- 
n6ral  Platow  allait  sans  dout e redou blerd’efforts  pour 
nous  enlever.  Les  moments  etaient  precieux  ;  h  une 
heure  du  matin  on  battit  la  g£n6rale  et  l’onpartit.  Le 
village  etait  en  ilammes ;  I’obscuritS  de  la  nuit,  6dai- 
r£e  seulement  par  la  lueur  de  I’incendie,  repandait 
autour  de  nous  une  teinte  lugubre.  Je  regardai  tris- 
tement  ce  spectacle.  La  fatigue  de  la  journ^e  pr6ce- 
dente  et  i’eau  qui  remplissait  mes  bottes  m'avaient 
rendu  toutes  les  souffrances  que  j  avais  6prouvees 
precMemment.  Pouvant  a  peine  marcher,  je  map- 
puyais  sur  le  bras  de  M .  Lalande,  jeune  officier  de 
voltigeurs.  Sa  conduite  avail  merits  quelques  repro- 
clies  au  commencement  de  la  campagne,  et  on  lui 
avait  m£me  refuse  le  grade  de  capitaine ,  auquel  son 
anciennete  de  lieutenant  lui  donnait  des  droits.  .Je 
l’observais  avec  attention,  et,  comme  j’etais  fort  con¬ 
tent  de  lui,  je  crus  le  moment  venu  de  lui  promettre 
un  dcdomraagement.  Je  lui  temoignai  done  ma  sa¬ 
tisfaction  et  mes  regrets  sur  le  retard  qu’avait  dprouve 
son  avancement,  en  lui  donnant  ma  parole  qu’il  serait 
le  premier  capitaine  nomme  dans  mon  regiment.  11 
me  remereia  avec  la  plus  grande  sensibility,  et  con¬ 
tinua  de  redoubler  de  zb  le  tant  que  ses  forces  r6pon- 
dirent  h  son  courage.  Ce  malheureux  jeune  homme 
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a  fini  par  succoraber;  mais  j’aime  a  penser  que  1'es- 
p6rance  que  je  lui  avais  donn6e  aura  soutenu  quel- 
que  temps  son  courage  et  peut-eire  adouci  l’horreur 
de  ses  derniers  moments; 

Nousmarch&mes  jusqu  au  jour  sans  etre  inquires, 
Aux  premiers  rayons  du  soleil,  les  Cosaques  reparu- 
rent,  et  bientot  le  chemin  que  nous  suivions  nous 
conduisit  dans  une  plaine.  Le  general  Platovv,  vou- 
lant  profiter  de  cet  a  vantage,  fit  avancer  sur  des  trai- 
neaux  cette  artilleric  que  nous  ne  pouvions  ni  eviter 
ni  atteindre;  et,  quand  il  crut  avoir  mis  le  desordre 
dans  nos  rangs,  il  ordonna  une  charge  a  fond.  Le 
marechal  Ney  forma  rapidement  en  carre  chacunc  de 
ses  deux  divisions;  la  2%  commandee  par  le  gen  in ’a! 
d’llenin,  se  trouvant  d’arrifere-garde ,  6tait  la  pre¬ 
miere  exposee.  Nous  times  prendre  rang  de  force  a 
tous  les  hommes  isoles  qui  avaient  encore  un  fusil; 
il  fallut  employer  les  menaces  les  plus  fortes  pour  en 
tirer  parti.  Les  Cosaques,  faiblement  contenus  par 
nos  tirailleurs,  et  chassant  devant  eux  une  foule  de 
trainards  sans  armes,  s’efforeaient  d ’atteindre  le 
carre.  Les  soldats  preeipitaient  ileur  marclie  a  1  aj>- 
proche  de  l  ennemi  et  sous  le  feu  de  son  artiilerie. 
Yingt  fois  je  les  vis  sur  le  point  de  se  debander  et  de 
luir  chacun  de  leur  cote,  en  se  livrant  avec  nous  h  la 
merci  des  Cosaques ;  mais  la  presence  du  marechal 
Ney,  la  con  fiance  qu  il  inspirait,  son  attitude  cel  me 
au  moment  dun  tel  danger,  les  retin  rent  dans  le  de¬ 
voir.  Nous  atteignimes  une  hauteur.  Le  marechal 
ordonna  au  general  d  Henin  de  s’y  inaintenir,  en 
ajoutantqu’il  fallaitsavoirmourir  la  pour  I’honneur  de 
la  France.  Pendant  ce  temps,  le  genera!  Ledru  mar- 
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chait  sur  Jokubow(l),  village  ados  so  St  un  bois.  Quand 
it  y  fut  6tabli,  nous  allamcs  lyjoindre  :  les  deux  di¬ 
visions  prirent  position  en  se  flanquant  mutuelle- 
rnent.  II  n’etait  pas  encore  midi,  et  le  marechal  Ney 
declaraqu  il  defendrait  ee  village  jusqu'k  neuf  heures 
du  soir.  Le  general  Platow  tenta  vingt  'ois  de  nous 
enlever;ses  attaques furent  constamment  repoussees, 
et,  fatigue  de  tant  de  resistance,  i!  prit  position  lui— 
meme  vis-a-vis  de  nous. 


Le  marechal  avail  envoye  des  le  matin  un  officier 
polonais,qui  parvint  a  Orcha  et  y  donna  de  nos  nou- 
velles.  L’Empereur  en  etait  parti  la  veille,  le  vice- 
roi  et  le  marechal  Davout  occupaient  encore  la  ville. 

A  neuf  heures  du  soir,  nous  primes  les  armes  et 
nous  nous  mimes  en  marche  dans  le  plus  grand  si¬ 
lence.  Les  postes  de  Cosaques  places  sur  !a  route  se 
replierent  a  notre  approche.  La  marche  continua 
avec*  beaucoup  d’ordre.  A  une  lieue  d’Orcha,  Favant- 
garde  ren contra  un  postc  avance.  On  lui  rdpondit  en 
irancais.  C  etait  une  division  du  ie  corps  qui  venait  a 
notre  secours  avec  le  vice-roi.  II  faudrait  avoir  passe 
trois  jours  entre  la  vie  et  la  rnort  pour  juger  de  la 
joie  quo  nous  causa  cette  rencontre.  Le  vice-roi  nous 
regut  avec  une  vive  emotion.  II  temoigna  hautement 
au  marechal  Ney  Fad  miration  que  lui  causait  sacon- 
duite.  II  felicita  les  generaux  et  les  deux  colonels  qui 
restaient  (2).  Ses  aides  de  camp  nous  entour&rent  en 
nous  accablant  de  questions  sur  les  details  dece  grand 


(1 )  Ainsi  nomm6  dans  le  rapport  de  Platow.  Ce  doit  Sire 
Teolino.  • 

(1)  Le  colonel  Pelleport,  du  18* ,  et  moi. 
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drame  et  sur  la  part  que  chaeun  y  avail  prise.  Mais 
le  temps  pressait;  au  bout  de  peu  d ’instants  il  fallut 
repartir  pour  Orcha.  Le  \ice-roi  voulut  faire  notre 
arrifere-garde;  a  trois  heures  du  matin,  nous  en¬ 
train  es  dans  la  ville.  Quelques  maisons  assez  mis6- 
rabies  du  faubourg  nous  servirent  d  asile.  On  promit 
des  distributions  pour  le  lendemain,  et  il  nous  fut 
enfin  permis  de  prendre  un  peu  de  repos. 

Ainsi  se  termina  eettemarche  bardie,  1'un  des  plus 
curieux  episodes  de  la  campagne.  Elle  couvrit  de 
gloire  le  marechal  iNey,  et  ie  corps  lui  dut  son 
salutj  si  l’on  peut  donner  le  nom  de  corps  d'armee  6 
8  ou  9 DO  hommes  qui  arriverent  a  Orcha,  reste  des 
0,000  qui  avaient  combattu  a  Krasnoi* 


CHAPITRE  YI. 


RETRftlTE  D’ORCHA  A  LA  BERfSINA. 


MOUVEMENTS  DES  AITRES  CORPS.  —  PROGRES  DE  LA  DISORGA¬ 
NISATION  DANS  LAN  MCE,  —  MARCHE  DORCDA  A  VgZfeLOVO.  — 
MOVEMENTS  DES  TROIS  ARMIES  RUSSES.  —  REUNION  DES  2% 
0®  ET  9®  CORPS  A  LA  GRANDE  ARM£E.  —  PASSAGE  DE  LA  R£r£- 
SINA.  —  AFFAIRE  DU  28  NOVEMBRE. 


Pendant  que  le  3e  corps  soutenait  la  terrible  lutte 
que  jc  viens  de  raconter,  l’Empereur  avait  marche 
rapidement  sur  0  roll  a ,  toujours  poursuivi  par  les 
troupes  16gferes  des  Russes.  Le  detail  de  ce  mouve- 
ment  n’offre  dinteressant  que  la  mort  funeste  de 
300  homines  du  ler  corps,  br  tiles  a  Lyady  dans  une 
grange  oil  ils  avaient  passe  la  nuit.  Ces  malheureux, 
en  vouiantse  sauver,  s’accroch^rent  tellement  les  uns 
aux  autres,  qu’aucun  d’eux  ne  put  sortir.  To  us  pc- 
rirent;  un  seul  respirait  encore,  et  Ion  fut  oblige, 
pour  l’achever,  de  lui  tirer  deux  coups  de  fusil. 

J’ai  dit,  u  la  fin  du  troisieme  ebapitre,  dans  quelle 
situation  sc  trouvait  larmee,  et  combien  il  etait  ne- 


cessaire  de  prevenir  les  Russes  au  passage  de  la  Be¬ 
rezina;  aussi  Napoleon,  sans  sarr^ter  aOrcha,  suivit 
la  route  de  Borisow.  Cette  ville  est  situee  sur  la  Be- 
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rezina,  a  trente  iieues  dOrcha;  la  division  de  Dom- 
browski  y  etait,  etablie  pour  garder  le  pont. 

Ici  commence  pour  le  3e  corps  une  epoque  nou- 
velle.  On  went  de  voir  ce  corps  d’armee  charge  seal 
de  l’arriere- garde  depuis  Yiasma,  c’est-a-dire  pen¬ 
dant  un  intervalle  de  dix-huit  jours  et  une  distance 
de  soixante  lieues.  Reuni  maintenant  a  la  Grande 


Armee  et  marchaiit  dans  ses  rangs,  le  3C corps  n  aura 
plus  a  partager  que  les  fatigues  et  les  privations  com- 
munes. 

A  peine  avions-nous  pris  trois  heures  de  repos  a 
Orcha,  qu ’on  voiilut  songer  aux  distributions;  mais 
nous  devious  encore  etre  prives  de  cette  faible  rcs- 
source.  Les  Russes,  parvenus  sur  l'autre  bord  du 
Dnieper,  commenc&rent  a  incendier  la  ville  avec  des 
obus;  les  b&timcnts  oil  etaient  les  magasins  se  trou- 
vaient  fort  en  vue  et  servaicnt  de  points  de  mire.  II 
devint  impossible  de  faire  aucune  distribution  regu- 
lierc;  quelques  soldats  rapport6rent  de  F eau-de-vie 
et  dc  la  farine  an  peril  de  leur  \ie;  et  le  marcchal 
Davout,  maintenant  charge  dc  l’arrifcre-garde,  pressa 
notre  depart.  A  huit  heures  du  matin,  nous  etions 
sur  la  route  de  Borisow. 

Cette  route  est  une  des  plus  belles  que  l'on  puisse 
voir,  et  sa  largeur  permettait  de  faire  marcher  dc 
front  plusicurs  colonnes.  Pour  la  premiere  fois, 
n’ayant  point  ii  songer  a  l’ennemi,  j’observai  la  si¬ 
tuation  dc  moil  regiment;  a  peine  me  restait-il 
80  hommes, et  comment  cspcrcr  de  conserver  ce  petit 
n ombre  de  soldats,  auxquels  on  ne  pouvait  donner  un 
instant  de  repos?  Je  remarquais  avecdouleur  le  mau- 
vais  etat  de  leur  habillement  et  de  leur  chaussure, 
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ieur  maigreur  et  fair  d’abattement  repandu  sur  leur 
visage.  Les  autres  regiments  du  3* corps  dtaientpeut- 
etre  encore  en  pins  mauvais  dtat  que  le  mien.  Le 
manque  de  vivres  seul  aurait  suffi  pour  detruire  I’ar-J 
mee,quand  toutes  les  autres  catamites  ne  s'y  seraient 
pas  jointes.  Depuis  longtemps  les  provisions  de  Mos- 
cou  etaient  consommdes,  les  eharrettes  qui  les  por- 
taient  abandonnees,  les  chevaux  morts  sur  la  route. 
On  a  vu  usquh  present  quelle  part  nous  avions  cue 
aux  distributions,  qui  d’ailieurs  n’eurent  lieu  qu  a 
Smolensk  et  a  Orcha.  Quant  aux  ressources  du  pays, 
on  peut  juger  de  ce  qui  restait  dans  les  lieux  que  les 
troupes  qui  nous  precddaient,  venaient  de  traverser. 
Aussi  vivions-nous  dune  manifere  miraculeuse,  tan- 
tot  avec  de  la  farine  ddtrempde  dans  l'eau  sans  sel , 
tantot  avec  un  peu  de  miel  ou  quelques  morceaux  de 
chair  de  cheval,  et  sans  autre  boisson  que  la  neige 
fondue.  En  approchant  de  Wilna,  nous  trouv&mes 
me  espdce  de  boisson  faite  avec  des  betteraves.  La 
rigueur  du  froid  etait  fort  diminuee ;  on  se  rappelle 
que  nous  avions  trouvd  le  Dnieper  a  peine  geld,  et 
pourtant  ce  changement  de  temperature  ne  nous  fut 
d’aucun  avantage,  car  le  demi-degel  ne  faisait  que 
rendre  le  terrain  glissant,  ce  qui  usait  la  chaus sure 
et  augmentait  la  fatigue.  Je  rencontrai,  a  quelque 
distance  d  <  )rcha,  M.  Lanusse,  capitaine  de  mon  re¬ 
giment,  qui  avail  perdu  la  vue  par  un  coup  de  feu  a 
la  prise  de  Smolensk ;  une  cantinidre  de  sa  compa- 
gnie  le  oonduisait  et  en  prenait  le  plus  grand  soin,  1 1 
me  raconta  qu’aprds  avoir  dtd  pris  et  pilles  par  les 
Cosaques  h  Krasnoi,  ils  avaient  trouvd  moyen  de 
sec. tapper  et  qu’ils  allaient  s’efforcer  de  nous  suivre. 

<9 
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Peu  de  temps  aprks,  on  les  trouva  sur  la  route  morts 
et  d£poui]l£s. 

Les  autres  corps  d  arm6e  avec  lesquels  nous  mar- 
chions  avaient  perdu  moins  d’hommes  quenons ;  mair 
leur  misfere  etait  aussi  grande  et  leur  disorganisation 
aussi  complete.  A  cet  egard,  la  jeune  garde  ne  se  dis- 
tinguait  pas  du  reste  de  1’armee.  IJepuis  Iongtem ps 
la  cavalerie  n’existait  plus.  Napoleon  re  nit  ies  offi- 
ciers  qui  avaient  encore  un  cheval  pour  en  former 
autour  de  lui  des  espftces  de  gardes  du  corps,  dorit 
les  colnnHs  Gtaient  sous-offieiers  et  les  g6n6raux  offi- 
ciers.  Ee  corps,  auquel  il  a  donne  le  nom  descadron 
sacre ,  etait  lui-mcme  sous  les  onl  res  immediate  du 
roi  de  Naples ;  mais  les  malheurs  de  la  refraiteempA- 
chfcrent  den  tirer  parti ;  il  fut  disperse  aussi  tot  quo 
reuni. 

i  in  cinq  jours  de  marche,  l’arm£e  atteign  it  les  bordi 
de  la  Bdrezina.  Nous  letrouvames  &  Tolotschin  le 
grand  quartier  g£n6ral.  L’Empereur  ffclicita  le  ma* 
recital  Ney  sur  son  expedition  du  Dnieper;  il  lui  park 
ensuite  avec  beaucoup  de  calme  des  dangers  qui 
attendaient  I’armee  au  passage  de  IaB£r6zina  etdont 
il  ne  se  dissimulait  pas  I’6tendue.  Nous  passfimes 
deux  nuits  a  couvert  dans  les  petit cs  villcs  de  Bobr 
et  de  Natcha.  Je  n’en  dirai  pas  autant  de  Nkmonitsa, 
village  a  une  licue  en  arri6re  de  Borisow  ;  le  voisinage 
de  la  Berezina  y  cansait  un  grand  encombrement,  et 
les  soldats  de  tons  les  corps  d’armie  s’entassaient 
p(Me-m£le  avec  les  blesses.  Un  g6n6ral,  dont  j  ignore 
le  nom,  logeait  dans  une  assez  bonne  maison.  Le 
major  de  mon  regiment  imagina  de  lui  demander 
1  ’hospitality  pour  nous;  il  la  refusa,  ce  qui  etait  int- 
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<£anquable,  et  le  major,  tr£s-mecontent  deson  refus, 
s'em  porta  au  point  -o  menacer  de  raettre  le  feu  a  la 
maison,  lani  l  indiscipline  etait  poussee  loin  a  cette 
epoque.  Je  repriu  andai  fortement  mom  major,  et 
aprijs  avoir  fait  en  son  nom  des  excuses  au  general, 
je  passai  la  nuit  avec  les  officiers  de  mon  regiment 
entre  les  quatremurs  d  une  chaumi&re,  dontlatoiture 
avait  ete  enlevee. 

Avant  de  raconter  le  passage  de  la  Berezina,  il  est 
necessairc  de  dire  un  mot  de  la  situation  generate  de 
l'armee  et  de  celle  de  l’ennemi. 

On  a  vu,  a  la  fin  du  troisteme  chapitre,  que  le  ge¬ 
neral  W  ittgenstein  avait  pris  I’olotzk  le  18  octobre, 
et  quele2e  corps,  ehasse  de  sa  position  sur  le  Dnieper, 
se  rapprochait  de  la  route  que  nous  suivions.  Aussitol 
que  le  due  de  Bellune  fut  arrive  avec  le  9e  et  cut 
relevf;  le  2%  le  due  de  Reggio  vint  prendre  position  a 
Robr.  Le  due  de  Bellune,  aprfcs  une  affaire  indecise 
a  Tchasniki,  le  1 4  novembre,  contint  le  general  Witt¬ 
genstein  jusqu’au  22,  et commenga ensuite  son  mou- 
vement  retrograde  pour  se  rapprocher  de  la  Grande 
Armee. 

D  un  autre  cote,  l’amiral  Tchitchagoff,  venant  de 
la  Moldavie,  sui  iirit  la  ville  de  Minsk  le  1 G  novembre, 
et  s’empara  de  tous  les  magasinsqu’on  y  avait  rcunis. 
Son  avant-garde  enleva  le  pont  de  Borisow  le  21, 
malgre  la  vive  resistance  du  general  Dombrowski, 
passa  la  Ber6zina,  et  se  porta  au-devant  de  l’Empe- 
reur  sur  la  route  d’Orcha.  Le  due  de  Reggio  marcha 
?i  la  rencontre  des  Russes,  les  repoussa  jusqu’i  Bo- 
risow,  et  les  rejeta  de  1’ autre  cote  do  la  Berezina, 
dont  ils  brtil&reut  le  pont,  Enfin  le  general  en  chef 
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Kutusow,  qui  nous  suivait  depuis  Moscou  avee  la 
grande  armee,  conti  nuait  son  mouvement  sur  notre 
flanc  gauche,  et  combinait  ses  operations  avee  cellos 
des  autres  corps.  Ainsi  trois  armees  russes  se  prepa- 
raient  a  cerner  l’arm^e  frangaise  sur  les  bords  dc  la 
Berezina  :  armee  de  Moldavie,  placee  sur  la  rive 
npposGe,  m  empechant  le  passage :  le  corps du  general 
Wittgenstein,  en  pressant  l’arrifc  re-garde  par  la  droite 
et  la  repoussant  sur  le  centre ;  la  grande  armee,  en 
appuyant  le  memo  mouvement  par  la  gauche.  A  des 
attaques  aussi  formidables  sejoignaientlhmpnssibilili* 
de  faire  vivre  les  troupes  fran Raises  mmies  dans  mi 
trfcs-petit  espace,  la  necessity  de  const mi re  un  pent 
sur  la  Berezina  en  presence  de  Lennemi,  enfin  la  fa¬ 
tigue  et  rgpuisement  de  notre  armee.  dependant  la 
reunion  dcs  2‘ et  9e  corps,  eelui-ci  presque  intact, 
celui-lh.  beaucoup  mieux  conserve  que  les  nOtres,  de- 
vai  nous  §trc  d’un  grand  secours ;  il  nousrestait encore 
50,000  combattants,  5,000  cavaliers,  une  artillerie 
nombreuse,  le  genie  de  l’Empereuret  le  courage  que 
donne  le  desespoir.  D’ailleurs  la  lenteur  de  la  pour- 
suite  de  !a  grande  arm6c  russe  la  mettait  hors  de 
ligne,  puisque  le  g6n6ral  Kutusow  passait  seulement 
le  Dnieper  a  Kopis  le  2G  novembre,  land  is  que  des  lo 
25  toute  I’armee  iran^aise  so  trouvait  reunie  sur  les 
bords  de  la  Berezina,  a  trois  jours  demarche  enavant 
de  Iui.  Q  s’agissait  done  de  forcer  le  passage  dc  la 
riviere  assez  rapidement  pour  ne  point  etre  at  feint 
par  le  general  Kutusow,  et  n’avoir,  par  consequent, 
a  combattrc  que  deux  armees  au  lieu  de  trois.  Le 
2s  corps,  place  a  Borisow,  dev  ait  tenter  Je  passage  ; 
le  9%  retarder  la  marehe  du  general  Wittgenstein  sur 
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la  rive  gauche ;  les  autres  corps,  trop  6puis6s  pour 
pouvoir  rien  entreprendrc,  regurent  i  ordre  de  mar¬ 
cher  entre  le  2'  et  le  9e;  la  garde  imperiale  etait  la 
dernifere  ressource. 


Des  le  24,  l’Empereur  s’occupait  de  chercher  un 
passage.  On  ne  pouvait  le  tenter  a  Borisow  m£me, 
ear  il  eut  lallu  construire  et.  traverser  un  pont  sous  le 
feu  des  batteries  ennemies  qui  bordaient  la  rive  oppo- 
see.  Au-dessous  de  Borisow,  a  Ueholoda,  nous  nous 
serions  r  appro  e’  ies  du  general  Kutusow,  quil  etait  si 
important  d  eviter.  A  trois  lieues  au-dessus  de  Bori¬ 
sow,  au  contraire,  au  village  de  Yeselovo,  le  terrain 


nous  favorisait  ;Ies  hauteurs  de  notrecotedominaient 
la  rive  oppos£e,  et  le  passage  pouvait  etre  tente  sur 
ce  point,  d’autant  mieux  qu’on  trouvait  de  l’autre 
cote  la  route  de  Zembin,  par  laquelle  on  ramencrait, 
l'armee  a  Wilna.  Napoleon  prit  ce  dernier  parti.  La 
■our nee  du  25  fut  employee  a  faire  des  demonstrations 
de  passage  a  Ueholoda  et  surtout  a  Borisow.  L’amiral 
Tchitchagoff,  n’ayunt  en  tout  que  20,000  homines 
d  i  nfanterie,  ne  pouvait  occuper  c  n  force  tons  les  points 
du  passage ;  il  porta  sa  principale  attention  sur  Bori¬ 
sow  et  sur  les  points  au-dessous  de  cette  ville,  par  oil 
le  general  Kutusow  1'assurait  que  Tarmee  frangaise 
devait  se  diriger.  Cependant,  dans  la  unit  du  2o  an 
26,  lc  2U  corps  se  porta  a  Yeselovo;  lEmpereur  j 
arriva  le  26  a  la  pointe  du  jour.  Quelques  cavaliers  a  vet 
ties  voltigeurs  en  croupe  passfcrent  a  la  nage  et  atta< 
qu6rent  les  avanl-postes  russes.  Aussitot  30  pieces  de 
canon  furent  etablies  sur  les  hauteursqui  dominaient 
la  rive  opposee  pour  empecher  l’ennemi  de  s'y  etablir. 
Sous  la  protection  de  cette  arti!lerie,lespontonniers, 
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anfonces  dans  l’eau  glac6e,  travailicrent  a  ia  cons¬ 
truction  de  deux  ponts  qu’ils  terminerent  avant  in 
nuit.  Le  2*  corps  passa  et  repoussa  les  Russes  sur  la 
route  de  Borisow  ;  Jes  autres  corps  d'armGe  le  suivi- 
rent.  Le  3e  corps  arriva  le  soir  a  V^selovo,  et  passa  la 
Berezina  un  peu  avant  le  jour.  Beaucoup  d  hommcs 
rcst&rent  sur  la  rive  gauche,  croyant  passer  plus  fad-  \ 
iement  )e  lendemain  matin ;  les  autres  se  disper- 
s&rcnt  sur  les  marais  a  demi  gel  os  qui  bordaient  la 
rive  droite,  cherchant  vaincment  un  abri  conti  e  la 
rigueur  du  froid. 

Au  point  du  jour,  le  3*  corps  se  re  forma  et  pm 
position  derrifcre  le  2%  dans  un  bois  que  traverse  la 
route.  La  journee  sc  passa  tranquillement.  Tchit- 
chagolf,  instruit  du  passage  de  notre  armce ,  reu- 
nissait  scs  troupes  pour  nous  attaquer,  pendant  que 
les  ler,  4e  et  ue  corps,  l  Empereur  et  la  garde  impe- 
fiale,  les  pares  d’artilleric  et  les  bagages,  passaient 
sans  discontinuer  sur  les  ponts  qui  se  rompaient  a 
chaque  instant.  Le  passage  s  effect u a  d’abord  avec 
assez  d’ordre;  mais  la  foule  grossissait  sans  cesse,  et 
la  confusion  devint  bientot  telle,  que  les  troupes  se 
virent  obligees  d’employer  la  force  pour  se  faire 
jour, 

Le  froid  avail  repris  de  nouveau;  la  neige  tom  bait 
avec  violence,  ct  les  feux  que  nous  allumions  pou- 
vaient  a  peine  nous  rechauffe  r.  ,)e  n’en  rcsolus  pas 
moms  d  employer  utilement  cctte  journcc.  Depuis 
Smolensk,  je  n’avais  eu  ni  le  temps  ni  le  courage 
d  observer  de  pr6s  la  destruction  de  mon  regiment. 

Ce  jour-lb,  je  me  decidai  a  entrer  dans  ccs  tristes 
details.  .1  appelai  prfes  de  moi  les  officiers,  etj’en  fis 
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l'appe!  avec  h  iiste  que  j’avais  apportee  de  Moscou; 
mais  que  de  changements  depuis  cette  fepoque !  De 
70  of’flciers  a  peine  en  restait-il  40,  et  la  plupart 
e  talent  malades  ou  fepuiscs  de  fatigue.  Je  m’entretins 
longtemps  avec  eux  de  notre  situation  presente;  je 
aonnai  a  plusieurs  les  cloges  que  meritait  leur  con- 
dnite  vraiment  heroique;  j’en  reprimandai  d  autres 
qui  montraient  plus  de  faiblesse,  et  je  leur  promis 
sartout  de  chercher  toujours  a  les  encourager  par 
nk-n  exeraple.  Presque  tons  les  cadres  de  compagnies 
avaieut  fete  detruits  fe.  Krasnoi,  ce  qui  rendait  la  dis¬ 
cipline  heaucoup  plus  difficile.  Je  formal  deux  pe- 
lotons  des  soldats  qui  restaient,  le  premier  compost 
de  grenadiers  et  voltigeurs,  le  second  des  compagnies 
du  centre.  Je  designai  les  officiers  qui  devaient  les 
commander,  et  j  ordonnai  aux  autres  de  prendre 
chacun  un  fusil  et  de  marcher  toujours  avec  moi  h  la 
tfete  du  regiment.  J ’etuis  moi-mfeme  au  bout  de  mes 
derni feres  ressources  :  je  n’avais  plus  qu’un  clieval ; 
mon  dernier  porte-manteau  fut  perdu  au  passage 
(  de  la  Berezina,  il  ne  me  resta  que  ce  quej’avais  sur 
le  corps,  et  nous  fetions  encore  a  50  lieues  de  Wilna, 
a  80  du  Nifemen  :  mais  je  comptais  pour  pen  mes 
souffranres  et  mes  privations  pcrsonnelles  au  milieu 
de  taut  de  malheurs.  Le  mareclial  Ney  avait  tout 
perdu  comrae  nous,  ses  aides  de  camp  mouraient  de 
taim,  et  je  me  souviens  avec  reconnaissance  qu  its  eu- 
renl  plus  d'une  fois  la  bontfe  de  partager  avec  moi  le 
peu  de  vivres  qu  its  pouvaient  se  procurer  (i)* 


( 1)  Vers  le  soir  ou  apergut  des  rayons  de  miel  attaches  a  un 
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Ce  rnferne  soir,  le  9C  corps  feprouva  sur  la  rive 
droite  un  fevfenement  bien  funeste.  Leduc  de  Bellune 
£tait  arrivfe  le  26  a  Borisoxv,  toujours  suivi  par  le 
gfenferal  Wittgenstein,  II  vint  prendre  position  le  27 
sur  les  hauteurs  de  Yfeselovo  pour  proteger  le  pas¬ 
sage  et  l’effectuerlui-mfeme,  La  division  Partouneaux, 
qui  faisait  sou  arri fere-garde,  fut  laissfee  a  Borisov, 
avec  ordre  de  venir  le  joindre  la  nuit.  Ce  general, 
n ’ay  ant  point  de  guide  et  trompfe,  a  ce  qu’il  parait, 
par  les  feux  de  l’ennerai,prit  une  fausse route,  tomba 
au  milieu  des  troupes  du  general  Wittgenstein, 
jet  fut  pris  avec  toute  sa  division  forte  de  4,000  hom¬ 
ines.  Wittgenstein,  n’ayant  plus  rien  qui  l’arrfetAt, 
marcha  rapidemcnt  sur  Yfeselovo. 

Le  lendemain  28,  le  combat  s’engagea  vivement 
des  deux  c6tes  de  la  rivifere,  L’amiral  Tchitchagoft 
sur  la  rive  gauche,  le  gfeneral  Wittgenstein  sur  la 
rive  droite,  rfeunirent  leurs  efforts  pour  repousser 
nos  troupes  et  les  precipiter  dans  la  Berezina.  On  ne 
pouvait  opposer  aux  attaques  de  1‘amiral  que  le 
2e  corps  et  une  partie  du  5e;  trois  faibles  bataillons 
places  sur  la  grande  route  servaient  de  reserve ;  c’fetait 
ce  qui  restart  des  l*r,  3e  et  8e  corps.  Le  combat  se 
soutint  quelque  temps ;  mais  ie  2'  corps,  pressfe  par 
des  forces  superieures,  commengait  h  plier.  iNos  re- 


arbre  el  fori  61ev6s.  II  £tait  ilifficile  et  dangereux  tl’y  altei ridre. 
Cependant  quelques  soldals  peasant  qu’il  valail  aulaat  mourir 
d  une  chute  que  de  mourir  de  faim,  vinrent  ii  bout,  a  J'aide 
d'une  perche,  de  grimper  j usque-la.  IIs  jetereat  par  morceaux  ce 
miel  sur  lequel  leurs  camarades  se  prccipitaient  comme  des 
chiens  atTam£s. 


CHAPITRE  VI. 


333 

serves,  atteintes  do  plus  pres  par  les  boulets,  se  por- 
terent  en  a  mere.  Ce  ruouvement  fit  fuir  tous  les  isoles 
qui  remplissaient  le  hois,  et  qui,  dans  leur  frayeur, 
coumrent  jusqu  au  pont.  La  jeune  garde  elle-m&me 
fut  cbranlee.  Bientot  il  n'y  avail  plus  de  salut  quo 
'  Ians  la  vieille  garde ;  nous  etions  prets  a  vaincre  on 
V  mourir  uvec  elle.  En  un  instant  tout  changea  de 
face,  et  les  lieux  qui  devaient  etre  le  tombeau  de  la 
Grande  Armee  furent  les  temoins  de  son  dernier 
triomphe.  Le  due  de  Reggio,  apr6s  une  MroTque  re¬ 
sistance,  venait  d’etre  blesse;  le  mareehal  Ney  le 
rempla^a  aissitot.  L’illustre  guerrier,  qui  avait  sauve 
le  3*  coi’ps  a  Krasnoi,  sauva  sur  les  bords  de  la  Be¬ 
rezina  1’armee  tout  enti&re  et  l’Empereur  lui-meme. 
11  rallia  le  2C  corps  et  reprit  hardiment  l’offensive. 
Son  experience  guidait  les  generaux,  comme  son 
courage  animait  les  soldats.  Les  cuirassiers  de  iou- 
merc  enfoncerent  les  carres,  enlevfcrent  des  pieces  de 
canon.  Linfanterie  frangaise  et  polonaise  seconda 
leurs  efforts;  4,000  prisonniers  et  o  pieces  de  canon 
furent  le  prix  de  la  victoire.  Nous  accueit limes  avec 
transports  les  braves  soldats  qui  conduisaient  ces 
brillants  tropliees.  Leur  valeur  decida  de  la  journee. 
iebitchagoff,  qui  ne  s’attendait  plus  a  trouver  des 
ennemis  si  redou  tables ,  ne  renouvela  pas  ses  atta- 
ques.  La  nuit  vint;  le  2C  corps  garda  sa  position,  les 
autres  corps  rentrerent  dans  le  bois  et  reprirent  leurs 
bivouacs.  Cette  nuit  fut  aussi  penible  que  les  prece- 
dentes;  maisce  n’etaientplus  nous  qu  il  fallait  plain- 
dre,  cetai^nt  les  malhcureux  restes  sur  1‘autre  rive, 
i ^e  desordre  avait  etc  toujours  en  croissant  pendant 
la  journee  et  la  nuitdu  27.  Le  28  au  matin,  le  pont 
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destine  aux  voitures  se  rompit  tout  ii  lad;  ^ \ i'rierlo 
et  ies  bagages  se  port^rent  sur  le  pont  destine  a  i'ui- 
fanterie  ct  s’y  ouvrirent  dc  ibree  un  passage.  Ii  no 
restait  de  troupes  sur  cette  rive  que  Ies  deux  divisions 
du  9e  corps ;  mais  une  multitude  innombrabie  u»- 
fourgons,  de  voitures  de  toute  espece,  de  soldats  iso- 
les  et  d’individus  non  combattants,  parmi  iesquels  se 
trouvaient  beaueoup  de  lemmes  et  d'enfants,  Un 
avail  ordonne  expressemcntque  le  passage  iut  d: abort! 
reserve  aux  troupes  ;  Ies  voitures  ainsi  que  lcs  bles¬ 
ses,  les  malades  et  autres  individus  que  l  armee  Lrai- 
nait  aprt's  elle?  dcvaient  passer  ensuite,  proteges  par 
le  9e  corps,  qui  fermait  la  marche.  Mais  le  general 
Wittgenstein,  ayant,  comme  on  I’a  dit,  enleve  la  di¬ 
vision  Partouneaux  tout  entidre,  attaqua  le  due  d*‘ 
fiellunc,  le  28  au  matin,  pr6s  de  Ycselovo,  et  renou- 
vela  de  ce  cote  les  efforts  que  faisait  l  amiral  sur  1  au¬ 
tre  rive.  Le  due  de  Bell  une  deploya  dans  sa  resistance 
tout  ce  que  peuvent  inspirer  le  talent  et  la  valeur ; 
mais,  presse  pardes  forces  supetieures,  il  ne  pouvait 
emp£cher  les  progrfes  de  l  ennemi.  Vers  le  soir,  l’ar- 
tillcric  russe,  prenant  une  ncsition  ;  want  age  use,  lit 
leu  sur  cette  masse  confuse  qui  couvrait  Ja  plaine. 
Le  d6sordre  fut  alors  a  son  comlile ;  les  chevaux  et 
les  voitures  passaient  sur  le  corps  des  hoiames  qu  ils 
renversaient.  Chacun,  ne  pensant  qu  a  son  propre 
salut,  cherchait,  pour  se  frayer  un  passage,  h  abattre 
son  voisin  a  ses  pieds  ou  a  le  jeter  dans  la  riviere. 
Au  milieu  de  cette  confusion,  les  boulets  de  canon 
frappaient  ceux  qui  se  soutenaient  encore  et  brisaient 
les  voitures;  un  grand  nombre  d'hommes  perirent 
sur  le  pent  *  d ’autres  essay  ant  de  passer  a  la  nage  se 
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noyirei'!  milieu  des  glagons.  11  eta  it  null;  le 
9*  :<orps  so  defend  ait  encore.  Bientdt,  repliant  suc¬ 
cess!  vement  ses  troupes,  le  due  de  Bellune  se  fit  jour 
j  usque  sur  le  pout,  le  passa  precipitamment  et  y  mit 
;e  leu.  Les  morts  et  mourants  qui  le  couvraient 
furent  engloutis  dans  les  Hots,  et  tous  ceux  qui 
etaient  sur  l'autre  bord  tomberent  au  pouvoir  de 
I’ennemi,  ainsi  que  les  bagages,  beaueoup  d  artille- 
rie,  les  voitures  des  particulars,  les  trophies  de 
Moscou,  enfin  tout  cequi  avait  echappe  aux  desastres 
precedents.  Plus  de  lo, 000  homines  perirent  ou 
furent  pris  dans  cette  affreuse  journee. 


CHAPITRE  VII. 

RETRAITE  DE  LA  BEREZINA  A  WILNA. 

PREMIERS  JOURS  BE  MARCIIE.  —  IMPOSSIBILITY  DE  FORMER  CNR 
ARRlfcKE-GARDE.  —  LES  ItESTES  DU  3e  CORPS  REJOIGNENT  LE 
QU  ARTIER  G£x£raL.  — DEPART  DE  l'EMPEKELR.  —  NOUYELLR 
R1GUELR  DU  FROID.  —  L’aHMRE  ARRIVE  A  WILNA. 

La  Berezina  ctait  passee  et  le  projet  des  Russes 
avait  echoue ;  raais  la  deplorable  situation  de  lar- 
mee  rendait  de  plus  en  plus  difficile  de  resister  a  de 
nouvelles  attaques,  Les  2e  et  ife  corps,  qui  s  etaient 
saerifies  pour  nous  ouvrir  le  passage  de  la  Berezina, 
se  trouvaient  presque  en  aussi  mauvais  etat  que 
nous,  et  le  salut  de  l’armee  nc  dependait  que  de  la 
rapidity  de  sa  iuite.  Aussi  cette  partie  de  ta  retraite, 
la  plus  d6sastreuse  de  tout.es,  n  oflVe-t-elle  qu’une 
marche  precipice  on  plutot  une  longue  deroute  sans 
aueune  operation  militaire.  On  esperait  rallier  l’ar* 
mee  a  Wilna,  sous  la  protection  de  quelques  troupes 
qui  s  y  trouvaient.  Nous  en  etions  encore  ii  cinquante- 
quatre  lieues  par  le  chemin  de  traverse  de  Zembin, 
qui  rejoint  la  grande  route  a  Molodestchno  ;  Ion  sui- 
vit  cette  direction. 

13  es  le  28,  lorsque  Fattaque  de  Tchitchagoff  eut  ete 
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repouss^e,  Napoleon  quitta  les  bord?  ck  U  ttor&ipa, 
et  se  porta  a  Zembin  avcc  la  garde  et  les  \  ,r,  ic  et 
5e  corps.  Le  29  au  matin  les  2e  et  9^  commence  rent 
lour  retraite,  sums  par  1c  3e.  La  route  de  Zembin  esr 
u  ne  chausseo  elevce  su  r  des  marais  et  construite  en  bois , 

4 

comine  plusieurs  autres  de  ce  pays;  quelques  ponts 
trfcs-longs  traversent  des  courants  d’eau  qui  se  jettent 
dans  la  B6r6zina«  Cette  disposition  de  terrain  rend  ait 
la  marche  pcnible  et  icnte ;  car  les  marais  n’^tant 
qu  a  demi  gel£s,  il  fail  ail,  quo  la  colon  ne  enti&re  defL 
lctt  sur  cette  chaussec  souvent  trfes-6troite  ;  mais  on 
se  consolait  de  cet  inconvenient  en  peasant  que  si 
l'ennemi,  moins  occupd  de  defendre  la  route  de 
Minsk,  eut  port.6  plus  d’attention  surcelle  de  Wilna. 
il  lui  aurait  suffi  de  bruler  un  des  ponts  pour  nous 
engloutir  tons  dans  les  marais.  Aprds  avoir  pass6  un 
deccs  defiles,  le  3e  corps  s’arnHa  quelque  temps  pour 
se  rallier.  La  jc  vis  passer  p61e-m61e  des  off iciers  de 
tous  grades,  des  soldats,  des  domestic!  ues,  quelques 
cavaliers  trainant  avec  peine  leurs  chevaux,  des  bles¬ 
ses  et  £clopp6s  se  soutenant  mutuellement.  Cliacun 
racontait  la  manifere  miraculeuse  dont  il  avail  6chappe 
au  dSsastre  de  la  Berezina,  et  se  felicitait  d’avoir  pu 
;auver  sa  vie  en  abandonment  tout  ce  qu  ’il  possddait. 
le  remarquai  un  officier  italien  respirant  h  peine  et 
port6  par  deux  soldats  que  sa  femme  aecompagnait. 
Vivement  touch 6  de  la  douleur  de  cette  femme  et  de> 
^oins  qifelle  rendait  &  son  mari,  je  lui  donnai  ma 
place  auprfcs  d’un  feu  qu  on  avail  allurae.  11  fallait 
toute  l  illusion  de  sa  tendresse  pour  ne  pas  s  aperce- 
voir  de  l  inutilite  de  ses  soins.  Son  mari  avait  ecsse 
de  vivre,  et  elle  Lappelait  encore  jusqu  au  moment 
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oft,  ue  pouvan.  plus  doutcr  de  son  malhcur,  elle 
tornJba  dvanouie  sur  son  corps.  Tcls  Gtaient  les  tristos 
spectacles  que  nous  avions  journellement  sous  les 
yeux,  quand  nous  nous  anetJons  un  instant.,  sans 
compter  les  querelles  des  soldats  qui  se  battaient 
pour  un  morceau  de  cheval  ou  un  peu  de  farine  ;  car 
depuis  longtemps  le  seul  moyen  de  conserver  sa  vie 
etait  d’arracher  de  force  les  provisions  a  ceux  qui  les 
portaient  ou  de  profiter  d  un  moment  de  sommeil 
pour  les  leur  on  lever.  Ce  memo  jour,  j’appris  la  morl 
de  Al.  Alfred  de  Noailles,  aide  de  camp  du  prince  de 
Neufchatel,  qui  avail  ete  tu6  la  veille  aupr^s  du  due 
de  Reggio.  Jusqu’a  ce  moment  je  n’avais  perdu  au- 
cun  de  nies  amis,  et  j’en  6prouvai  une  douleur  bien 
vive.  Lemareclial  Ney,  a  qui  j’en  parlai,  me  dit  pour 
toute  consolation  que  citait  appar eminent  son  tour, 
et  quenfin  il  valait  mieux  que  nous  le  regrettions 
que  s'il  nous  regrettait .  Dans  de  pareilles  occasions  il 
temoignait  toujours  la  m6me  insensibilite  ;  une  autre 
fois  je  lui  entendis  r^pondre  a  un  malheureux  blesse 
qui  lui  demandait  de  le  faire  emportcr  :  Que  veux-tu 
que  fy  fasse  ?  tu  cs  une  victime  de  la  guerre  ;  et  il 
passa  son  chemin.  Ce  n’est  pas  assurement  qu’il  ftit 
mediant  ni  cruel;  mais  lHabitude  des  malheurs  de 
la  guerre  avait  endurci  son  cceur.  Pen<Hr6  de  l’idde 
que  tous  les  militaires  devaient  mourir  sur  le  champ 
cle  bataille,  il  trouvait  tout  simple  qu’ils  remplissent 
leur  destin6e,  et  I  on  a  vu  d'ailleurs  clans  ce  r6cit 
qu  il  ne  faisait  pas  plus  de  cas  de  sa  vie  que  de  celle 
des  a  utres. 

Le  3e  corps  arriva  le  29  a  Zembin,  et  le  30  h  Ra¬ 
in  en.  A  peine  la  marche  dait-elle  commencee,  que 
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le  due  de  Bellune  declarait  no  pouvoir  plus  faire  lar* 
ribre-garde.  II  essay  a  m6me  de  passer  en  avant,  ct 
de  laisser  le  3*  corps  expos6  aux  attaques  de  1  avant- 
garde  russe,  ce  qui  causa  une  discussion  assez  vivo 
entre  lui  et  le  marechal  Ney.  On  eut  recours  k  B  auto¬ 
rite  de  Napoleon,  qui  ordonna  an  due  de  Bellune  (1) 
de  rester  a  Barri6re-garde  et  de  proteger  la  retraite. 
Afais  ce  qui  von  ait  de  se  passer  donnait  peu  de  con- 
fiance  en  l’appui  du  9e  corps  ;  aussi  le  marechal  Ney 
\oulut-il  eloigner  du  danger  les  restes  du  3%  e’est-a- 
dire  quelques  officiers  et  les  aigles  dcs  regiments. 
On  reunit,  sous  le  commandement  d’un  capitaine  (^), 
les  soldats  enetat  de  conibattre  ;  a  peine  s'en  trouva- 
t-il  cent.  Cette  troupe  fut  destinee  h  servir  d’escorte 
au  marechal.  Tout  le  reste  partit  de  Kamcn  a  ininuit , 
sous  les  ordres  du  general  Ledru,  pour  s’efiorcer  dr 
rejoindre  BEmpereur,  afin  de  marcher  avec  la  garde 
imperialeet  sous  sa  protection.  II  fallait  dautant  plus 
se  h4ter,  que  le  quartier  general  avail  un  jour  d’a- 
vance  sur  nous,  et  marchait  a  grandes  journecs. 
Aussi,  pendant  deux  jours  et  trois  units,  nous  mar- 
chames  presque  sans  nous  arrttcr  ;  et.  quand  l  exers 
de  la  fatigue  nous  forcait  de  prendre  un  peu  de  repos, 
nous  nous  remissions  tons  dans  une  grange  avec  les 
aigles  des  regiments  et  quelques  soldats  encore  ar- 
mes  qui  veillaient  a  leur  defense.  Bientdt  on  donna 
Bordre  de  briser  les  aigles  et  de  les  enterrer.  Je  ne 
pus y  consentir.  Je  fis  bn.ler  le  b&ton  et  mettre  Baigle 


(t )  Le  2  d^rembre. 

(2)  M.  Delachau,  capitaine  au  4e  regiment,  depuis  colonel 
du  29e, 
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dans  le  sac  d  an  des  porte-aigles,  k  c6t6  duquel  je 
marchais  constamment.  On  avait  en  irieme  temps  re- 
nouvele  1'ordre  deja  donne  aux  officiers  de  s’armer  de 
fusils.  Get  ordreetait  inexecutable ;  les  officiers,  ma- 
lades  et  extenues,  n’avaient  plus  la  force  de  se  servir 
d  une  ai  me.  Plusieurs  succomb&rent  pendant  cc  tra- 
jet;  Fun  d  eux,  qui  venait  de  se  marier  en  France, 
fut  trouv6  mort  auprfes  d’un  feu,  tenant  le  portrait 
de  sa  femme  fortement  serrd  contre  son  cceur.  Peu 
s’ on  fall  ut  mime  que  nous  ne  fussions  tous  enlev6s 
par  les  Cosaques  dans  la  petite  ville  d’Jila.  Un  batail- 
Ion  de  la  vieille  garde,  qui  heureusement  ctait  reste 
avec  le  comte  de  Lobau  pourgardcr  la  position,  nous 
aida  a  nous  en  debarrasser.  Le  3,  nous  rejoignlmes 
le  quartier  general  entreltia  et  Alolodetscbno  ;  mais  ce 
quartier  general,  si  brillant  au  commencement  de  la 
guerre,  etait  devenu  meconnaissable.  La  garde  mar- 
chait  en  d£sordre ;  on  lisait  sur  la  figure  des  soldats  le 
m6contentement  et  la  tristesse.  L’Empereur  6tait  en 
voiture  avec  le  prince  de  Neufch&tel ;  un  petit  noni- 
bre  d’6quipages,  de  cbevaux  de  main  et  de  raulets 
echappes  a  tant  de  desastres  suivaient  la  voiture.  Les 
aides  de  camp  de  l’Empereur,  ainsi  que  ceux  du 
prince  dc  NeufcMtel,  menaient  par  la  bride  leurs 
cbevaux,  qui  se  soutenaient  a  peine,  b'uelquefois, 
pour  prendre  un  peu  de  repos,  ils  s’asseyaient  der- 
ribre  la  voiture.  Au  milieu  de  ce  triste  cortege,  une 
foule  d’6doppes  de  tous  les  regiments  marchaient 
sans  aucun  ordre,  et  la  luret  de  sapins  que  nous  tra- 
versions,  en  repandant  une  couleur  sombre  sur  tout 
ce  tableau,  semblait  encore  en  augmenter  Fhorreur. 
Au  sortir  de  la  for6t,  nous  ana  vaines  a  Molodetschno, 
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lieu  de  rembranchement  de  la  grande  route  de  Mins  h 
h  Wilna. 

II  etait  de  la  plus  grande  importance  pour  nous 
d’atteindre  ce  point  avant  que  les  Russes  eussent  pu 
s'en  emparer  et  nous  fermer  le  passage.  La  rapidite 
de  notre  marche  prevint  ce  malhcur;  mais  I'ennenri 
ne  cessait  de  nous  harceler  dans  tout.es  les  directions. 
Depuis  la  Berezina,  leurs  trois  armces  avaient  con¬ 
tinue  de  marcher  sur  trois  routes  diiferentes.  Tchit- 
chagoff,  avec  Tarmee  de  Mol  da  vie ,  faisait  l’avant- 
garde  et  suivait  la  meme  route  que  nous;  Kutusow 
marchait  sur  notre  flanc  gauche;  Wittgenstein  sur 
notre  flanc  droit. 

Le  Gff  corps,  commands  par  le  g6n<5ral  de  Wrede, 
s’dait,  apr£s  1  ’affaire  de  I'olotzk,  retire  successi- 
vement  jusqu  a  Doksistzy ;  il  continue  son  mom  emeu t 
par  Vileika  et  Nemenczin  sur  Wilna.  Cette  marche 
couvrait  le  flanc  droit  de  1‘armee;  mais  le  6e  corps 
etait  tellement  detruit  que  I  on  n’en  pouvait  attendre 
qu’un  faible  secours.  Les  Cosaques,  tombant  5.  l’im- 
proviste  au  milieu  de  notre  colon  ne,  massacraient 
presque  sans  defense  tout  ce  qui  se  trouvait  sousleur 
main.  A  Plechtchnitsy,  le  due  de  Reggio,  bless6,  fut 
attaqu6  dans  une  maison  de  bois  oil  il  6tait  log6;  un 
bou  I  et  de  canon  brisa  le  lit  sur  lcquel  it  reposait  et 
dont  un  des  eclats  lui  fit  une  seconde  blessure.  It  ne 
dut  son  salut  qu’5.  quelques  offleiers,  egalement  bles¬ 
ses,  qui  soutinrent  un  siege  dans  la  maison  jusqu'ii 
larriveo  ties  premieres  troupes  frangaises.  A  Cho- 
taviski,  a  Molodetschno,  le  9e  corps,  qui  faisait  1'ar- 
rikre-garde,  fut  vivement  attaqu6  et  mis  dans  une 
deroute  complete.  Le  due  de  Bellune  declara  m£me 
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que  ce  serait  TSt  son  dernier  effort,  et  que,  dans  fetal 
011  6taient  les  troupes,  il  all  ait  Mter  sa  marche,  en 
evitant  toutc  esp6ce  d’engagement  (1).  Napoleon,  ne 
pouvant  plus  rien  entre prendre  avec  one  arni6e  tene¬ 
ment  detruite,  et  craignant  d’ailleurs  l  effet  qu’allait 
i >rodu ire  en  AUemagne  la  nouvelle  de  ce  desastre,  se 
decida  k  quitter  Farmce  et  a  retourner  en  France, 
afln  de  demander  de  nouveau x  secours  pour  conti¬ 
nuer  la  guerre.  Le  moment  etait  favorable,  car  foc- 
cupation  de  Molodetschno  venait  de  rouvrir  la  com¬ 
munication  avec  Wilna.  Le  5  decembre,  il  6crivit  a 
Smorghoni  le  fameux  20e  bulletin  et  partit  le  soir 
m&me  en  tralneau  avec  le  grand  marshal,  le  grand 
ccuyer  etle  comte  de  Lobau,  son  aide  de  camp,  lais- 
sant  au  roi  de  Naples  le  commandoment  de  l  armee. 
Ce  depart  fut  jug6  diversement.  Les  uns  cri&rcnt  k 
l’abandon;  d’autres  se  consol&rent  en  pensant  que 
l  Empereur  reviendrait  bientdt,  a  la  tAte  dune  nou¬ 
velle  armce,  pour  nous  venger.  Plusieurs  se  conten- 
Lfcrent  de  dire  qu’ils  voudraient  bien  pouvoir  sen 
aller  comme  lui. 

Dans  la  situation  de  farmee,  cet  evenemcnt  £tait 
pour  elle  une  nouvelle  calamite.  L’opinion  que  Ion 
avail  du  genie  de  I’Empereur  donnaitde  la  con  fiance; 
la  craintequ  il  inspirait  retenaitclans  le  devoir.  Aprfcs 
son  depart  chacun  fit  a  sa  tele,  et  les  ordres  que 


(I)  On  a  peine  a  comprenlre  Tillusion  de  FEmpereur.  I  es  it 
et  4  dreembre,  il  jndiqinit  dans  ses  or  lr**s  ^intention  de  faire 
reposer  Farmce  a  Mo!  delsi  hno  on  k  Smorghoni.  I!  pai  l  it  de 
distributions  de  vivres.  Lett,  au  moment  vie  son  depart,  i!  or- 
donnail  encore  an  roi  de  Naples  degarder  Wilna,  ou  du  moins 
Kovvno,  comme  tele  de  pont. 
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donna  le  roi  de  Naples  ne  servirent  qu’ti  compro- 
mettre  son  autorite.  J  ai  racontS  que  lcs  cadres  du 
3e  corps  avaient  rejoint  la  garde  imperiale  et  mar- 
chaient  sous  sa  protection.  Des  le  lendeniain-  du  de¬ 
part  de  Napoleon,  le  roi  de  Naples  voulut  les  envoyer 
a  barriere-garde.  Le  general  Ledru,  qui  nous  corn- 
mandait,  iden  continua  pas  moins  sa  marchc.  La 
division  Loison ,  forte  de  10,000  hommes,  ainsi 
que  deux  regiments  napolitains,  etaient  venus  de 
Wilna  prendre  position  a  ( )szmiana  pour  proteger  la 
retraite  de  rarmee.  En  deux  jours  de  bivouac,  sans 
un  seul  combat,  le  froid  les  red uisit  presque  au  racme 
point  que  nous;  le  mauvais  exemple  des  autres  regi¬ 
ments  acheva  de  les  desoreaniser ;  ils  furenten  traffics 
dans  la  deroute  generate,  et  tous  les  debris  de  Tarm^e 
vinrent  se  jeter  pf'le-ntele  dans  Wilna. 

II  est  inutile,  a  cette  epoque,  de  raconter  en  detail 
ehaque  journee  de  marche;  ce  ne  serait  que  rep^ter 
le  recit  des  memes  malheurs.  Le  froid,  qui  semblait 
ne  s’etre  adouci  que  pour  rendre  plus  difficile  le  pas¬ 
sage  du  Dnieper  et  de  la  Berezina,  avait  repris  avec 
plus  de  force  que  jamais.  Le  thermonffitre  baissa 
d’abord  a  Io°et  18°,  cnsuitea  20°  et  25%  et  larigueur 
de  la  saison  acheva  d  accabler  des  hommes  deja  a 
demi  morts  de  faim  etdc  fatigue.  .le  n’entreprendrai 
point  de  peindre  les  spectacles  que  nous  avions  sous 
les  yeux.  Qu’on  se  represente  des  plaineS  a  perte  de 
vue  couvertes  de  neige,  de  longues  forth  s  de  pins, 
des  villages  a  demi  hr  Cites  et  deserts,  et  u  travers  ces 
tristes  contreesune  immense  colon  ne  demalheureux, 
presque  tous  sans  armes,  raarcliant  p£lc-ntele  el  torn- 
bant  a  ehaque  pas  sur  la  glace  auprfes  des  carcasses 
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des  chevaux  et  des  cadavres  de  leurs  compagnons. 
Leurs  figures  portaient  l’empreinte  de  1’accab lenient 
ou  du  desespoir,  leurs  yeux  etaicnt  eteints,  leurs 
traits  decomposes  et  enticement  noirs  de  crasse  et 
de  fumee.  Des  peaux  de  mouton,  des  morceaux  de 
drap  leur  tenaient  lieu  de  souliers;  ils  avaient  la  tele 
enveloppee  de  chiffons,  les  epaulcs  revetues  de  cou~ 
vertures  de  chevaux,  de  jupons  de  femme,  de  peaux 
a  demi  brtilCs.  Aussi ,  dks  que  fun  deux  tombait 
de  fatigue,  ses  camarades  le  depouillaient  avant  sa 
mort  pour  se  revfitir  de  ses  haillons.  Chaque  bivouac 
ressem blait  le  lendemain  a  un  champ  de  bataille,  et 
i’ontrouvait  snorts  a  cot£  de  soi  ceux  aupr^s  desquels 
on  s’Cait  couch6  la  veille.  1  n  officier  de  l’avant- 
garde  russe,  tkmoin  de  ces  scenes  d'horreur  que  la 
rapid itd  de  notre  fuite  nous  emp6chait  de  bien  ob¬ 
server,  en  a  fait  un  tableau  apres  lequel  il  n’y  a  rien 
a  ajouter  :  «  La  route  que  nous  parcourions,  dit-il, 
«  6tait  couverte  de  prisonniers  que  nous  ne  sur- 
<c  veil  lions  plus,  et  qui  dtaicnt  livres  a  des  soulTrances 
«  inconnucs  jusqu’alors ;  plusieurs  se  trainaicnt  en- 
«  core  machinalement  le  long  de  la  route  avec  leurs 
«  pieds  nus  et  h  demi  gcl£s;  les  tins  avaient  perdu  La 
«  parole ;  d’autres  etaient  tombes  dans  une  sorte  de 
«  stupiditd  sauvage  et  voulaient,  malgrd  nous,  faire 
«  rotir  des  cadavres  pour  les  devorer.  Ceux  qui  etaicnt 
«  trop  faibles  pour  aller  chercher  du  hois,  s’arre- 
<c  taicnt  auprfes  du  premier  feu  qu’ils  trouvaient ;  lk, 
«  s'asseyant  les  uns  sur  les  autres,  ils  se  tenaient 
<c  serres  autour  de  ce  feu,  dont  la  faiblc  chaleur  les 
«  soutenait  encore,  et  le  peu  de  vie  qui  leur  restait 
«  s’eteiguait  en  mtae  temps  que  lui.  Les  maisons 
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<(  et  les  granges  auxquelles  ces  malheureux  avaies 
«  mis  le  feu,  etaient  enlources  de  cadavres ;  car  ceu\ 
«  qui  s  en  approchaient  navaient  pas  la  force  do  fbi: 
<t  Jes  llammes  qui  arrivaient  jusqu’a  eux ;  et  bienlvt 
«  on  en  voyait  d*autres  avec  un  rire  convulsif  se 
«  precipiter  volontairement  au  milieu  de  I’incendie 
«  qui  ies  consumait  a  leur  tour  (1).  » 

Au  milieu  de  si  horribles  calarniles,  la  destruction 
de  mon  regiment  me  causait  une  douleur  Irieu  vive. 
C’etait  la  ma  veritable  sou  (Trance,  ou  pour  mieu.x 


(1)  On  ne  finirait  pas,  si  Ton  voulait  raeonter  Unites  let 
anecdotes  horribles,  touehantes,  et  sou  vent  ineroyables,  qui 
signaldrent  eette  f.>neste  dpoque. 

Uu  gdndral,  dpuisd  de  fatigue,  dtait  tomb  ’  sr*r  la  route.  Un 
soldat,  en  passant,  com  men  ra  A  lui  6ter  ses  holies ;  celui-ei,  S’* 
sou  levant  avec  peine,  le  pria  d’allendre  au  moms  quil  Ml  inert 
pour  le  d  ’pouiller  :  Mon  general,  rdpondit  le  soldat,  je  ne  de- 
manderais  pas  mieuop;  mats  un  autre  vet  les  prendre;  it  vaut 
autant  que  ce  suit  mot ;  el  il  contimia. 

Un  soldat  ^ iait  d  pouille  par  un  autre;  il  lui  demafida  de  le 
laisser  mourir  en  paix.  E- reuse  z,  camaradc,  rdf  ton  Jit  haul  re, 
j'ai  era  que  v ous  etiez  mart  ;  et  il  passa  son  cherain. 

Quelqnefois  indme  une  affreuse  ironie  se  joignait  a  I’dgoisme 
ou  h  la  cruaute.  Deux  sotdals  entendirent  un  offieier,  rnalade  et 
dtendu  par  terre,  qui  lesappelaita  son  secuurs,  et  qui  sedisait 
oflicier  du  gdnie  Comment  l  c  is t  un  o l finer  du  yrnie  ?  dirent- 
ils  en  s’arrdlint.  Oui,  mnt  amis,  dit  I’nf/iciiT.  Ek  bient  lire 
ton  p/an,  repiit  f ’un  des  soldats  ;  el  il<  le  lais'orent. 

Dependant,  pour  la  consolation  de  I  humanild,  quebjues  trails 
sublimes  de  devonement  venaient  contraster  avec  tant  d’e— 
golsme  et  d’inst  n'ibilili.  On  a  cild  surtout  cHui  d’un  tambour 
du  7e  regiment  d’infanterie  Idgre;  sa  femme,  cantiniere  au 
regiment,  tornba  malade  au  commencement  de  la  Miaitejle 
tambour  laconduisit  tant  qu’ilseurenl  une  clmrreUeet  un  che- 
val.  A  Smolensk,  le  cheval  mourut:  alors  il  s’attela  lui-radme 
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*V>e,  la  seule;  car  je  n’appclle  pas  de  ce  nnm  la  faim, 
’e  iVoid  et  la  fatigue,  (juand  la  sante  r^siste  aux  soul- 
trances  physiques,  le  courage  apprend  bientdt  a  les 
raep  riser,  surtout  quand  11  est  soutenu  par  1’idec  de 
Dieu,  par  I’esperance  d  une  autre  vie;  mais  j’avoue 
que  le  courage  m’abandonnait  en  voyant  succomber 
sous  mes  yeux  des  amis,  des  compagnons  d’armes, 
qu  on  appelle  a  si  juste  litre  la  famille  du  colonel, 
et  qu  il  semble  n'avoir  ete  appele  a  commander  que 
pour  presider  a  leur  destruction.  Rien  n ’attache  an- 
tant  que  la  communauie  de  malheurs;  aussi  ai-je  tou- 
jours  retrouve  en  eux  le  m&ne  attachement  et  le 
raeme  interet  qu’ils  m'inspiraient,  Jamais  un  oflieier 
ou  un  soldat  n'eut  un  morceau  de  pain  sans  le  venir 
partager  avec  moi.  Cette  reciprocity  de  soins  n'etait 
point  particulifcre  h  mon  regiment;  on  la  retrouvait 
dans  l  armee  entkre,  dans  cette  arm6e  ou  Cautcrhe 


4  !a  chnrrette,  et  tralna  sa  femme  jusqu’ft  Wilna.  En  arrivanl 
dans  cette  vilie,  elle  eta i l  Irop  rmtade  pour  alter  plus  loin,  el 
son  man  resta  prisonaier  avec  elle. 

Une  canliniere  du  33e  regiment  6tait  accouch^e  en  Prusse, 
avant  le  commencement  de  la  campngne ;  elle  suivit  jusquW 
Moscou  son  regiment,  aveesa  petite  (ille,  quiav.-iit  six  moia  au 
moment  du  depart  de  Moscou.  Cette  enfant  vficut  pendant  la 
retr-ute  d  une  manure  miraculeuse  ;  sa  m£ie  ne  la  noumss  iit 
qu'avec  du  boudin  de  smg  de  chev  il;  elle  6tait  envelop  ee 
d’une.  fou  mm*  prise  a  Moscou,  et  sou  vent  uu-lete  Deuv  fois 
elle  fut  peidue;  et  on  la  retrouva,  d’abim.1  dans  un  champ, 
puis  dan^  un  village  biAI6,  couehee  sur  des  matelas,  Sa  m&re 
pa^sa  la  Berezina  4  cheval,  ayant  de  Beau  jusqu’au  cou,  tenant 
d’une  main  la  bride,  et  de  1’autre  son  enfant  sur  sa  l£le.  Ainsi, 
par  une  suite  de  prodiges,  cetle  petite  lille  acheva  la  retraile 
sans  accident,  et  ne  fut  pas  meme  enrhum^e. 
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etait  si  paternelie,  et  ou  la  subordination  se  fondait 
presque  toujours  sur  l’attachement  et  la  confiance. 
On  a  dit  qu  a  cette  epoque  les  supcrieurs  etuient  me- 
connus  et  maltraites;  ccla  ne  doit  s'entendre  tout  au 
plus  que  des  strangers  :  car  dans  l’interieur  d  un 
regiment,  jamais  un  colonel  n’a  cess6  d’etre  respects 
autant  qu  it  avail  droit  de  I'etre.  Le  seul  moyen 
d’adoucir  taut  de  maux  etait  de  marcher  reunis,  de 
s'aider  et  de  se  secourir  mutuellement.  (Test  ainsi 
que  nous  a  van  cions  vers  AVilna,  comptant  chaque 
pas  qui  nous  en  rapprochait,  logeant  tous  entasses 
dans  de  mi  se  rabies  cabanes  pr£s  du  quartier  general, 
arrivant  la  unit,  partant  avant  le  jour.  Un  tambour 
du  24*  regiment  marchait  a  notre  t»He ;  c'elait  tout 
ce  qui  restait  des  tambours  et  des  musiciens  des  regi¬ 
ments  du  3"  corps.  Le  8  deccuibrc,  cinq  jours  aprts 
le  depart  de  Napoleon,  nous  arrivAmes  sous  les  murs 
de  Wilna  (1).  J'avais  pris,  ce  jour-la,  les  devants 
avec  la  permission  du  general  Ledru,  pour  tachcr 
d’apprendre  ce  qu'on  voulait  faire  de  nous  dans  cette 
ville  et  quel  les  ressources  die  offrirait,  En  arri  vant 
a  la  porte,  j  v  trouvai  un  encombrement  et  urn*  con¬ 
fusion  comparables  au  passage  de  la  R6r6zina.  Au- 
cune  precaution  n'avait  etd  prise  pour  me  tire  de 
l’ordre ;  et,  pendant  que  Ton  s’douffait  a  la  porte,  il 
y  avail  ci  cote  des  passages  diverts  que  1'on  ne  con- 
naissait  point  et  que  personne  n’indiqua.  Jo  vins  a 
bout  d’entrer  en  me  debattant  dans  la  foule.  Par¬ 
venu  au  milieu  de  la  ville,  il  me  fut  impossible  d’ap¬ 
prendre  ou  I  on  allait  etablir  le3e  corps.  Tout  etait  cn 


(1)  Par  Btfnifza  et  Smorghoni. 
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confusion  chez  le  gouverneur  eta  la  municipality.  La 
uuit  vint;  j’ignorais  ou  etait  raon  regiment.  Exced6 
de  fatigue,  jentrai  dans  le  logement  du  prince  de 
NeufcMtel ,  dont  tous  les  domestiques  etaient  dis¬ 
perses;  et  apr§s  avoir  soupe  avec  un  potdc  confitures 
sans  pain,  je  m’endormis  sur  une  planche  en  re- 
mettant  au  lendemain  mes  recherches. 
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jusqu’a  kowno. 


A  ia  pointe  du  jour,  je  parcourus  de  nouveau  la 
\  J lie  pour  apprendre  des  nouvelles  de  mon  regiment. 
Le  coup  d’ceil  qu’offrait  alors  Wilna  ne  ressemblait  a 
rien  de  ce  que  nous  avions  vu  jusqu alors.  Tous  les 
pays  que  nous  venions  de  parcourir  portaicnt  l’em- 
preinte  de  la  destruction  dont  nousetions  les  auteurs 
et  les  victimes.  Les  vxlles  6taient  brulees,  les  Labi- 
tants  en  lulte ;  le  peu  qu'it  en  restait  partageait  notre 
misery  et  la  malediction  divine  semblait  avoir  frapp e 
de  mort  autour  de  nous  la  nature  entire.  Mais  a 
Wilna,  les  maisons  etaient  conserves;  les  habitants 
se  livraient  a  leurs  occupations  ordinaires;  tout  of- 
frait  1’ image  d’une  ville  riche  et  peuplee ;  et  au  milieu 
de  cette  ville,  on  voyait  errer  nos  soldats  deguenilles 
et  mourants  de  faim.  Les  uns  payaient  au  poids  de 
l'or  la  plus  chetive  nourriture,  dautres  imploraient 
un  morceau  de  pain  de  la  pitie  des  habitants.  Ces 
derniers  consideraient  avee  terreur  les  restes  de  cette 
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i:rm6e  jadis  si  formidable ,  et  qui  cinq  mois  aupara- 
\ant  excitait  leur  admiration.  Les  Polonais  s’attcn- 
drissaient  sur  des  malheurs  qui  ruinaient  I  curs  cspe- 
rauces;  lcs  partisans  de  la  Russie  triomphaient;  les 
Juife  ne  voyaient  que  ! ’occasion  de  nous  faire  payer 
Lirgement  tout  ce  dorit  nous  avions  besoin.  Lcs  bou¬ 
tiques,  les  auberges  et  !es  cafes,  ne  pouvant  suffire  a 
la  quantity  d’achetcurs,  furent  lermgs  d&s  le  pre¬ 
mier  jour,  et  les  habitants,  craignant  que  notre 
avidite  cf  amen  At  bientdl  la  famine,  caclforcnt  leurs 
provisions.  L  armee  avail  a  Wilna  des  magasins  do 
toute  espfcctq  on  fit  quelques  distributions  a  la  garde; 
ie  reste  de  l’amice  eta  it  trop  en  ddsordrc  pour  v 
prendre  part.  Quant  aux  dispositions  militaires,  il  n'\ 
en  eut  point.  Que  iaire  en  eJlet?  chercher  A  defendrc 
Wilna,  c’etait  tenter  Fimpossible;  se  retirer,  c'etait 
agir  contre  I’intention  de  fEmpereur.  Dans  cettc 
extremite,  le  roi  de  Naples  ne  fit  aucuns  prAparatha, 
soil  pour  la  defense,  soit  pour  1' evacuation  de  la 
ville,  dont  le  general  Loison  oecupait  encore  les  ap- 
proches. 

A  force  de  reche relies,  je  trouvai  le  iogement  du 
mardchal  Ney,  et  j’appris  de  lui  que  I  on  avail  etabli 
les  et  3'  corps  dans  un  couvent  au  faubourg  de 
Smolensk ;  je  m’yrcndis  aussitot,  c’est-A-dire  aussi 
vjte  que  l’encombrement  toujours  croissant  des  rues 
pouvait  le  permettre.  L’ennemi,  faiblement  contenu 
par  le  general  Loison,  s’approchait  de  la  ville;  le  bruit 
du  canon  se  faisait  entendre,  et  la  porte  de  Smolensk 
etait  encombree  de  fu yards,  plusieurs  deja  perces  de 
coups  de  lance,  et  qui  s  etoufaient  pour  trouver  un 
passage.  II  me  fallut  les  plus  grands  efforts  pour  pe- 
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n6trer  dans  le  faubourg.  I  3e  corps  avail  en  efkt 
occupe  la  vcille  ie  couvent  que  3 ’on  m'avait  indiqu6; 
mais  tous  les  officiers,  ainsi  que  lesgeneraux,s’etaient 
disperses  ;  il  ne  restait  qu’un  sergent  et  dix  hommes 
de  mon  regiment ,  qui  ne  connaissaient  le  logernent 
d’aucun  ofhcier.  Croirait-on  qu’en  ce  moment  deux 
aides  de  camp  du  general  Hogendorp,  gouverneur  de 
Wilna,  vinrent  transmettre  Fordre  aux  2r  et  3e  corps 
de  prendre  les  armes,  et  de  se  porter  sur  la  ligne  pour 
soutenir  le  general  Loison?  ils  trouv6rent  quelques 
hommes  desarmes,  geles  et  maladcs,  sans  ofiiciers, 
sans  g6neraux.  Bien loin  dob  6  irk  unordre  si  etrange, 
je  prescrivis  au  sergent  de  rentrer  dans  la  ville,  si 
l  ennemi  arrivait  jusqu  au  faubourg.  J’y  rentrai  moi- 
meme  aussitot  en  risquant  pour  la  troisihme  fois  da 
me  faire  etouffer.  Le  bruit  du  canon  qui  s’approcha’t 
mettait  tout  en  alurmes  *,  on  baUait  la  generate;  ie 
marechai  Lefebvreet  plusieursgeneraux  parcouraient 
les  rues  en  criant  :  Aux  armes!  Quelques  peiotons 
reunis  marchaient  vers  la  porte  de  Smolensk ;  mais 
le  plus  grand  nombre  des  soldats,  couches  dans  les 
rues  etdaus  les  maisons  oil  on  voulait  les  soull'rir, de- 
claraient  quils  ne  pouvaient  plus  combattre  et  quils 
resteraient  la.  Les  habitants,  cruiguant  1c  pillage,  se 
li&taient  de  fermer  leurs  maisons  et  d  en  barricader 
les  portes.  La  vteille  garde,  seule  encore  en  assez  bon 
ordre,  se  reunissait  sur  la  place  d  armes,  et  je  me 
joignis  a  elle.  A  Fentree  de  la  nuit,  le  cal  me  se  reta- 
blit,  le  canon  cessa  de  se  faire  entendre,  et  la  division 
Loison  resta  en  position  sur  les  hauteurs  qui  entou- 
rent  la  ville.  Le  roi  de  Naples,  ne  voulant  pas  courir 
une  seconde  ibis  le  risque  d’etre  enleve  de  vive  force, 
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s'etablit  le  soir  mcme  au  faubourg  de  Kowno,  pour 
cn  partir  avant  le  jour.  Je  retoumai  alorschez  le  ma¬ 
rshal  Ney,  ou  je  regus  l’ordre  de  depart.  Le  3e corps 
partait  le  lcndcmain  a  six  heures  du  matin,  com¬ 
mands  par  le  general  Marchand ;  le  mareehal  Ney, 
dcstin6  iusqu'au  dernier  moment  a  sauver  les  t  estes 
de  1’armee,  reprenait  le  commandemcnt  de  l’arrifcre- 
garde,  compo$£e  des  Lavarois  (6e  corps)  et  de  la  di 
vision  Loison. 

Un  offieier  de  mon  regiment  vint  ensuiteme  cher- 
cher  et  me  conduisit  au  logement  du  major,  et  je 
retrouvai  mon  regiment,  dont  j’6tais  separe  d’une 
•  manure  si  bizarre  depuis  deux  jours,  tant  il  estvrai 
qu’on  se  repent  toujours  a  la  guerre  d 'avoir  quit!* 
son  poste,  meme  avec  Fautorisation  de  ses  chefs 
m6me  avec  Fintention  de  bien  faire !  Les  officiers  du 
4%  semblables  au  reste  de  Farmee,  avaient  pass 6  la 
journee  assez  tranquillement  dans  les  maisons,  en 
s’inquietant  peu  de  la  generalc  et  de  Fapproche  de 
l’ennemi.  Un  capitaine  venait  d'arriver  do  Nanc\ 
(depdt  du  regiment)  avec  des  effets  d’habillement  et 
de  chaussure.  On  en  distribua  aux  officiers  et  au\ 
soldats  presents;  1c  reste  allait  etre  abandonn6  iaute 
de  moyens  de  transport.  Je  voulus  les  vend  re  &  un 
Juif,  et  j’ordnnnai  a  I'officier  qui  les  avait  conduits 
de  rester  jusqu’au  depart  dc  l  am^re-garde  pour  td- 
clier  de  conclure  ce  marche.  Celui-ci ,  tr^s-effrayd  do 
la  situation  de  Wilna,  ne  se  souciait  pas  d’y  prolonger 
son  sejour;  et,  apr£s  plusieurs  objections  que  je  trou- 
vai  trfes-mau  vaises,  il  ne  craignit  pas  de  me  d£sob6ir, 
et  partit  m6me  avant  nous.  Get  oflicier  s’6tait  perdu 
pour  toujours  dans  mon  esprit ;  je  dois  &  samtooire 
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d  ajouter  qu’il  est  mort  depuis  sur  1c  champ  de  ba- 
taille. 

Le  roi  de  Naples  partit  a  quatre  l  ien  res  du  matin 
avec  la  vieitle  garde;  les  debris  des  corps  d'armee  les 
suivirent  successivement.  On  assure  que  le  marechal 
Mortier  apprit  par  hasard  le  depart,  et  sc  mit  en 
marche  avec  la  jeune  garde  sans  avoir  regu  d'ordre. 
Nous  partimes  a  six  lieures  avec  le  general  Marchand; 
quelques  heures  a  pres ,  le  marechal  Ney  evacua  la 
ville,  qui  fut  sur-le-champ  occupee  par  l1  avant-garde 
russe.  On  y  abandon na  les  magasins  de  vivres,  d‘ar- 
mement  et  d  habi! lenient.  Plusieurs  generaux,  beau- 
coup  d  officiers,  plus  de  20,000  homines,  presque 
tous  malades,  tombfr  ent  au  pouvoir  de  l’ennemi ;  ces 
malheureux  avaient  rassembI6  toutes  ieurs  forces 
pour  arriver  a  Wilna,  croyant  y  trouver  le  repos.  An 
moment  du  depart  de  l’arri ^re-garde,  les  Jui!‘s  massa- 
cr&rent  et  depouillbrent  tous  ceux  qui  tomberent  sous 
Ieurs  mains ;  le  reste  mourut  de  mis6re  dans  les  ho- 
pitaux  ou  fut  traine  dans  Fint6rieur  de  la  Russio. 
Ainsi  fut  perdue  cette  ville  conquise  si  brillamment 
au  commencement  de  la  campagne. 

11  restait  vingt-six  lieues  a  faire  pour  repasser  le 
Nfemen  a  Koxvno,  et  il  n’y  avail  pas  un  moment  h 
perdre;  car  un  jour  passe  fi  Wilna  donnait  aux  Russes 
une  grande  avance.  Cette  journ6e  n  avait  em¬ 
ployee  (pi A  lrapper  aux  portes  des  maisons  pour 
demander  un  morceau  de  pain,  et  le  peu  de  vivres 
qu’on  avail  trouves  ay  ant  et6  consommes,  nous  n’a- 
vions  rien  h  emporter,  quand  meme  les  moyens  de 
transport  n’auraient  pas  manqu6;  aussi  les  inSmes 
calamity  dont  j’ai  fait  pr6c6demraent  le  r6cit  conti- 
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iiu6rent-e!les  a  nous  poursuivre,  et  nos  forces  epui- 
rees  ne  permettaient  pas  d’esperer  de  les  supporter 
iongtcmps. 

A  une  iieue  de  Wilna  se  trouve  une  haute  mon- 
tagne  dont  la  pente  rapide  etait  couverte  de  verglas ; 
cette  montagne  fut  aussi  fatale  a  nos  equipages  quo 
l’avait  ete  le  passage  de  la  Berezina.  Les  chevaux 
tirent  d'inutiles  efforts  pour  la  gravir,  et  I  on  ne  put 
sauver  ni  une  voiture  ni  une  pidce  de  canon.  Nous 
trouvames  au  pied  de  la  cote  toute  l’artillerie  de  la 
garde,  le  reste  des  equipages  de  I'Empereur  et  ie  tre- 
sor  dc  I’armee.  Les  soldats,  on  passant,  enfon^aient 
les  \oitures  et  se  chargeaient  de  riches  habits,  de 
fourrures,  de  pieces  d’or  et  d ’argent.  C’6tait  un  sin¬ 
gular  spectacle  que  devoir  des  hommes  couverts  d’or 
ct  mourant  de  faim,  et  de  trouver  etendus  sur  les 
neiges  de  la  Russie  tons  les  objets  que  le  luxe  a  fait 
in  venter  a  Paris.  Ce  pillage  continua  jusqu’au  mo¬ 
ment  ou  les  Cosaques  tombtsrent  sur  les  pillardset 
s’empar^rent  de  toutes  ces  rich  esses. 

Mes  compagnons  s’etaient  disperses  au  milieu  des 
voitures  et  des  chevaux  abandonnes  pour  gravir  cette 
montagne;  quand  je  ius  au  soramet,  je  n’en  trouvai 
pas  un  seul  autour  de  moi ;  plusieurs  me  rejoignirent 
[)endant  la  marche.  Un  de  mes  chefs  de  bataillon,  raa- 
lade  et  porte  sur  un  tralneau,disparut  pour  toujours. 
La  premiere  [  our  nee  fut  de  neuf  lieues;  la  deuxieme  de 
sept  jusqu  a  Zismory.  J  avais  perdu  le  general  AJar- 
cliund,  etjeconduisaisseul  mon  regiment.  Les  officiers 
me  demanddrent  d’arreter  a  une  lieue  en  a  me  re;  mais 
il  y  avail  dix  lieues  de  Zismory  a  Kowno,et  le  canon 
de  rarriere-garde,  en  se  rapprochant ,  m’avertissait 
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qu'il  fallait  atteindre  Kowno  dans  la  journee  sui- 
vante,  I'exigeai  done  qu’on  alltit  jusqu’k  Zismory,ou 
quelques  huttes  remplies  de  blesses  nous  servirent 
d'asile. 


Le  lendemain  12,  ii  etait  a  peine  cinq  heures  du 
matin  quand  je  me  remis  en  march e ;  l'obscurit6  de 
!a  nuit,  le  verglas  qui  couvrait  la  route,  rendaient 
cette  marclie  bien  penible.  Au  point  du  jour,  uu 
i  tfficier  vint  me  dire  que  le  marechal  Ney  avec  l’ar- 
riere-garde  avait  traverse  Zismory  la  nuit,  qu'il  etait 
en  avant  de  nous,  et  que  rien  ne  nous  separait  plus 
des  ennemis.  Ce  moment  I'ut  peut-etre  pour  moi  le 
plus  cruel  de  toute  la  campagne.  Je  jetai  les  yeux 
autour  de  moi :  vingt  offieiers  malades,  un  parcil 
iiombre  de  soldats,  dont  la  moitie  sans  armes,  voila 
tout  ce  qui  composait  mon  regiment,  tout  ce  qui 
pouvait  encore  defendre  notre  liberte  ct  notre  vie. 
Xous  touch  ions  au  NiOmen,  et  nous  allions  peut-etre 


perdre  en  un  inslant  le  fruit  de  deux  mois  de  soui- 
frances,  de  tant  de  devouement,  de  si  grands  sacri¬ 
fices.  Cette  id£e  laillit  m’dter  tout  mon  courage.  Je 
pressai  la  marche,  sans  consulter  ni  ma  fatigue  ni 
celle  de  mes  compagnons,  sans  songer  au  terrain 
glissant  sur  lequel  nous  tomb  ions  a  chaque  pas. 
.1  avais  fait  plusieurs  Ibis  cette  meme  route  au  mois 
de  juin,  apr6s  le  passage  du  Niemen.  Alors,  dans  la 
plus  J >elle  saison  de  l’annee,  elle  etait  couverte  de 
troupes  nombreuses  et  plus  admirables  encore  par 
leur  ardeur  et  leur  enthousiasme  que  par  leur  ma¬ 
gi  iih  que  tenue.  Et  maintenant  dans  les  memes  lieux, 
par  une  saison  rigoureuse,  une  foule  de  fu yards  de- 
guenilles,  sans  force  comme  sans  courage  }  succom- 
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baient  a  chaque  pas  a  la  fatigue,  en  cherckant  h  fuir 
un  ennemi  qu’ils  ne  pouvaient  plus  combattre.  Cet 
affreux  contraste  me  frappa  vivement;  et,  quoique 
mes  forces  fussent  bien  gpuisecs,  j’en  retrouvai  en¬ 
core  pour  sentir  tant  de  malheurs. 

Nous  etions  a  moitic  chemin  de  Kowno,  quand 
j’appris  d'une  manure  positive  que  le  marechal  Ney 
otait  encore  derri&re  nous  avec  rarri&re-garde.  Cette 
nouvelle,  en  calmant  mes  inquietudes,  me  permit  de 
donner  a  mon  regiment  quel q lies  instants  de  repos 
sur  les  ruines  du  village  de  Rikonti,  et  nous  nous 
efforgames  ensuite  d’atteindre  Kxrwno,  qui  semblait 
fuir  devant  nous,  i  )eux  officiers,  conduits  sur  un 
tralneau,  voulurent  m'emmener  avec  eux ;  je  les  re¬ 
fusal  pour  encournger  jusqu  a  la  fin  mes  compagnons 
par  mon  exemple.  Blais  j'avoue  que  j  eus  quelquc 
merite  a  ne  pas  profiler  de  cctte  occasion ;  jamais  je 
n’avais  si  fatigue,  et  peu  s  en  fallut  plus  d  une 
fois  que  je  restasse  en  chemin.  Enfin,  nous  re- 
vimes  le  Niemcn  et  nous  entrames  dans  Kowno* 
Pendant  que  les  soldats  allaient  dierclier  du  rhumet 
du  biscuit,  je  ternbai  de  lassitude  an  coin  d  une 
borne.  On  nc  pom  ait  trouver  un  logement;  il  fallut 
m’etablir  de  force  avec  mes  officiers  dans  une  raai- 
son  oecupee  par  le  V  corps,  ou  Y on  refusait  de  nous 
recevoir,  et  ou  nous  coiickaraes  tons  sur  le  carreau. 

Le  marechal  Ney  venaitd  ar river  apres  avoir  laisse 
une  partie  de  farri^re-garde  en  avant  de  la  ville ; 
le  general  Marchand  nous  rej  oignit  aussi  le  soir  me  me 
avec  les  autres  regiments;  il  donna  fordre  do  depart, 
pour  le  lendemain  a  cinq  heures.  Nous  allions  passer 
le  Niemen  ct  quitter  pour  toujours  cctte  terre  de  mai- 
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heur.  Mais,  au  moment  du  depart,  le  marechal  de- 
cida  que  nous  resterions  avec  lui  a  I'arri^re-garde  : 
dernifre  epreuve  de  courage  et  de  devouement  que 
nous  etions  appeles  a  subir,  et  qui  ne  fut  pas  3a  moins 
penible.  Depuis  longtemps  il  etait  permis  aux  restes 
du  3e  corps  de  croire  leur  t&che  remplie ;  ils  avaient 
atteint  le  Niemen,  et,  quoiqu’Ils  ne  fussent  plus  en 
etat  de  combattre,  on  exigeait  deux  de  rester  dan? 
Kowno  pour  tenter  encore  de  le  defendre  ou  plutot 
pour  s’ensevelir  honorablement  sous  ses  mines.  II 
faut  le  dire  pourtant  a  la  louange  des  officiers  et  des 
soldats,  tons  obeircnt  sans  murmurcs,  aucun  ne  quit  I  a 
son  poste  dans  une  situation  si  critique.  Pour  moi, 
qui  voyais  avec  admiration  la  Constance  heroique  du 
marechal  Ney,  je  me  felicitai  d’etre  appele  a  l’hon- 
neur  de  seconder  ses  derniers  efforts;  nous  rentru- 
mes  dans  nos  logements,  attendant  de  nouveaux  or- 
dres  et  prets  k  tout  evenement* 
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RETRMTE  DE  KOWNO  SUR  LES  BORDS  DE  LA  VISTULE. 


HTUATION  DE  KOWNO.  —  DEFENSE  DE  LA  V1LLE.  *—  PASSAGE  Dl 
NlfiMEN.  —  DERNlfeRE  ATTAQUE  DES  RUSSES  DE  L*  AUTRE  COT6 
DU  FLEUVE.  —  PRESENCE  D  ESPRIT  DU  MARfiCHAL  NEY.  — 
MARCHE  JUSQU* A  KOENIGSBERG.  —  REPARTITION  DE  L’aRMEE 
EN  CANTONNEfflENTS  SUR  LA  VISTULE.  —  ARRIVfiE  DU  3e  CORPS 
AMARlENBOURG. 

Kowno,  dc  meme  que  Wilna,  etait  rempli  de  ma¬ 
gasins,  et  l’on  pense  bien  que  les  distributions  n'v 
fu rent  pas  plus  r^gullferes.  Mais  les  soldats  n’eurent 
pi  s  la  patience  de  mourir  de  faira  au  milieu  de  l’a- 
bondance.  Les  magasins,  que  l’on  avait  respectes  a 
Wilna,  furent  enfonces  ii  Kowno ,  et  ce  nouveau 
genre  dc  desordre  amena  de  nouveaux  malheurs; 
beaucoup  d’hommes  ayant  bu  du  rhum  sans  mode¬ 
ration  furent  engourdis  de  froid  et  moururent.  Cette 
liqueur  etait  pour  eux  d’autant  plus  dangereuse,  qu’ils 
en  ignoraient  les  elfets,  et  que,  netant  aecoutumes 
tju’a  la  mauvaise  eau-de-vie  du  pays,  ils  croyaient 
boire  impunement  du  rhum  en  aussi  grande  quan¬ 
tile.  On  brisa  les  tonneaux,  le  rhum  coulait  dans  les 
magasins  et presque  au  milieu  des  rues ;  dautres  sol¬ 
dats  enlevaient  les  biscuits  ou  partageaient  entre  eux 
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les  sacs  de  farine.  Les  portes  des  magasins  d’habil- 
lement  6taient  ouvertes,  les  habits  jetes  pele-mele; 
chaque  soldat  prenait  ceux  qu’il  trouvait  sous  la  main 
et  s’en  rev&tait  au  milieu  de  la  rue;  mais  la  plupart, 
traversant  Kowno  sans  arreter,  ne  songeaient  qu  a 
fair.  Accoutum6s  a  suivre  machinalement  ceux  qui 
marchaient  dcvant  eux,  on  les  voyait  risquer  de 
s’etoutfer  en  se  pressant  sur  le  pont,  sans  songer 
qu’ils  pouvaient  facilement  passer  le  Nicmen  sur  la 
glace. 

Cependant  le  mareclial  Ney  clierchait  encore  a  d6~ 
fendre  Kowno  pour  donner  a  tons  cos  rualheureux  le 
temps  d'echapper  a  la  poursuite  de  l  ennemi  et  pour 
proteger  la  retraite  du  roi  de  Naples,  qui  avail  pris  la 
veille  la  route  de  Koenigsberg  par  Gumbinnen.  II  In  on- 

jf 

vrage  en  terre  construit  ii  la  hate,  cn  avant  de  la  porte 
de  Wilna,  lui  parut  une  defense  suffisante  pour  ar~ 
r6ter  l’ennemi  toute  la  ournee.  Dans  la  matinee, 
Farri^re-garde  rentra  dans  la  ville;  deux  pieces  de 
canon  soutenues  par  quelques  pelotons  d'infanterie 
bavaroise  furent  plac6es  sur  le  rempart,  et  ce  petit 
nombre  de  troupes  se  disposait  a  soutenir  1’attaque 
qui  d6ja  se  preparait.  Le  mareclial  Ney,  ayant  pris 
ces  dispositions,  avait  ete  se  reposer  dans  son  ioge- 
rnent;  a  peine  etait-il  parti,  que  Faffaire  s’engagea. 
Les  premiers  coups  de  canon  des  Russes  d&nontfc- 
rcnt  une  de  nos  pieces  ;  1  infan terie  prit  la  fuite,  les 
canonniers  allaient  la  suivre.  Bientot  les  Cosaques 
pouvaient  p6n6trer  sans  obstacle  dans  la  ville,  quand 
le  marechal  parut  sur  le  rempart.  Son  absence  avait 
pense  nous  perdre;  sa  presence  suf'fit  pour  tout  re- 
parer.  II  prit  lui-m6me  un  fusil,  les  troupes  revinrent 
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k  leur  poste,  le  combat  se  rdtablit  et  se  soutint  jus- 

u'a  l’entree  de  la  nuit,  que  commenga  la  retraite. 
Ainsi  ce  dernier  succ&s  fut  du  a  la  bravoure  person- 
nelle  du  marechal,  qui  defendit  lui-meme  en  soldat 
la  position,  qu’il  mettait  tant  de  prix  u  conserver. 

Je  n'appris  qu'ensuite  le  danger  que  nous  venions 
de  courir,  et  j  aurais  regrette  de  n ’avoir  point  com- 
battu  aupres  du  marechal,  si  mon  premier  devoir 
n’eut  ete  de  rester  avec  mon  regiment ;  nous  passk- 
mes  la  journee,  ainsi  que  le  I8%chez  un  juiiou  nous 
trouvames  quelques  viv  es  et  beaucoup  d'eau-de-vie. 
Cette  espece  d’abondance  avait  aussi  son  danger,  car 
apres  une  aussi  longue  disette,  le  moindre  excds  pou- 
vait  etre  mortel.  Alalgre  les  recommandations  du  co¬ 
lonel  Pelleport  et  ies  mieimes,  plusieurs  hommes 
s’enivrdrent  et  furent  hors  d'etat  de  nous  suivre.  Les 
officiers  trouverent  a  Kowno  leurs  porte-manteaux ; 
1  n’y  avail  aucun  moyen  de  ies  emportcr ;  cliacun 
prit  dans  le  sien  ce  qui  pouvait  lui  servir  et  aban¬ 
don  na  le  reste,  trop  heureux  de  sauver  sa  vie  pour 
songer  a  rien  regretter. 

Vers  le  soir  l’ordre  du  depart  arriva;  le  30  corps 
devait  ouvrir  la  marche,  suivi  des  Bavarois  et  des  restes 
de  la  division  Loison.  ?sous  travers&mes  Kowno 
au  milieu  des  morts  ct  des  mourants.  Ondistinguait, 
a  la  lueur  des  feux  des  bivouacs  encore  allumes  dans 
les  rues,  quelques  soldats  qui  nous  regardaient  pas¬ 
ser  avec  indifference;  et  quand  on  leur  disait  qu  i  ls 
allaient  tomber  au  pouvoir  del  ennemi,  ils  baissaient 
la  tete  et  se  serraient  auprfcs  du  feu  sans  repondre. 
Les  habitants,  ranges  sur  notre  passage,  nous  regar¬ 
daient  d  un  air  Insolent.  L'un  d  eux  s’etait  dejh  armc 
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(Fun  fusil,  jc  le  lui  arrachaL  Plusieurs  soldats,  qui 
s’ctaient  traines  jusqu’au  Niemen,  tomb ^ rent  tnorts 
sur  le  pont,  au  moment  ou  ils  toucliaient  an  ter  mo 
de  leur  mis&re.  Nous  passtoesle  tleuve  a  notretour; 
et,  tournant  nos  regards  vers  Faffreux  pays  quo  nous 
quittions,  nous  nous  felicitames  du  bonheur  d  en 
etre  sortis,  et  surtoutde  I’honneur  d’en  etre  sortis  les 
derniers. 

De  F autre  cote  du  Niemen,  la  route  de  Gumbin- 
nen  traverse  une  haute  montagne.  A  peine  6tions- 
nousaupied,  que  les  soldats  isoles  qui  nous  pr6ce- 
daient  revinrent  precipitamment  sur  leurs  pas  et  nous 
annonc&rent  qu’Ils  avaient  rencontre^  les  Cosaques. 
A  Finstant  rneme  un  boulet  de  canon  tomba  dans 
nos  rangs,  et  nous  aequimes  la  certitude  que  les  Co¬ 
saques,  ayant  passe  le  Niemen  sur  la  glace,  s’etaient 
empares  du  sommet  de  la  hauteur  avec  leur  artillerie 
et  nous  fermaient  le  chemin.  Cette  dernifere  attaque, 
la  plus  imprevue  de  toutcs,  fut  aussi  cede  qui  frappa 
le  plus  vivement  l’esprit  des  soldats.  Pendant  la  re- 
traite,  Fopinion  que  les  Russes  no  passeraient  point 
/e  Niemen  s’etait  fortement  e  tab  lie  dans  Farmee. 
Tous,  de  1  autre  cot6  du  pont,  sc  croyaient  en  par- 
faite  securite,  comme  si  le  Niemen  eftt  ete  pour  cux 
ce  lleuve  des  ancicns  qui  separait  i  enfer  de  la  terre. 
On  pent  juger  de  quelle  tcrreur  ils  durent  etre  saisis, 
en  se  voyant poursuivis  sur  l’autre  bord  et  surtouten 
trouvant  la  route  occupee  par  1  artillerie  ennemie. 
Les  generaux  Marchand  et  Ledm  parvinrent  a  former 
une  espfece  de  bataillon  en  reunissant  au  3e  corps 
tous  les  isoles  qui  se  trouvaient  la.  On  voulut  en  vain 
essaycr  de  forcer  le  passage;  les  lusils  des  soldats  ne 
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portaient  pas,  et  eux-mtaes  n’osaient  avancer.  II 
fallut  renoncer  a  toute  tentative  et  roster  sous  le  leu 
de  l’artillerie,  sans  oser  faire  un  pas  en  arrifere;  car 
c’etit  ete  nous  exposer  a  une  cl  large,  et  notre  perte 
alorsetait  certaine.  Cette  situation  acheva  de  deses- 
perer  deux  o  ficiers  qui  avaient  etc  1 'example  de  mon 
regiment  pendant  toute  la  retraite,  mais  dont  les  for¬ 
ces  epuis£es  depuis  long  temps  avaient  fini  par  6branler 
le  courage.  Ils  vinrent  me  dire  que,  ne  pouvant  plus 
ni  marcher  ni  combattre,  il  allaient  tomber  entre  les 
mains  de  Cosaques  qui  les  massacreraient,  et  qu'ils 
etaient  forces  de  rentr  er  dans  Kownopour  se  rend  re 
prisonniers.  Je  fis  d’inutiles  efforts  pour  les  retenir; 
je  leur  rappelai  les  sentiments  d’honneur  dont  ils 
etaient  pcnetres,  le  courage  dont  ils  avaient  donnu 
tant  de  preuves,  leur  attachement  pour  le  regiment 
qu’ils  voulaient  abandonner ;  et,  si  leur  mort  6tait 
inevitable,  je  les  conjurai  du  moins  de  mourir  avec 
nous.  Pour  toute  reponse  ils  m’embrass£rent  en  pleu- 
rant  et  rentrdrent  dans  Kowno,  I  >eux  autres  officiers 
subirent  le  merne  sort :  1'un  s’etait  enivre  avec  du 
rhum  et  ne  put  nous  suivre;  l’autre,  que  j’aimais 
particulifcrement,  disparut  peu  aprfes.  Mon  cceur  etait 
dechire,  j’attendais  que  la  mort  vint  me  rejoindre  a 
mes  malheureux  compagnons,  et  je  1’aurais  peut-fttre 
desiree  sans  tous  les  liens  qui,  a  cette  epoque,  m’at- 
tachaient  encore  a  la  vie. 

Le  marechal  Ney  parut  alors  et  ne  t£moigna  pas  la 
moindre  inquietude  d’une  situation  si  dcsesp6r€e.  Sa 
determination  prompte  nous  sauva  encore  et  pour  la 
derni&re  fois.  11  se  deeidu  a  descendre  le  Niemen  et& 
prendre  la  route  de  Tilsitt,  espSrant  tegagner  Koenigs- 
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berg  par  deschemins  de  traverse.  II  nese  dissimulait 
pas  l’inconvlnient  de  quittter  la  route  de  (imnbinnen, 
et  de  laisser  ainsi  le  reste  de  Tarmee  sans  arrive- 
garde,  inconvenient  d'autant  plus  grave  qu’il  ctait 
impossible  d’en  prevenir  le  roi  de  Naples ;  mais  il  ne 
restait  plus  d’autre  ressource,  et  la  necessite  eo  laisait 
un  devoir.  L’obscurite  de  la  unit  favorisa  ce  mouve- 
ment.  A  deux  lieues  de  Ko'svno,  nous  quitt&mes  les 
bords  du  Niemenpour  prendre  a  gauche  dans  les  hois 
un  chemin  qui  devait  nous  mener  dans  la  direction 
de  Kcenigsberg.  On  perdit  beaucoup  de  soldats  qui, 
n’Stant  paspr^venus  etmarcliant  isolement,  suivirent, 
le  Niemen  jusqu  a  Tilsitt.  Pendant  la  nuit  et  toutela 
journee  suivante,  on  prit  a  peine  quelques  instants  de 
repos.  Un  cheval  blanc  que  nous  montions  a  poil  les 
uns  aprfes  les  autres  nous  fut  d  un  grand  secours.  Le 
44  au  soir,  un  assez  bon  village  nous  servit  d’abri. 
Lajeperdis  encore  deux  officiers  :  l  un  mourut  la 
nuit  dans  la  chambre  que  j  habitais,  l’autre  disparut 
le  lendemain.  Cefurent  nos  derniers  malheurs,  car  a 
dater  decette  journee  notre  situation  changcade  face. 
La  rapidite  tie  noire  marche  nous  avait  donne  une 
grande  avarice  ;  d’ailleurs  les  Cosaques  s’occupaicnth 
poursuivreles  autres  corps  sur  la  grande  route ;  depuis 
la  montagne  de  Kowno  nous  cess&mesde  lesrencon- 
trer.  Les  pays  que  nous  traversions  n’ aval ent  point 
ete  ravages ;  on  y  trouvait  des  vivres  et  ties  traineaux. 
Le marshal Neyserendit  aloes  directement alvcenigs- 
berg  (1),  oil  nous  le  rejoignimes  le  20,  toujours  con¬ 
duits  par  le  general  Marchand. 


(4)  En  passant  par  Neustadt,  Pillkahlen  et  Saliau. 
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II  faut  se  rappeler  ce  que  nous  avions  souffert  pour 
juger  com]  lien  ces  premiers  jours  d’abondance  nous 
rendirent  heureux ;  car,  en  nous  voyant,  on  nous  eut 
trouv^s  plus  dignes  de  pitid  que  d’envie.  Le  3e  corps 
se  composait  d’environ  100  soldats  a  pied,  conduits 
par  quelquesofiiciers,  etd’un  pareil  nombred^clopprs 
detous  les  grades,  port.es  stir  des  traineaux.  Le  froid 
etait  excess!  f,  et  tout  nous  semblait  bon  pour  nous 
en  garantir.  Aussiles  habitants,  et  surtout  les  Juifs, 
nous  vendaient  au  poids  de  For  les  vetements  les  plus 
communs ;  ils  nous  croyaient  charges  des  tresors  de 
Moscou.  En  t  ravers  ant  la  vie!  lie  Prusse,  il  no  fut  pas 
difficile  dejugcr  des  dispositions  des  habitants  &  notre 
egard.  C’etait  unecuriosite  maligne  dans  leurs  ques¬ 
tions,  c’6taient  des  plaintes  ironiques  surce  que  nous 
avions  souffert  on  de  fausses  nouvelles  sur  la  pour- 
suite  des  Cosaques,  que  nous  ne  voyions  jamais  et 
(pie  I’on  nous  annoncaittoujours.  Si  tin  soldat  s’6car- 
tait  de  la  route,  il  dtait  desarme  par  les  paysans  et 
renvoyd  avee  des  menaces  ct  des  mauvais  traitements. 
Un  min  st re  protestant  alia  nieme  jusqu'amc  dire  que 
nos  mallieurs  etaient  une  juste  punition  de  Dieupour 
avoir  pill6  et  ravage  a  notre  passage  la  Prusse,  dont 
nous  etions  les  allies.  Je  dois  avouer  que  nous  6tions 
peu  sensibles  h  ce  mauvais  accueil;  le  bonheur  de 
trouver  des  vivres  et  de  passer  les  nuits  dans  des 
chambres  bien  chaudes  nous  consolait  de  tout. 

Le  roi  dc  Naples,  croyant  le  mardchal  Ney  h  son 
arri^r e-garde,  s’6tait  dirig6  deTvowno  surKcenigsberg 
par  la  grande  route  deGumbinnen.  Un  officier,  qu'il 
avail  envoys  en  mission  auprfes  du  marshal,  tomba 
entre  les  mains  des  Cosaques,  et,  s'en  6tant  6chapp6 
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par  miracle,  vint  aanoncer  que  farriere-garde  etait 
detruite,  et  que  rien  ne  s’opposait  a  la  marche  do 
l’ennemi.  Le  roi  de  Naples  hata  sa  marche  et  arriva  a 
Ivoenigsberg  avant  nous.  Lotte  ville  etait  dejh  remplie 
de  generaux,  d’officiers,  d’employes,  de  soldats  isoies 
qui  y  arrivaient  pele-mele,  empresses  de  mettre  a 
profit  les  ressources  qu'elle  leur  offrait.  Les  auber- 
gistes  et  les  cafes  ne  pouvaient  suffice  a  la  quantity 
des  consommateurs ;  on  vit  des  oi  ticiers  passer  les 
nuits  a  table,  et  succomber  a  I’intemperance  apres 
avoir  resiste  a  la  disette ;  les  boutiques  etaient  as- 
siegees  par  les  acheteurs.  On  s’empressa  de  vend  re 
les  pierreries  et  autres  objets  precieux  que  J’on  avail 
rapport^s de  Moscou,  et  Iavaleur  en  etait  si  conside¬ 
rable,  que  tout  Tor  dela  ville  fut  bientdt  enlev6,  quoi- 
queles  habitants,  dont  J  insolence  envers  nous  etait 
extreme,  profit  assent  de  tuus  les  mo  yens  pour  abuser 
de  notre  situation.  Le  premier  soin  duroi  de  Naples, 
en  arrivant  a  Ivoenigsberg,  fut  de  chercher  ire  mettre 
un  peu  d’ordredans  une  armee  livreea  une  telle  con¬ 
fusion.  La  circonstance  semblait  favorable,  car  le 
marshal  Macdonald,  avec  le  10e  corps,  ayant  evacu6 
la  Courlande ,  avait  pris  position  a  Tilsitt  sur  le 
Nidmen,  et  couvrait  ainsi  le  reste  de  Parm^e;  il  avait 
encore  30,000  hommes,  en  comptant  les  Prussians. 
Le  roi  de  Naples  dirigea  done  les  debris  des  corps 
d'arm^e  sur  la  Yistule,  avec  ordre  de  se  reformer 
dans  les  cantonnements  suivants  :  le  l*f  corps  a 
Thom ,  les  2e  et  3C  a  Marienbourg ,  le  4ea  Marien- 
werder ,  le  5e  h  Varsome ,  le  6<!  a  Plotzck ,  le  7e  a 
Wengrod,  le  9e  a  Dantzigy  et  les  Autrichiens  a  Os- 
trolenhay  la  cavalerie  a  E thing ,  la  garde  et  le  quar- 
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tier  g  eneral  a  Keen igs berg .  !  )os  que  ces  cantonnements 
furent  designes,  tin  ordre  trte-s6vfcre  lit  partir  de 
Kienigsberg,  en  vingt-quatre  heures,  les  generaux  et 
les  of'iiciers  qui  s’y  trouvaientsans  autorisation,  etdont 
plusieurs,  par  leurair  de  courage  et  lenrs  mauvaispro- 
pos,  contribuaient  k  attirer  sur  nousle  mepris  des  ha¬ 
bitants.  Un  second  ordre  fit  considerer  commc  deser- 
teur  a  1’ennemi  tout  militaire  qui  passerait  la  Vistule. 

Jai dit  quele  3e  corps  arriva  le  20  a  Kcenigsberg; 
il  continua  sa  marche  lelendemain.  Le  mareciial  Ney 
demeura  au  quartier  general :  le  general  Marchand, 
auquel  on  destinait  tin  autre  commandement,  no  nous 
suivit  pas ;  et  comme  le  peu  de  generaux  et  de  colo¬ 
nels  qui  restaient  encore  avaient  pris  les  devants,  je 
conduisis  seul  le  3e  corps  en  cinq  jours  a  Marien- 
bourg(l ).  A  peine  trente  hommes  de  mon  regiment 
et  cent  vingt  du  3e  corps  arrivferent-ils  reunis  a  cette 
destination.  Nous  rejoignimes  a  Marienbourg  les  ge¬ 
neraux  Ledru,  Joubertet  d’llenin,  ainsi  que  des  offi- 
ciers  et  soldats  venus  isolement.  Plusieurs  avaient 
encore  l  air  efTrayesdes  dangers  auxquels  ils  venaient 
d’echapper,  quoiqu'ils  nous  eussent  quittes  depuis 
longtemps  pour  s’y  soustraire  plus  vite.  On  assigna 
des  cantonnements  dans  les  villages  de  1'ite  de  la 
Nogat.  Les  regiments  s’y  rendirent  des  le  lendemain 
20,  et  nous  nous  prepardmes  a  mettre  a  profit  ce 
temps  de  repos  pour  rassembler  les  debris  de  ce  grand 
naufrage  et  reparer  autant  que  possible  les  maux  qu'il 
avail  causes. 


(1)  Par  Heiligenbeil  et  Elbing. 
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SfiJOUR  DANS  LES  CANTONNEMEN'TS  DE  LA  VISTULA.  —  DEFEC¬ 
TION  DES  PRUSSIENS  DU  1  0e  CORPS,  —  RETRAITE  SLR  L’ODER. 
—  DISSOLUTION  DE  L'ARM£E,  DON'T  LES  CADRES  RENTHEXT 
EN  FRANCE, — RESULT  ATS  DE  LA  CAMPAGXE. — CONCLUSION. 

L'ile  de  la  Nogat  est  une  esp&ce  de  delta  forme 
par  les  deux  bras  de  la  Yistule  ct  par  la  mer ;  ce 
pays  est  rempli  de  bons  vill  iges,  et  nous  y  6tions  trfcs! 
convenablement  places  pour  travailler  a  la  reorgani¬ 
sation  des  regiments.  Les  premiers  jours  de  repos 
nous  parurent  bien  doux  apres  deux  mois  et  demi 
dc  privations  et  de  fatigues,  et  rien  ne  fut  neglige 
pour  mettre  a  profit  des  moments  aussi  precieux.  On 
s’occupa  sur-le-champ  des  reparations  qu’exigeaient 
1’habillement  et  la  cliaussure.  Chaque  jour,  on  voyait 
arriver  des  soldats  isoles  qu'on  avaif.  crus  perdus; 
mon  chirurgien-major,  que  j’avais  eu  le  bonheur  de 
conserver,  designa  ceux  qui  etaient  incapables  de 
continuer  k  servir  ;  ils  furent  renvoyks  sur  les  der- 
rikres.  Quant  aux  autres,  quelques  jours  dc  repos  re- 
tablirent  leurs  forces.  En  meme  temps,  je  repris  la 
correspon  dance,  si  long  temps  interrompue,  avee  le 
major  a  Nancy.  Le  froid  etait  toujours  aussi  violent, 
mais  nous  ne  le  craignions  plus ;  ren formes  dans  de 
bonnes  chambres  de  paysans  et  partageant  avec  eux 
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une  nourriture  grossi&re,  nous  croyions  jouir  de 
toutes  les  douceurs  et  de  to  us  Ics  agrements  de  la 
vie.  Les  longues  soirees  d’liiver  se  passaient  a  racon- 
ter  les  anecdotes  de  la  campagne  et  a  ecrire  a  nos 
families,  dont  nous  etions  encore  separes  do  plus  de 
hoi)  lieues,  et  a  qui  la  lecture  du  20®  bulletin  avail 
du  causer  de  sijustes  alarmes. 

Pendant  la  duree  de  ces  cantonnements,  j’allai  a 
Dantzick,  distant  seulement  de  douze  lieues  ;  on  y 
trouva  abondammcnt  tout  c  que  nous  n'avions  pas 
eu  le  temps  de  nous  procurer  a  Kcenigsberg.  Le  gene¬ 
ral  Rapp  preparait  sa  defense  dans  le  cas  ouFarmec 
continuerait  sa  retraite.  En  peu  de  temps,  la  place 
fut  approvisionnee  et  les  remparts  arm£s. 

Quinze  jours  s  etaient  passes  dans  les  cantonne- 
ments,  etles  regiments  commenenicnt  d  se  reformer; 
le  4e  avait  reuni  200  homines,  lorsqu  un  eveneinenl 
inattendu  changea  de  nouveau  la  face  des  affaires.  Le 
general  Yorck,  qui  faisait  avec  un corps  prussien  l'ai- 
riere-gardedu  mareclial  Macdonald  ant  Tilsit  t,  capi- 
tula,  le  30  decembre,  avec  lesRusses  etgarda  la  neutra- 
lite.  Lcmareclial  Macdonald,  perdant  par  cette  defection 
plus  de  la  moitie  du  1 0e  corps,  fut  oblige  de  se  repiier  sur 
Kcenigsberg,  oii  les  Russes  le  poursuivircnt.  11  n  eta  it 
plus  possible  de  conserve!*  la  ligne  de  la  Yistule,  que 
nous  nations  pas  en  etnt  de  defendre  ;  deji  plusieurs 
partis  de  Cosaques  avaient  donne  Falarniea.  Marieu- 
bourg  et  £1  Marien^verder ;  quelques-uns  passe  rent 
meme  la  Yistule  sur  la  glace  et  chercherent  a  inquie- 
ter  nos  cantonnements.  Le  roi  de  Naples  quitta 
Kcenigsberg  le  4  janvier  et  se  reunit  a  Elbing.  La 
retraite  sur  la  licne  de  FOder  et  de  la  Wartha  fut 
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lee ;  le  !l  Oe  corps  fit  partie  de  la  garnison  de 
Dantzick,  qui  se  trouva  ainsi  portee  a  30,000  hommes, 
et  les  coips  d’armee  commencerent  leur  retraite  cn 
se  dirigeant  le  ler  sur  Stettin,  les  2e  et  3e  sur  Custrin, 
les  ie  et  6C  sur  Posen.  Dans  la  nuit  du  10  janvier,  le 
3e  corps  se  reunit  a  Dirschau  et  passa  le  bras  occi¬ 
dental  de  la  Yistule.  Sur  les  200  hommes  qui  com- 
posaientmon  regiment,  a  peine  40  etaient-ils  armes 
et  rofficier  qui  avait  ete  cliercher  des  fusils  a  Dantzicl 
ne  devait  arriver  que  le  lendemain  dans  nos  canton- 
nements,  Heureusement  il  apprit  notre  mouvement, 
et  vint  nous  rejoindre  le  11  sur  la  route,  apr£s  avoir 
habilement  evite  la  rencontre  des  Cosaques. 

Le  premier  jour  de  marche,  le  3e  corps  re  uni  se 
montait  a  prfcs  de  1,000  hommes  armes  ct  dont 
I'liabillement  avait  etc  remis  en  assez  bon  etat.  Le 


far 
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marechal  Ney  reparut  alors  a  notre  tete,  et  temoigua 
sa  satisfaction  des  soins  que  nous  nous  etions  don¬ 
nas;  il  nousquitta  pcu  apr£s  pour  rentrer  en  France. 
Le  3e  corps  arriva  le  20  janvier  a  Custrin  (1);  en 
longeant  les  fronti&res  du  grand-duche  de  Varsovie. 
Le  general  Ledru  dirigeait  la  marche  et  commandait 
en  chef ;  le  general  d  Hen  in  commandait  la  2e  divi¬ 
sion  ;  il  ne  restait  pas  d’autres  generaux.  Les  dispo¬ 
sitions  des  habitants  nous  etaient  partout  defavo- 
rables ;  mais  ils  les  temoignaient  moins  ouvertement, 
depuis  que  nous  etions  devenus  un  pcu  plus  redou- 
tablcs.  Ouelques-uns ,  pour  nous  faire  leur  cour, 
affectaient  de  blamer  hautement  la  defection  du 


general  York  ;  d’autres  cherchaient  a  nous  e Grayer 


(1)  Per  Stargard,  Driessen  et  Landsberg. 
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par  les  fausses  nouvelles  qu'ils  nous  dbbitaient  sur 
la  poursuite  des  Russes.  *  let  artifice  reussit  peu  : 
nous  savions  quo  l'infantcrie  ennemie  n’etait  pas  en 
mesure  de  nous  atteindre,  et  quant  aux  Cosaques, 
nous  avions  cesse  de  les  craindre  en  reprenant  nos 
armes.  Une  seule  inis  ce pendant  un  general,  etant 
averti  que  les  Cosaques  sc  trouvaient  en  'bree  prfes 
de  lui,  crut  par  prudence  devoir  quitter  le  village 
qu’il  occupait  avec  un  regiment.  On  assure  que  cb- 
tait  un  faux  avis  donnb  par  le  maitre  du  chateau  oil 
il  logeait,  et  qui  voulait  se  debarrasser  de  lui,  Je  me 
rappelle  aussi  qu’en  approcliant  de  Custrin,  mon 
regiment  logea  dans  un  village  avec  un  regiment 
illyrien  et  un  regiment  espagnol ;  singulier  hasard 
qui  rbunissait  dans  lc  mdme  lieu  quelques  hommes 
de  trois  nations  si  di verses  et  pour  une  cause  si 
btrangbre  aux  intbr£ts  de  leur  patrie. 

La  retraite  des  autres  corps  s’effectua  aussi  tran- 
quillement  que  la  notre.  En  arrivant  a  Posen,  le 
vice-roi  prit  !e  commandement  de  toute  l’armee,  de- 
venu  vacant  par  le  depart  du  roi  de  Naples.  L'aile 
droite,  composee  des  Autrichlens  et  du  7*  corps,  d£- 
fendait  encore  la  Vistule  prbs  de  Varsovie ;  mais 
dejb  lc  prince  de  Schwartzemberg  faisait  ses  disposi¬ 
tions  pour  rentrer  en  Gallicie,  en  gardant  la  neutra¬ 
lity,  et  le  roi  de  Prnsse  n’attendait  que  ! ’entree  des 
Russes  h  Berlin  pour  se  joindre  h  eux.  Le  vice-roi 
allait  etre  bientdt  forcb  de  se  retirer  derribre  J'oder 
et  m^me  derribre  l’Elbe,  jusqu’ci  barriv^e  des  renfoi  ts 
qui  venaient  de  France  et  d  Italic. 

Cependant  l'Empereur  s’occupait  h  Paris  de  la 
reorganisation  des  regiments  ;  mais  les  ordres  qu  il 
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donna  prouvaient  qu'il  ignorait  combien  ces  regi¬ 
ments  6taient  detruits.  II  voulut  d’abord  renvoyer  en 
France  les  cadres  des  4e  bataillons  et  garder  a  1’ar- 
m6e  ceux  des  trois  autres,  ensuite  renvoyer  )es  3e#  et 
4e*  en  gardant  les  deux  premiers.  Les  colonels  ob- 
serv^rentque  rien  de  tout  cela  n’6tait  executable  ;  et, 
sur  Ieurs  representations,  on  se  dScida  a  envoyertous 
les  cadres  dans  les  depots  et  a  ne  laisser  a  l’armee 
que  les  homines  encore  en^tat  de  combattre.  Chaque 
regiment  forma  des  compagnies  de  cent  hommes 
valides,  commandoes  par  trois  o  iiciers ;  ces  corapa- 
gni.es  devaient  §tre  reunies  en  bataillons  provisoires 
pour  defend  re  les  forteresses  de  1  Oder,  telles  que 
Custrin,  Stettin,  Spandau.  Le  3*  corps  burnit  de 
cette  manure  un  bataillon  de  GOO  hommes,  destine 
a  faire  la  garnison  de  Spandau.  11  men  cotita  beau- 
coup  de  me  separcr  des  100  hommes  de  mon  regi¬ 
ment  qui  en  firent  partie.  Je  leur  promis  en  les 
quittant  que  si  la  paix  ne  les  ramenait  pas  en  France, 
ils  nous  verraient  nientot  revenir  les  delivrer ;  pre¬ 
diction  que  revtncment  ne  justifia  gubre.  Le  lende- 
main  de  cette  operation,  tout  ce  qui  restait  des  regi¬ 
ments  se  remit  en  marche pour  la  France.  1 00  hommes 
du  4e,  en  y  comprenant  les  officiers,  sous-officiers  et 
soldats  ma lades,  parlirent  de  Custrin  pour  se  rendre 
an  dep6t  du  regiment  a  Nancy.  Cette  epoque,  qui  est 
cede  de  la  reorganisation  des  regiments,  termine  tout 
ce  qui  est  relatif  a  la  campagne  de  1812.  Je  ne  pen- 
sai  plus  alors  quit  me  rapnrocher  de  ma  famille ;  et 
laissant  au  major  en  second  le  soin  de  conduire  le 
regiment,  je  me  rendis  en  poste  h  Mayence,  en  pas¬ 
sant  par  Berlin  et  Magdebourg.  Le  marechal  Keller- 
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mann,  qui  commandait  a  Mayence,  me  donna  la 
permission  d’aller  a  Nancy  visiter  Je  depot  de  mon 
regiment. 

Je  n’essayerai  pas  de  peindre  mon  bonheur  en  me 
retrouvant  en  France,  en  entcndant  autour  de  moi 
parler  francais ;  il  faut  pour  le  comprendre  etrc  re- 
venu  d’aussi  loin. 

Je  re§us  a  Nancy  Taccueil  le  plus  touchant.  Los 
officiers  du  bataillon  de  depot  me  temoig  liferent  lour 
reconnaissance  dessoins  quej’avais  pris  du  regiment 
j  »o  n  dan  t  cette  fa  t  a  I  e  retraite ;  ton  s  m  ’exp  rime  re  nt  1  e 
regret  qu’ils  avaient  eprouve  d’etre  separesde  leurs 
camarades,  et  de  ne  pouvoir  partager  leur  gloire  et 
leurs  honorables  revers.  Je  trouvai  le  bataillon  fort 
instruit  et  dans  la  meiUeure  tenue;  I’ad  mi  lustration, 
confine  aux  soins  d’un  excellent  quartier-maitre(i), 
ne  laissait  rien  a  desirer  ;  je  n’eus  en  tout  que  des 
eloges  a  donner  au  major  (2),  officier  tr&s-distingae 
et  a  Javancement  duquel  je  me  felicite  d’avoir  pu  coil- 
tribuerpar  la  suite.  Trois  jours  s’ytaient  passes  dans 
ces  occupations,  lorsque  je  reyus  1’autt  ri  sat  ion  de  me 
rendre  h  Paris.  On  pent  croirc  que  je  ne  perdis  pas 
de  temps ;  mais  pour  qu’il  ne  manquat  rien  a  la  fata¬ 
lity  qui  poursuivait  nos  equipages,  ma  ealfeche  cassa 
ii  quelques  lieues  de  Paris,  etj’arrivai  seal,  la  nuit, 
sur  line  charrette  de  paille  et  convert  d  une  peau  de 
foup,  dans  la  maison  doit  j  etais  parti  ncuf  mois  au- 
paravant,  au  milieu  de  si  immenses  \  >reparalifs  et  de 
tant  d’espyrances  de  succ£s  et  de  gloire. 


(1  >  M;  Goudonville, 
C2)  M.  floni. 


cn  \  PIT  RE  X . 


377 


Tons  ccux  qui  en  eurent  com  me  moi  la  possibility 
vi n rent  se  reposer  quelque  temps  auprfcs  de  leurs  fa¬ 
milies  ;  mais  ils  n’y  trouverent  pas  1c  bonheur.  D'hor- 
ribles  souvenirs  troublaient  leur  m£moire ;  l’iraage 
des  victimes  de  cette  campagne  ne  cessait  de  les 
poursuivre,  et  leur  cceur  etait  rempli  dune  tristesse 
sombre  que  les  soins  de  l’amitie  furent  longtemps  a 
dissiper. 

Ainsi  finit  cette  entreprise  gigantesque,  qui  avait 
commence  sous  de  si  heureux  auspices.  Ses  re-* 
sul  tats  furent  la  destruction  totale  d  une  armee  de 
500,000  homines,  de  toutes  ses  administrations  et  de 
son  immense  materiel,  A  peine  70,000  liommes  re- 
passfcrent  la  Yistulo;  le  nombre  des  prisonniers  ne 
s’yieva  qu’a  100,000,  d’ou  il  re  suite  que  300,000  p6- 
rirent(l).  Get  affreux  calcul  s’accorde  avec  les  rap¬ 
ports  des  autorites  russes,  qui,  etant  chargees  de  faire 
brdler  les  e  ad  a  v  res  de  notre  armSe,  cn  ont  compte 
pr£s  de  300,000.  L’artillerie  entire,  composee  de 
1,200  bouches  a  feu  et  de  leurs  caissons,  fut  prise  ou 
abandonnee,  ainsi  que  3,000  fourgons,  les  Equipages 


(1)  J*ai  d it  que  5'  '1,000  hommes  ont  fait  la  campagne  en 
tout  ou  en  parlie.  En  ddduisanl  80,000  homines  pour  les  trois 
corps  qui  formaient  les  deux  ailes  (7°  et  Aulrichiens  a  1‘aile 
droile;  10e  k  1'aile  gauche),  i!  reste  -120,000  pour  la  Grande 
Armde.  De  ces  420,000  hommes,  il  y  en  eut  tout  au  plus  10,000, 
presque  tous  mala  des  on  6clnpp>%  qui  repnsserent  la  Vistule, 
On  cn  perdit  done  410,000.  Quant  mix  trois  corps  ddt.  chds,  qui 
eurent  moins  a  souifrir,  leurs  pertes  ne  peuvent  pas  s’dlever 
it  moins  de  20.000  hommes,  ce  qui  fait  une  perte  totale  de 
.430,000  hommes.  (Voir  le  ddt ail  des  pertes  du  4e  raiment, 
note  B.) 
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ties  officiers,  les  magasins  de  toute  espfcce.  L’histoire 
n  otfre  pas  d’exemple  d  un  semblablc  desastre,  et  ce 
journal  n’en  peut  donner  qu’unc  bien  faible  idee ; 
mais  j  ’en  ai  dit  assez  pour  conserver  au  moins  le  sou¬ 
venir  des  cv6nements  dont  j’ai  ete  le  tfonoin  et  dont 
plusieurs  sont  encore  peu  connus.  Je  ne  demande  a 
ceux  qui  me  liront  que  de  partager  les  sentiments  que 
j'eprouve  en  terminant  ce  recit  :  jeleur  demande  de 
s’unir  a  moi  pour  admirer  tant  de  courage  etplaindre 
tant  de  malheurs. 

Nota.  On  me  permettra  de  copier  ici  1’extrait 
d’une  lettre  du  marshal  Ney  au  due  de  Feltre,  dont 
je  conserve  [‘original ;  et  I  on  comprend  le  prix  que 
j ’attache  h  un  pareil  suffrage. 

Berlin,  le  23  janvier  1813. 

Monsieur  le  due,  je  profite  du  moment  ou  la  cam- 
pagne  est,  sinon  terming,  au  moins  suspendue,  pour 
vous  tSmoigner  toute  la  satisfaction  que  m'a  fait 
eprouver  la  mani&re  de  servir  de  M.  de  Fezensac.  Ce 
jeune  horn  me  s’est  trouve  dans  des  circonstances  fort 
critiques,  et  s’y  est  tou jours  montre  superieur.  Je 
vous  le  donne  pourun  veritable  chevalier  frangais,  et 
vous  pouvez  desormais  le  regard er  comme  un  vieux 
colonel. 

* 

* 

Marshal  due  d’ELCHiNGEN. 
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TABLEAU 

I>U  PARTAGE  ET  I)EN OMBREM ENT  DES  FORCES  CON D CITES 
PAR  NAPOLtiON  DANS  L  EMPIRE  DE  RUSSIE  EN  1812. 


NAPOLEON,  empereir  des  Frax^ais. 
MarCchal  BER!  IIIER,  chef  de  l'^taT-MAJOr. 


PREMIER  CORPS. 

MARfiCOAL  PRINCE  D’ECKML'IIL. 

INPANTE- 

rie. 

cayale- 

RIE. 

Divisions  frangaises  :  Mor and,  Friand, 

Gudin,  Desaix  et  Com  pans . 

Brigades  I6g6res :  Bordesoulle  et  Pajol. 

65,000 

» 

2,400 

DEUX! EM  E  CORPS. 

MARiCQAL  DUG  DE  REGGIO. 

Divisions  f ran  Raises ;  Leg  rand,  Verdier 

et  Merle . . 

Brigades  Inures  :  Castex  et  Corbineau. 

32,000 

n 

2,400 

TROISIEME  CORPS. 

marFchai.  duc  d’elchixgex. 

Divisions  franraises :  Ledru  et  Razout; 

division  wurlembergeoise :  Marchaxd. 
Brigades  I6g6res :  Mouriez  et  Beurmann. 

33,000 

» 

2,400 

A  reporter . 

132,000 

1  7 ,200 
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INFANTE- 

1. 

Report . . 

RIE. 

1 32,000 

RIE. 

7,200 

QUATRIEME  COUPS. 

vice-roi  d’italie. 

Divisions  franraises:  Delzons  et  Buors- 
sieu  ;  garde  royaie  italiemie;  division 

italienne  Pino.  . . 

Cavat-Tie  do  ia  garde  italienne ;  brigade 
l^gere  italienne  Villata.  . . 

38,000 

y > 

2,400 

CINQUIEME  CORPS. 

PRINCE  PONIATOWSEI. 

Divisions  polonaises:  Dombrowski, 

Zayonschek  et  Ficiier . 

Cavalerie  l£gere . 

36,000 

» 

2/i00 

SIXIEME  CORPS. 

g£n£ral,  puis  marEcual  gouyion-saint- 

CYR. 

Divisions  bavaroises  :  Deroy  et  de 

WrEde . . 

Brigades  t<?g£res  bavaroises:  Seidewitz 
et  Pressing . 

23,000  ! 

» 

2,400 

SEPTIEME  CORPS. 

GEkERAL  COMTE  REVMER. 

Divisions  saxonnes :  LECOCQet  Zeschao.  | 
Cavalerie  D'.fcre  :  Fence  et  GaBLEntz..  .  ; 

24,000 

» 

2,400 

HU1TIEME  CORPS. 

gEnEral  duc  d’abrantEs. 

Divisions  westphaliennes :  Ocus  et  ije 
lj  a  r  e  a  u  ................ 

Cavalerie  16g£re  .  .  .  . . 

18,000 

)> 

1,200 

A  reporter . 

273,000 

18,000 

NOTES. 
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INFANTE- 

CAVALE- 

RIE. 

RIE. 

Report.  . . 

NEUVIEME  CORPS. 

MAR£cnAL  Dl’C  DE  DELUXE. 

Divisions  Partolneaux  ,  Daendels  et 

273,000 

18,000 

Girard, 

DIXIE  ME  CORPS.  ! 

MARfiClIAL  DUC  DE  TAREKTE. 

Division  frangaise:  Grandjean  ;  corps 
prussien  i:  Yorck,  compose  ties  divi¬ 
sions  Kleist  et  Grawert,  de  '20  ha- 

30,000 

2,500 

taillons  d’rnfanterie . . 

Cava.ene  llSgere  prussienne :  Masses- 

28,000 

3,000  1 

li A.  ^ .  1  i  w  ■  •  * 

GARDE  IMPERIALE. 

Vieille  garde,  commands  par  le  mar£-  1 
chal  duc  de  Dantzick  ;  jeune  garde, 
commands  par  le  marEchal  duc  de 

» 

|H_  A 

i  li  Jj  \  i  s  i  j  •  m  a  ■  *  ■  *  *  ■  §  *  *  .  «  «  * 

Cavalorie  de  ia  garde,  commands  par  le 

32,000  | 

3,800 

marEchal  duc  d'Istrie . 

» 

RESERVE  RE  CAVALERIE. 

PREMIER  CORPS. 

g£n£ral  nansouty. 

Divisions  Bruyeres,  Saint-Germain  et 

Valence.  ............... 

DEUXIEME  CORPS. 
g£n£ral  Montbrun. 

Divisions  Watier  ,  SAbastiani  et  De- 

i  » 

7 ,200 

FRANCE* **>*■*♦'•  #  *  *  •  ► 

» 

7,200  1 

A  reporter . 

381,000 

41,700 
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INFANTE- 

CAVALE- 

R1E. 

R1E*  ! 

Report . 

361,000 

41 ,700 

mOISIEME  CORPS. 

g£n£ral  grouchy. 

QUATRIEME  CORPS. 

GENERAL  LATOUR— MAlBOURG- 

Ces  deux  corps  £prouverent  quelques 
changements  dans  leur  organisation 
pendant  la  caropagne,  ce  qui  fait  qu’on 
fes  porle  en  tiloc ;  its  £laient  compos  s 
des  divisions  Kellermann,  Laiious- 
sa ye,  ChaStel,  Rosmctzky  (polo¬ 
naise),  el  Tin ia.ua NY  (s?\onne);  en 
tout . . 

» 

12,000 

La  division  Doumerc  (5e  de  cuirassiers) 
fut  dltachto  aveo  le  2e  corps . . 

» 

'  2,300 

CORPS  AUTRICHIEN 

iqueTon  peut  compter  comme  SI* corps}.  , 

g£n£ral,  puis 

mar£chal  prince  de  sen  wartzeu  berg. 

Divisions  autriebiennes  :  Sicgenthal. 
Trantenburg  et  Biancui.  .  ...... 

24,000 

Division  de  cavalerie  :  Frijiont . 

6,000 

• 

Tot  j1.  ♦  ■  *******  *■  i 

385,000 

62,000 

Total  g£n£ral.  ..... 

447,000 

NOTES. 
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NOTE  B. 

t 


Detail  exact  des  pertes  du  4°  regiment. 

SOLDATS. 

2,150  hommes  ont  passd  le  Rhin ;  un  ridtachement  de  400 
hommes  rejoignit  a  Moscou;  un  autre  de  parei lie  force  a  Smo* 
Jeu-k ;  enlin,  un  de  50  a  Wilna;  total,  3,000  hommes  qui  ont 
fait  la  compagne.  Or,  de  ces  3,000  hommes,  200  seulement  sont 
revenus  avec  moi  sur  la  Vistule,  et  environ  1 00  sont  rentrds  de 
prison;  il  y  a  done  eu  une  perle  de  2,700  homines  sur  3,000, 
e’est-h-dire  des  neuf  dixiemes. 

OFFICIERS. 

109  officiers  de  tous  grades  ont  fait  la  campagne  en  tout  ou 
en  partic. 

40  ont  etd  tuds,  ou  sont  morts  dans  la  retraite,  ou  dans  les 
prisons  de  I’ennemi. 

20  sont  restds  prisonniers,  la  plupart  b'essds. 

35  ont  did  blessds,  plusieurs  a  deux  reprises. 

14  n’ont  pas  did  blessds. 

Ainsi,  40  olliciers  sont  rentrds,  dont  33  hlessds  ou  l’ayantdtd 
dans  ie  cours  de  la  campagne. 
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NOTE  G. 


Itineraire  du  3e  corps  pendant  la  retraite. 


Octobre,  19,  Depart  de  Moscou.  —  Bivouac  sur  la  route  de 

Tschirkovo. 

—  20.  Tschirkovo. 

—  23.  Depart  4  mmuit. 

—  24.  Bivouac  sur  la  route  de  Bowrosk. 

—  25.  Suite  de  la  marche. 

—  26 .  Bo  wrosk . 

—  27.  Depart  le  soir. 

—  28.  Le  matin  4  V6reya.  —  Le  soir  a  Ghorodosk,  Bo- 

risow. 

—  29.  Abbnye  de  Kolotskoi. — Route  tic  Moscou  4  Smo¬ 

lensk. 

—  30.  Gyat. 

Novembre,  1.  Yiasma. 

—  5.  Seml6vo. 

—  fi.  Postnia.  —  Dwor. 

—  7.  Dorogobuge. 

—  8.  Combat  de  Borogobuge. — Bivouac  a  deux  lieuts 

en  arriere. 

—  9,  Bivouac. 

—  10-11  Slopn6vo.  (Combat  le  11.) 

—  12,  Bivouac  sur  la  route  de  Smolensk. 

—  13,  Bivouac  aux  approches  de  Smolensk. 

—  14.  Faubourg  de  Smolensk. 

—  15-16.  Smolensk.  (Combat  le  15.) 

—  17.  Kordnya. 

—  18.  Arrivee  devant  Krasnoi.  (Combat.)  — 

du  Dnieper. 

—  10-20.  Marche  sur  la  rive  droitc  du  Dnieper. 
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Novembre21.  Le  malm  a  Orcha,  le  soir  a  Kochanow. 

—  22.  Tolostchiri. 

.  —  23.  Robr. 

—  24.  Nate  ha. 

—  25.  NGmonitsa. 

—  20.  VSseJovo.  (Passage  de  la  Berezina  dans  la  nuit  ) 

—  27-28.  Bivouac  sur  ta  rive  droite  du  fleuve.  (Combat  de 

la  B6r£zina  le  28.) 

—  29.  Zembin. 

—  30.  Kamen. 

Deccmbre,  1.  Bivouac  dans  la  direction  de  Molodetschno. 

—  2.  Ilia.  (Depart  la  nuit.) 

—  3.  Molodetschno 

—  4.  Bi^nitza. 

—  5.  Smorghom. 

—  6.  Oszmiana. 

—  7.  Mi&Inicki. 

—  8-0.  Wilna. 

—  10.  Bivouac  sur  la  route  de  Kowno. 

—  11.  Zismory. 

—  12.  Kowno. 

—  13.  Depart  le  soir. — Marche  de  nuit. 

—  14.  Village  dans  la  direction  de  Neustadt, 

—  15,  Neustadt. 

—  16.  Pillkahlen, 

—  17.  Rohr. 

—  18.  Saliau. 

—  19.  Tapiau. 

—  20.  Koenigsberg, 

—  21.  Braunsherg. 

—  22.  Heiligenbeit. 

—  23.  Neuenkirschen. 

—  24.  Aux  environs  d'Elbing. 

—  25.  Marienbourg. 

—  26.  Canlonnement  dans  I’ile  de  la  Nogal. 


LIVRE  III. 


CAMP AGUE  DE  SAXE  EN  48<3. 


PREMIfcRE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

REORGANISATION  BE  L’aRMEE.  —  MA  NOMINATION  BE  GfcNtRAL 

DE  BRIGADE  ET  MA  DESTINATION  POUR  L'ARMEE  DE  HAM- 

BODRG. 

Le  peu  de  temps  que  j’ai  passe  h,  Paris  pendant 
l  hiver  tie  1813  m’a  laiss6  de  tristes  et  pro  fond  s  sou¬ 
venirs.  .Te  trouvai  ma  famille,  mes  amis  et  la  societe 
tout  entire  frapp6s  de  terreur.  Le  fameux  29e  bul- 
letin  avail  appris  brusquemcnt  h.  la  France  la  des¬ 
truction  de  la  Grande  Armee.  L’Empereur  n’^tait 
plus  invincible.  Pendant  que  nous  succombions  en 


Nota.  On  peut,  comme  ponr  la  campagne  de  1812,  consulter 
1  atlas  de  M.  Thiers  oil  celui  da  general  G.  de  Vaudoncourt. 
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Russie,  une  autre  nrmee  p£rissait  lentement  en  Es- 
pagne,  et,  a  Paris  meme,  un  obscur  conspirateur 
avait  pense  s’emparer  du  pouvoir.  La  campagne 
de  1813  allait s’ouvrir,  et  dansquelles  circou stances! 
La  defection  de  la  Prusse  n’ctait  plus  douteuse,  l’al- 
liance  de  l’Autriche  au  moins  bien  incertaine,  et 
Fepuisement  de  la  France  s’accroissait  avec  le  nom- 
bre  de  ses  ennemis.  Les  re  cits  des  officiers,  echappes 
aux  desastres  de  la  retraite,  contribuaient  a  aug- 
menter  leffroi.  Paris,  accoutume  do  puis  quinze  ans 
a  des  chants  de  victoire,  apprenait  cheque  jour  avec 
one  douloureuse  surprise  le  detail  de  quelque  nou- 
velle  calamity  publique  ou  particulifere.  Les  divertis¬ 
sements  du  carnaval  cessferent;  chacun  se  renforma 
dans  son  interieur,  occupe  des  malheurs  presents  et 
des  inquietudes  futures.  Au  milieu  de  cette  conster¬ 
nation  generate,  on  fut  choquc  de  voir  FEmpereur 
donner  des  fetes  aux  Tuileries.  C’etait  insulter  a  la 
douleur  publique,  et  temoigner  une  insensibility 
cruelle  pour  taut  de  victimes.  Je  me  souviendrai  tou- 
jours  de  1'un  de  ces  bals  lugubres,  oil  je  crus  voir 
danser  surdes  tombeaux. 

Au  reste  FEmpereur  employa  son  sejour  a  Paris 
d ’une  maniisre  admirable  et  digue  de  son  genie. 
L’histoire  dira  quelle  nouvelle  armyeparut  a  savoix, 
et  quels  brillants  succes  suivirent  tant.  derevers.  Des 
le  mois  de  fevrier,  un  scnatus-con suite  mit  a  la  dis¬ 
position  du  ministrede  la  guerre  trois  cent  cinquante 
rnille  hommes,  tant  sur  les  conscriptions  de  plusieurs 
an n yes  que  sur  le  premier  ban  de  la  garde  nationale, 
qui  avail  yte  formee  cn  cohortes  au  commencement 
de  1812,  et  avec  lesquels  on  ere  a  trente-quatre  uou- 
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veaux  regiments  d  infanterie.  A  cette  immense  levee 
se  joignirent  des  dons  volontaires  cn  hommes  et  en 
chevaux.  Lcs  grandes  villes  et  lcs  provinces  rival!- 
sferent  de  zblc,  car  on  ne  doit  pas  mettre  toutes  ces 
01  Tres  sur  le  compte  de  la  peur  ou  de  la  flatterie.  Nos 
revers  avaient  reveille  l'orgueil  national;  la  France 


voulut  faire  un  dernier  effort  pour  obtenir  line  pair 
honorable.  Dix  mille  jeunes  gens,  equipes  a  leurg 
frais,  composerent  la  reserve  de  la  c  a  valeric,  sous  If 
nom  de  gardes  dhonneur;  quatre  corps  d’obser 
vation  furent  formes  sur  1  Kibe,  en  Illyrie  et  sur  K 
Rhin .  On  \  dirigea  les  bataillons  de  depot,  soit  en 
totalite,  soit  isolement  par  compagnies ;  des  cadres 
de  bataillons  ou  d’escadrons  furent  rappeles  d'Es- 
pagne,  ainsi  que  quelques  regiments  de  la  jcune 
garde;  trois  mille  officiers  et  sous-ofliciers  de  gen¬ 
darmerie  passerent  dans  la  ligue;  les  regiments 
d  artillerie  de  marine  devinrent  des  regiments  d  in- 
tanterie;  on  fit  venir  des  arsenaux  et  des  places  de 
guerre  le  materiel  dont  on  put  disposer;  on  ordonna 
les  remontes  en  France  et  en  Allemagne. 


Au  milieu  de  ce  grand  mouvement  militaire,  inon 
regiment  occupait  toutes  mes  pen  sees.  Mes  journees 
etaient  employees  a  sollicker  dcs  recompenses  pour 
mes  ofliciers ,  qui  tant  de  ibis  les  avaient  me ri tees 
sons  mes  yeu.x,  des  retraites  avantageuses  a  ceux  qui 
ne  pouvaient  plus  servir.  Je  faisais  remplir  les  nom- 
breuses  vacances  par  des  officiers  qui  m'etaient  con- 
nus  et  sur  lesquels  je  comptais ,  et  je  me  preparais  a 
retourner  a  mon  depot  a  Nancy,  pour  presider  a  cette 
reorganisation. 

Un  jour,  M.  le  comte  de  Narbonne,  aide  de  camp 
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dc  l’Empereur,  dit  au  due  de  Feltre  qu'il  fallait  pro- 
fiter  de  l’occasion  pour  me  faire  nommer  g6n6ral  do 
brigade.  Mon  bcau-p6re  lui  repondit  qu'il  n  y  avait 
pas  six  mois  quo  j’6tais  colonel  et  qu’il  ne  se  permet- 
trait  jamais  une  demande  aussi  indiscrete.  M.  de 
Narbonne  ne  se  tint  pas  pourbattu;  il  alia  droit  h 
I  Empereur,  et  lui  dit  que,  puisqu'il  avait  paru  con¬ 
tent  de  moi,  il  fallait  m’essayer  dans  un  poste  plus 
elev6,  en  ajoutant  gaiement :  «  qu’on  ne  risquait  pas 
grand' chose,  et  qu’un  mauvais  general  de  brigade  de 
1  d us  ne  perdrait  pas  l'annoc.  »  Le  mareclial  Ney , 
qu’on  appela  en  temoignage,  voulut  Lion  assurer 
qu’on  ne  courait  pas  mfone  ce  risque-la.  Peu  de  jours 
uprfes,  mon  beau-pfcre  m’apprit  ma  nomination,  dont 
il  6tait  aussi  surpris  que  moi-niemc.  Ceux  qui  out 
connu  le  dcsinleresscmcntdu  due  de  Feltre  ne  seront 
pas  surpris  de  sa  conduite.  Il  est  rare  de  voir  un  mi¬ 
tt  is  t  re  de  la  guerre  laisser  a  d  autres  le  soin  de  l  a- 
vancement  de  son  gendre.  Je  fus  1  latte  de  la  noble 
recompense  accordee  a  mon  zele ,  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  un  vif  regret  que  je  renongai  si  tot  a  mon  regi¬ 
ment  et  que  je  quittai  un  uniforme  qui  m’etait  bien 
cher. 

Je  fus  employe  au  5e  corps,  que  le  general  i.auris- 
ton  commandait  .i  Magdebourg,  ct  je  partis  aussitdt 
pour  1’aller  joindre. 

Je  m  arretai  a  Nancy ,  au  depdt  du  4*  regiment. 
Los  cadres  que  j’avais  laisses  a  Custrin  venaient  d’y 
arriver;  les  officiers  me  don  ne  rent  un  diner  pour  c6- 
lebrer  ma  nomination  et  pour  me  faire  Jeurs  adieux. 
Je  quittai  avee  attendrissement  ces  nobles  compa- 
gnons  de  gjoire  ct  d  in  fortune,  car  je  ne  pn vovais 
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que  trop  que,  pour  beaucoup  d’cntrc  eux,  cet  adieu 
serait  kernel. 

Je  laissai  au  4e  regiment  45,000  fr.  d  Economies. 
A  cette  kpoque,  le  grand  nombre  d’hommes  qui  pas- 
saient  dans  Jes  regiments,  la  quantity  d’achats  ct  de 
confections  dont  Jes  conseils  d ’administration  6taient 
charges,  permettaient  de  faire  des  Economies  consi¬ 
derables  sans  nuire  aux  into  rets  du  sold  at.  Ces  masses 
soerfetes  out  toujours  etc  defend ues,  et  jamais  on  n’a 
pu  les  d^truire.  Lorsqu  clles  etaient  administrkes 
avec  loyaute  et  intelligence,  c’dtait  une  ressource  im¬ 
mense.  Jc  n'en  ai  dispose,  pendant  ma  eourte  admi¬ 
nistration,  que  pour  faire  donner  100  fr.  k chaque 
officier  qui  revenait  de  Russie,  et  200  fr.  k  chaque 
officier  sup6ricur. 

Ces  economies  sl  precieuses  ont  6t6  dilapid^es  en 
totality  par  un  de  mes  successeurs;  je  lui  en  garde 
en  silence  une  rancune  Sternelle,  pour  me  consoler 
de  ne  pas  le  nommer  ici. 

Je  continuai  ma  route  par  Mayence,  Cassel  et 
Brunswick,  et  je  rejoignis  le  general  Lauriston  k 
Magdebourg. 

II  n’est  point  de  mon  sujet  de  raconter  en  detail 
les  mouvements  de  Parmde  pendant  mon  absence. 
Aprfes  le  depart  du  roi  de  Naples,  au  mois  de  Jan¬ 
vier,  le  vice-rot  prit  a  Posen  le  comman dement  de 
ces  tristes  debris,  rendus  plus  faibles  encore  par  les 
garnisons  qu  it  fallut  laisser  dans  les  places  et  par 
3 ’abandon  des  Autrichiens ,  qui  rentrkrent  en  Gal- 
licie. 

Le  vice-roi  fit  preuve  de  courage  et  d’habilete  en 
continuant  sa  retraite  sans  se  laisser  entamer  et  eu 
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eontenant  jusqu’au  bout  les  dispositions  h ostites  de 
la  Prusse,a  qui  sa  faible  arntee  en  imposait  a  peine. 
II  abandonna  successivement  la  ligne  de  la  Wartha, 
cellede  I  ( )der,  Berlin  et  toute  la  Prusse,  pour  prendre 
position  derriere  i  Elbe.  La,  50,000  homines  so  trou- 
vaient  re  unis.  Les  Busses,  que  le  t\ phus  dcvorait  de- 
puis  plusieurs  mois,  en  avaient  au  plus  -  0,000;  mais 
les  Prussiens  venal  ent  de  sc  joindre  a  eux.  Leurs 
ren forts  et  les  notres  arrivaient  a  marches  forcees; 
rEmpereur  etait  atlendu,  nous  touchions  au  mo¬ 
ment  des  plus  grands  evenements.  C’etait  sur  les 
bords  de  1  Elbe  ou  de  la  Saale  qu’allait  se  decider  le 
sort  de  ]’ Europe. 

Le  gdndral  Lauriston  me  placa  dans  la  division  du 
general  Maison,  premiere  de  son  corps  d’arntee. 

Cette  division  n'cHait  coruposee  que  dc  trois  regi¬ 
ments,  les  151%  I52e  et  lo3e  de  nouvelle  formation; 


encore  le  152e  avait-il  etc  detache  a 


J  allais  done  me  trouver  sans  emplot,  si  je  n  avais 
pas  obtenu  du  viee-roi  d’ alter  moi-meme  a  Breme 
pour  prendre  le  commandement  du  152%  et  le  ra¬ 
il  ener  dfcs  qu’on  n’en  aurait  plus  besoin  de  ce 

Cette  mission,  en  m’eloignant  rnomentanement  de 
la  Grande  Armee,  me  fit  faire  lacampagne  ce  Ilam- 
bourg,  que  je  vais  raconter. 


CHAPITRE  II. 


insurrection  de  la  32e  division  helitairb;  Evacuation  de 

HAMBQURG.  —  LE  GfNfiRAL  VANDAMME  ET  LE  PRINCE  D  ECU- 
HUHL  AKRIVENT  A  BRfiME.  —  AFFAIRES  D’aVANT-POSTES.  — 
PRISE  DE  HAMBOURG.  —  NtGOCIATIONS  AY  EC  I.E  DANE— 
MARCH. 

f s6s  l'annee  i8I0,  Napoleon  avait  reuni  a  FEmpire 
le  territoire  des  villes  anscatiqucs,  sous  le  110m  de 
32e  division  militaire.  Cette  mesure  etait  necessaire 
pour  completer  le  blocus  continental;  mais  elle  indi- 
pua  tous  les  habitants.  Leur  fiertc  cn  fut  blessee.  Le 
blocus  continental  et  la  confiscation  des  marchandises 
anglaises  ruinaient  le  commerce.  Nulle  part  le  joug 
de  Napoleon  n  etait  plus  odieux,  et  sa  puissance  co- 
lossale  otait  l’espoir  de  jamais  s'y  soustraire. 

Les  desastrcs  de  1812,  si  rapidcs  et  si  imprSvus, 
parurent  un  miracle  de  la  Providence  en  leur  faveur. 
La  renommce  les  cxagera;  les  nouvelles  les  plus  ab- 
surdes  furent  accueillies  par  ceux  dont  elles  com- 
blaient  les  esp^rances ;  Tarmfee  etait  detruite;  1’Em- 
pereur  s’etait  sauve  seul  ,  deguis6  en  paysan;  la 
Prusse  et  FAutriche  se  joignaient  a  la  Russie;  1A1- 
lemagne  entire  se  soulevait. 

Ces  recits  caus&rentune  fermentation  generate,  Ce 
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n  etait  rien  encore  tant  que  fennemi  ne  paraissait 
pas,  et  la  position  de  l’armeesur  l  'Elbe  devait  mettre 
Hambourg  a  l’abri  de  ce  danger;  mais,  au  lieu  de 
protegee  ce  point  si  important ,  le  vice-roi  degarnit 
enticement  le  Bas-Elbe  et  pla§a  ses  troupes  entre 
Dresde  et  Magdebourg.  Quels  qu’aient  pu  etre  ses 
motifs,  Ic  resuttat  on  devint  bien  funeste.  Le  general 
Tettenborn  marclia  sur  Hambourg  par  la  rive  droite 
de  1  Elbe,  en  chassant  devant  lui  le  general  Morand, 
qui  occupait  la  Pomeranie  suedoise.  Le  corps  de 
Tettenborn  se  recruta  bientot  de  paysans  insurges , 
de  Mecklembourgeois  et  de  quelques  Prussiens,  qui 
n’attendirent  pas  la  declaration  de  guerre  de  leur 
roi.  En  memo  temps,  les  Anglais  debarquCent  a 
Tembouchure  de  l’Elbe  et  du  Yeser,  s’em  pare  rent 
des  forts  et  dcs  batteries  tie  Bremerlelie  et  de Blexen, 
et  firent  soulever  le  pays.  L’ insurrection  devint  g6- 
nCale  et  eclata  jusqu’au  milieu  de  Hambourg,  oil 
commandait  le  general  Carra-Saint-Cyr;  elle  fut  re- 
primde,  ct  les  chefs  la  payfsrent  de  leurs  tetes.  L’ irri¬ 
tation  s’en  accrut,  et  le  general  Carra-Saint-Cyr , 
entourd  de  dangers,  nc  crut  pas  pouvoir  conserver 
Hambourg.  On  le  lui  a  reproche ;  mais  il  n 'avail  que 
1 ,000  hommes,  presque  point  d  artillerie ,  rien  de 
prepare  pour  la  defense.  Tout  avait  ete  envoye  a  la 
Grande  An  nee.  Et  qui  aurait  pu  prdvoir,  au  mo  is 
d’oetobre,  qua  ml  l’Empereur  etait  maitre  de  Mos- 
cou,  qu’il  faudrait,  au  mo  is  de  fevrier  suivant,  com- 
battre  sur  l’Elbe  ct  le  Yeser!  Carra-Saint-Cyr  aban- 
donna  done  Hambourg,  le  12  mars  1813  ;  Morand 
passa  1  Kibe  a  Zollenspicker  et  le  joignit  ft  Alten- 
bourg.il  s  arrSta  aLunebourg,  et  Carra-Saint-Cyr  a 


398 


CHAPITRE  II. 

Br&me,  A  peine  tons  les  deux  avaient-ils  pu  reunir 
2,000  hommes. 

J  Tottenborn  entra  a  Hambourg,  et  l’on  peut  juger 
de  sa  reception.  On  vit  des  femmes  embrasser  les 
chevaux  des  Cosaques  et  les  Cosaques  eux-m ernes,  c<* 
qiii  etait  bien  aussi  extraordinaire.  <  >n  se  disputait 
I  houneur  de  loger  les  officiers  et  jusqu’aux  soldats. 
L’ancien  gouverneinent  fut  retabli,  le  port  ouvert  aux 
marchandises  angiaises;  les  habitants  donnfcrent  tout 
ce  qu  ils  possedaient  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre  :  une  legion  anseatique  fut  formee,  et  les 
jeunes  gens  s’y  enrolment  tous. 

Le  general  Carra-Saint-Cyr,  retire  a  Breme,  os¬ 
sa  va  de  prendre  sa  revanche.  Une  colonne ,  qu’il 
envoya  entre  l’Elbe  et  le  Veser,  chassa  les  Anglais 
de  Blexen ;  plus  de  deux  cents  paysans  armes  y  per- 
dirent  la  vie;  mais,  en  meme  temps,  le  general  Mo- 
rand  fut  enveloppe  a  Lunebourg  par  les  generaux 
Dor:  i berg  et  Berkendorf,  et  fait  prisonnier  avec  toutes 
ses  troupes. 

II  est  facile  a  4,000  hommes  d’en  detruire  1,000; 
mais,  pour  nous,  la  perte  etait  considerable,  et  l'effet 
moral  plus  fetcheux  encore.  Nos  troupes  lurent  inti- 
midees,  la  conliance  des  ennemis  et  des  insurges 
s’en  augraenta.  Deja  cctte  guerre  prenait  de  la  part 
des  allies  le  caractere  d  une  guerre  de  principcs. 

Les  habitants  dc  Uanovre  avalent  pris  les  armes; 
on  preparait  centre  eux  des  mesures  sevfcres.  Le  ge¬ 
neral  Dornberg  ecrivit  aux  generaux  fran^ais  que  les 
Hanovriens  n'avaient  fait  qu’obeir  aux  oidres  de 
1  empereur  de  Russie,en  s’armant  pour  leur  legitime 
souverain  le  roi  d’Angieterre,  et  que  les  prisonniers 
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franc ais  repondraient  dc  la  manure  dont  nous  lus 
traiterions.  La  Russie  avail  oublie  un  pen  vile  le 
traits  d  Erfurth,  par  Iequel  elle  avail  rceonnu  le  roi 
de  Westptaalie  comme  souverain  du  I  lanovre. 

(’el  echec  rendait  notre  position  a  Tlivme aussi  cri¬ 
tique  qu’elle  l’avait  ete  a  Hambourg,  et  peu  s'en 
fallut  qu’on  ne  fut  oblige  de  Tabandonner.  Ce  parti 
eut  ete  plus  deplorable  encore  ;  rinsurrection  aurait 
gag  no  le  i  lanovre,  la  Wcstphalic  tout  entiore;  la 
ligne  de  communication  dc  la  Grande  Armec  avec 
le  Rhin  allait  etrc  coupee.  bos  consequences  dc  cet 
acte  de  faiblesse  etaient  incalculables.  Un  autre  ge¬ 
neral  vint  ci  propos  en  empecher  i  execution. 

Des  les  premiers  moments  du  danger,  TEmperem 
avail  dirigd  sur  Rreme  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
les  departements  du  Nord.  Le  corps  d’armee  qui  se 
formait  a  Wesel  re$ut  la  me  me  destination,  et  1c 
general  Vandamme  en  pritle  commandement. 

Personne  ne  convenait  mieux  a  une  guerre  de 
cette  nature.  Des  les  premieres  campagnes  dc  la 
Revolution,  il  s’etait  fait  remarquer  par  une  bra- 
voure  brillante,  une  activity  infatigable,  des  con- 
naissances  militaires,  de  1' esprit  et  beaucoup  d’am- 
bition.  A  ces  qualxtes  se  joignait  malheureuscmcnt 
un  caractere  violent  et  insubordonne.  On  lui  repro- 
clia  meme  des  actes  bien  rigoureux  dans  les  pre¬ 
mieres  guer  res  de  la  Revolution.  Je  crois  pourtant 
qu'il  etait  plus  colere  que  mediant;  je  lui  ai  memo 
connu  des  qualites  atta ch antes  :  it  etait  bon  mari, 
bon  p£re,  ami  fidele.  Son  avancement  n’avait  rc- 
pondu  ni  e.  ses  talents  ni  h  scs  services.  Son  carac¬ 
tere  indomptable  lui  nuisait  aupres  de  l’Empereur. 
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I  'raiment,  disait-il,  je  ?ie  pourrais  pas  avoir  deux 
Vanda mme ;  Us  se  battraient  jusqudce  que  Cun 
edt  tue  C autre.  Vandamme  n’attribuait  qua  l’injus- 
tice  et  aux  intrigues  les  avail tages  accords  a  ses  ca- 
maradeSj  ce  dont  il  se  montrait  fort  irritc.  En  1812, 
il  commandait  les  Westphaliens  sous  les  ordres  du 
roi  Jerome,  dont  ii  partagea  la  disgrace.  A  son  rc- 
lour  a  Paris,  1’Empereur  le  rappela,  ie  traita  a  mer- 
veiile  et  lui  donna  le  commandement  des  troupes 
destinees  pour  la  32'"  division  militaire.  Get  emploi 
si  important  lui  rendit  son  ancienne  ardeur ;  il  crut 
le  moment  arrive  de  conquerir  le  b&ton  de  inarechai 
et  le  titre  de  due  qu'il  ambitionnait  depuis  si  long- 


temps. 

Ce  fut  dans  ces  heu reuses  dispositions  que  je  le 
trouvai  a  Breme,  oil  nous  arrivumes  en  m6me  temps, 

Je  passai  une  soiree  a  causer  avec  lui  ou  plutot  a 
rentendre,  car  e’est  a  quoi  se  reduisait  toujours  la 
conversation:  conserver  Breme  a  tout  prix,  cn  im- 
poser  par  noire  contenanee,  tenir  hardiment  la  cam- 
pagne,  supple er  par  notre  activity  et  notre  audace  au 
petit  nombre,  jusqu’a  ceque  i’arrivce  de  nos  renforts 
nous  permit  d  attaquer  Hambourg ;  tel  etait  son  plan. 
On  va  voir  avec  quelle  vigueur  il  l  executa.  Je  dois 
d’abord  dire  un  mot  de  ma  situation  pcrsonnclle  et 
de  la  composition  des  troupes. 

Le  corps  d'armee  du  general  Vandamme  devait 
etre  compose  des  divisions  Carra-Saint-Cyr,  Dufour 
et  Dumonceau,  au  nombre  de  plus  de  20,000  hom¬ 
ines.  En  ce  moment,  a  peine  4,000  liommes  se  trou- 
vaient  reunis  a  Breme;  en  void  la  composition : 

Le  152*  regiment,  reduit  a  trois  bataillons,  le  qua- 
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trifeme  ayant  fete  pris  avec  le  general  Mo  rand.  Ce 
regiment,  forme  de  cohortes,  se  composait  do  sold  at  s 
dans  ta  force  de  I’&ge,  genferalemcnt  gran  us  et  biert 
constitues;  mais,  pour  organiser  a  la  ibis  tant  de 
nouveaux  corps,  il  avait  fallu  prendre  des  offlciers  do 
tous  grades,  a  la  retraite  ou  en  re  forme.  On  pent 
juger  de  la  composition  d’un  pareil  corps  d'officiers 
au  physique  ct  au  moral.  Les  sous-lieu tenants,  sor- 
tant  de  Fontainebleau,  fetaient  novices,  et,  saufquel- 
ques  exceptions  honorables,  les  autres  olBcicrs  ig  in- 
rants,  usfes  ou  abrutis. 

Deux  bataillons  de  douaniers,  excellents  soldats, 
un  bataillon  de  marins  remarquables  par  leur  disci¬ 
pline  autant  que  par  leur  bravoure. 

Enfin,  deux  bataillons  de  marche,  formes  de  com- 
pagnies  prises  dans  les  dfepots  de  divers  rfegiments : 
mauvaise  organisation,  qui  manque  d’enscmble  et  a 
laquelle  la  nfecessitfe  avait  force  de  recourir. 

Le  gfenferal  Carra-Saint-Cyr  com  man  da  it  cefte  pe¬ 
tite  division,  ayant  pour  gfenferaux  de  brigade  le  prince 
de  Reuse  et  moi.  Le  prince  de  Reuss,  de  la  maison 
souveraine  de  ce  nom,  jeune  colonel  au  service  de 
France,  h.  qui  son  merite  militaire  trfes-remarquable 
avait  fait  donner  cet  einploi  supferieur  a  son  grade, 
avail  servi  dans  1  armoe  autrichienne  corame  aide 
de  camp  de  iarchiduc  Charles,  et  1  on  retrouvait  hien 
un  peu  d’habitudes  allemandes  dans  la  lenteur  de 
ses  dispositions.  Mais,  Ic  moment  de  lexocution 
arrivfe,  rien  n’fegalait  son  activite,  son  intelligence  et 
la  justesse  de  son  coup  d  eed.  Ses  maniferes  fetaient 
agrfeables,  son  caractfere  aimable  et  facile;  cette  ren¬ 
contre  fut  pour  moi  line  bonne  fortune,  Des  le  pre- 
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mier  jour,  il  me  temoigna  de  la  bienveillance  et  de 
rint6rdt.  Je  mettais  du  prix  a  cultiver  cette  amitie 
naissante,  formee  aux  avant-postes,  et  dont  sa  mort 
glorieuse  interrompit  trop  tot  le  cours. 

Ida  nomination  de  general  avail  ete  si  impr^vue, 
et  mon  depart  pour  I'armee  si  rapide,  que  je  n’eus 
pas  le  temps  de  chercher  un  aide  de  camp.  Madame 
d  Houdetot,  ma  cousine,  me  demanda  avant  mon 
depart  de  Paris  de  prendre  son  fils,  M.  France  d’Hou- 
detot  ( 1),  jeune  oilicier  deja  fort  distingue,  qui  avait 
fait  la  campagne  de  Russie  comme  capitaine  a  i’dtat- 
major  du  ier  corps,  et  qui  etait  reste  a  I'armee 
aupr£s  du  prince  d’Eckmulil.  Je  partis  avec  sa  com¬ 
mission,  et  je  le  trouvai  a  Breme.  Malheureusement 
le  prince  d'Ecki  1 1 illil  l'avait  demands  en  ratae  temps ; 
je  le  lui  c£dai  a  regret,  et  Jes  cirConstanees  ont  fait 
que  dd  loudetot  a  perdu  lui-meme  a  cet  arrangement, 
car  je  Paurais  incontestablement  fait  noramer  chef 
d’escadron  a  la  revue  de  l  Empereur,  au  mois  de 
juillet,  pendant  P  armistice,  et  il  aurait  fait  la  cam¬ 
pagne  suivante  dans  son  nouveau  grade,  tandis 
quayant  6t6  renlerme  dans  Hambourg  avec  le  prince 
d’Eckmuhl,  son  avancement  s'est  trouve  fort  retard-;. 

Je  pris  provisoirement  pour  aide  de  camp  un  sous- 
lieutenant  du  152%  nomme  Chabrand,  d’une  excel- 
lcnte  famille  de  Pignerol,  et  qui  sortait  de  lecole,  Je 
n’ai  jamais  ricn  vu  de  si  novice  au  monde,  etrien  de 
si  plaisant  quele  contraste  de  son  ignorance  de  toute 
chose  avec  sa  vivacite  piemontaise.  II  me  lut  d’abord 


if)  Il  est  devenu  general  de  division,  aide  de  camp  du  roi 
Louio-Philippe. 
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})eu  utile,  et  ne  servit  qu'u  m’impatie liter ;  mais  son 
bon  occur  et  sa  bonne  volonte  m’ attachment  a  lui,  el 
jc  finis  par  le  garder  aupr£s  de  moi. 

Notre  petite  armee  sortit  de  Breme  le  2  avril,  et 
passa  quinze  jours  on  marches  et  cont re-marches. 
Le  7,  Carra-Saint-Cyr  etait  a  Rothembourg,  et  moi 
aux  avant-postcs ,  a  Schessel ,  a  dix  lieues  de  Ham- 


bourg;  nous  y  pass4mes  trois  jours  sans  que  l’en- 
nemi  parut.  Ce  cal  me  trompeur  presageait  une 
attaque  serieuse.  Le  general  Carra-Saint-Cyr  on  cut 
l’avis  et  so  decida  a  la  retraitc,  dont  je  iis  toujours 
Carri  fere-garde.  Aussitdt  aprfes  son  depart,  trente 


gendarmes  qu'il  avait  Iaisses  imprudemment  a  Ro¬ 
thembourg,  furent  enleves  par  les  Cosaques,  qui  ne 
cessferent  de  me  harceler  les  jours  suivants.  On  sail 
que  les  Cosaques  n’attaquent  jamais  une  troupe  qui 
est  sur  ses  gardes,  Mais  ils  savent  profiter  de  la 
moindre  negligence,  et  devant  eux  une  faute  n'est 
pas  longtemps  impunie.  Je  connaissais  cette  petite 
guerre,  et  je  ne  les  craignais  pas.  Ils  on  furent  quittes 
pour  m’accompagner  jusqu’aux  portes  de  Breme. 

La  division  prit  position  le  Jo,  la  droiie  a  A  cl  urn, 
appuyant  au  Weser,  la  gauche  a  Tonover,  sur  la  route 
dc  Hambourg,  ayant  devant  son  front  les  marais  que 
traverse  cette  route. 


Lc  general  Vandamme  s'emporta  contre  le  gene¬ 
ral  Carra-Saint-Cyr  et  lui  fit  des  reproches  sevferes. 
Je  n’ai  rien  vu  de  plus  incompatible  que  ces  deux 
gencraux ;  la  valcur  bouillante  du  premier  ne  pou- 
vait  s’accommoder  de  la  prudence  un  peu  craintive  du 
second.  11  faut  dire  pourtant  en  cette  circonstance 
que  le  mouvement  dc  retraitc  etait  convonable.  Lc 
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general  Benkendorf  partait  de  Uambourg  avec  la 
legion  anseantique,  un  corps  nombreux  dc  Cosaques 
ot  quelques  pieces  dc  canon  ;  en  mcme  temps,  le 
general  Dornberg  rentrait  h  Lunebourg,  occupait 
Celle  et  poussait  son  avant-garde  jusqu  a  Werden. 
Le  general  Carra-Saint-Cyr  se  trouvait  seul  lance  sur 
la  route  dc  Hambourg  avec  3,000  hommes,  a  douze 
lieues  de  Brcine.  line  retraite  valait  mieux  qu’un 
echec,  surtout  dans  la  situation  du  pays. 

Le  16,  le  prince  dc  Reuss  ebassa  Ics  Cosaques  de 
Werden,  apres  line  affaire  assez  vivo.  Bientdt  le  ge¬ 
neral  Sebastiani,  qui  faisait  la  gauche  de  la  Grande 
ArmeCj  rentra  a  Celle  et  repoussa  Dornberg  derribre 
I’Aller.  A  l'appui  de  ce  mouvement,  Vandamme 
ordouna  vine  forte  reconnaissance  sur  Rothembourg; 
le  general  Saint-Cyr  me  fit  marcher  en  avant  avec 
quatre  batai lions  en  me  recommandant  de  ne  pas 
trop  m  avancer.  Le  22,  jerencontrai  ies  Cosaques  en 
avant  d’Ottersberg ;  je  !es  rejetai  sur  leur  infanterie 
ctablie  en  arrive  de  la  ville,  et  qui  elle-meinc  sc  rc- 
pliasur  le  Wyster.  Lit  un  feu  de  tirailleurs  s  engagea, 
ct  l’ennemi  se  retira  ensuite  en  bon  ordre  jusqu  a  une 
forte  licuc  de  Rothembourg.  L'onnemi  s’arrcta  alors  ; 
il  montrait  plus  de  2,000  hommes  d'infanterie,  deux 
cscadrons  de  cavalerie  et  quelqiies  pieces  de  canon. 
J  en  rendis  compte  au  general  Scint-Cyr,  qui  avail 
arrete  la  brigade  de  Reuss  a  Sottrum,  a  deux  lieues 
en  arrive  (cette  brigade  se  eomposait  de  quelques 
bataillons  de  marins  et  de  douaniers).  Je  l’assurai 
quHne  attaque  laite  par  la  division  tout  entire 
reussirait  et  nous  rendrait  mattres  de  Rothembourg. 
Getait  aussi  l’avis  du  prince  de  Reuss,  mais  lege- 
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neral  ne  le  voulut  pas.  II  pensait  qu’aveo  le  mauvais 
esprit  ties  populations,  le  moindre  eehec  nous  serait 
funeste  et  qu’il  fallait  attendre des  renforts  pour  com- 
battre  a  coup  sur.  Pen  de  temps  apr&s,  il  quit  la 
i'armee;  je  n’ai  eu  qua  me  louer  de  mes  rapports 
avec  lui. 


Cependant  les  renforts  nous  arrival  ent  de  tons 
cotes;  les  mesures  du  gouvernement  r£pondaient.  an 
deployment  des  forces  militaires.  Le  10  avril,  un 
senatus-consulte  suspendit  le  regime  constitutionnel 
dans  la  32 e  division  militairc.  Le  general  comman¬ 
dant  en  chef  fut  charge  de  la  haute  police,  avcc  les 
pouvoirs  les  plus  etcndus.  Faire  les  r&glements  ne- 
cessaires,  avec  F  application  des  peines  du  Code  penal ; 
suspendre  et  remplacer  provisoircmcnt  les  autorites 


prendre  au  besoin  des  otages  et  autres  mesures  au- 
torisees  par  la  guerre,  tout  6tait  de  son  ressort.  Le 
choix  du  prince  d'Eckmuhl  mit  le  comble  a  tantde 
rigueurs.  Personae  plus  que  Lui  n’etait  prop  re  a  exe- 
cuter  scrupuleusement  des  instructions  aussi  sevferes 
et  ii  interpreter  largement  ce  qu  elles  avaient  darbi- 
traire.  Ii  se  Mta  d’ar river  ii  llrenie.  Le  general  Yan- 
damme  resta  charg'6  du  comma  n  dement  des  troupes. 
On  pense  bien  avec  quel  meet  ntentement  Yandamme 
se  vit  sous  les  ordres  d’un  marcchal.  11  en  resulta  des 
froissements  conti in n ‘Is,  qui  atiraient  nui  au  bien 
du  service  sans  la  patience  du  prince  d'Eckmuhl. 
Un  jour,  Yandamme  arrival  chez  lui  rouge  do  colere 
et  sans  le  saluer,  en  presence  du  prince  de  Reuss  et 
de  moi.  II  commenpa  une  sefene  violente  sur  ce  que 
le  marshal  avait  ecrit  directement  a  un  des  gene- 
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raux  sous  ses  ordrcs.  II  lui  dit  que:  «  quand  un 
marshal  avail  l'honneur  de  commander  un  g£n6ral 
comme  lui,  il  lui  devait  des  egards ;  qu’il  ne  preten- 
dait  pas  servir  ainsi ;  que  d6s  ce  moment  il  n’etait 
plus  sous  ses  ordres.  » 

Le  prince  d’Eckmtihl  put  a  peine  ouvrir  la  bouclie 
pour  s’expliquer.  Il  envoya  le  gen6ral  Laville,  son 
chef  d’6tat-major,  pour  taeher  d’apaiser  Vandamme, 
et  se  contenta  de  nous  dire  avec  embarras:  «  Mes¬ 
sieurs,  il  taut  savoir  souffrir  pour  le  sendee  de 
l  Empereur.  »  Quelque  temps  auparavant,  Napoleon 
lui  avail  £crit:  «  Ayez  soin  de  manager  Vandamme; 
les  liommes  de  guerre  deviennent  rares.  »  La  recom- 
mandation  arrivait  a  point,  et  elle  avail  profits 

Le  moment  etait  venu  de  prendre  serieusement 
I’ offensive,  et  la  reunion  des  troupes  qui  avait  lieu  h 
Breme  devait  rend  re  le  sueces  certain.  Outre  notre 
division,  dont  le  commandement  fut  donn6  a  un 
vieux  general  hollandais,  la  division  Dufour  occupait, 
Breme.  et  la  division  Dumonceau  entrait  en  lignea 
notre  droite.  Toutes  ces  troupes  s’6levaient  a  environ 
18  on  20,000  homines. 

Le  2(>,  nous  nous  port&raes  en  avant.  Le  prince 
de  Reuss  prit  Favant-garde ;  ma  brigade  marcha  en 
second e  ligne,  notre  nouveau  general  nous  suivit 
pi u tot  qu’il  ne  nous  commanda.  C’dtait  un  soldat  hol¬ 
landais,  ignorant  et  grossicr,  hors  d  etat  de  rien 
faire.  Je  ne  puis  coinprendre  qu’on  ait  remplac^  le 
general  Carra-Saint-Cyr  par  un  liomme  qui  lui  6tait 
si  irvferieur  a  tous  egards. 

Les  tirailleurs  ennemis  cWendirent  faiblement  Ot- 
tersberg  et  le  ruisseau  de  la  Wiste  a  Sottrum.  Eu 
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d6bouchant  dans  3a  plaine,  nous  trouvAmcs  I  in l;tn- 
terie  rang6e  en  bataille  avcc  quelques  pieces  do 
canon.  J’entrai  en ligne  et  pris  ia gauche  de  la  route; 
a  peine  avions-nous  4,000  homines  sans  cavalerio. 
Nous  3es  formames  en  colonnes  d'attaque,  et  dedai- 
gnant  de  r6pondre  a  I’artilleric  ennemie,  nous  mar- 
chames  sur  elle  au  pas  de  charge.  L’ennemi  n’uttendit 
pas  ce  choc,  et  nous  le  poursuivtmes  jusqu’cL  Rothem- 
bourg,  ou  nous  entr&mcs  3c  soir  en  combattant. 
Nous  perdtmes  peu  dc  monde,  et  ce  premier  sucres 
combla  de  joie  nos  jeunes  soldats.  J’cus  bien  a  me 
louer  du  prince  de  Reuss,  qui,  pendant  toutc  cette 
journee,  me  temoigna  autant  de  deference  que  si 
j 'avals  commando  la  division.  De  mon  cotd,  je  ne 
clierchais  point  aJui  faire  sentirla  superiority  dc  mon 
grade;  nous  agissions  fraternal leinent,  sans  preten¬ 
tion  ni  amour-propre,  et  satisfaits  dc  partager  l’liou- 
neur  de  cette  journee.  J’ose  dire  cjn'il  est  a  regret  ter 
que  cette  conduite  n’ait  pas  servi  de  mod  Me  a  d’au- 
tres  generaux  dans  des  occasions  plus  importantes. 

Rotliembourg  fut  un  peu  pi  lie.  (Test  un  desordre 
difficile  a  ernpecher  dans  une  ville  ou  Ion  enfre  de 
vive  force  apres  une  journee  iatigante  o t  <  laris  l'ivresse 
d’un  premier  success.  Quoi  qu’il  cn  soit,  le  desordre 
durait  encore  le  iendemain  matin,  lorsque  lc  prince 
d'Eckmuhl  et  le  general  Van  damme  arrive  rent,  Ce 
dernier  n'y  prit  pas  garde;  mais  le  prince  d’Eck- 
mtihl ,  qui  avait  bhorreur  du  pillage,  nous  fit  de 
sevhres  reproches,  et,  ayant  pris  sur  le  fait  un  cons¬ 
ent  ct  un  douanier,  il  dit:  «  qu  il  fallait  faire  des 
exemples,  et  qu’il  <Hait  indispensable  den  faire  fu¬ 
silier  un.  »  On  tira  au  sort ;  il  tomba  sur  le  douanier, 
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qu’oti  fusilla  a  rinstant  merae.  II  etait  pEre  de  iamille 
ct  avait  rejoint  Tarmee  la  veille.  La  necessity  du  rr- 
tablissement  de  la  discipline  ne  suffirait  point  pour 
iustifier  une  execution  sansrjugement,  la  volonte  de 
Thomme  misc  a  la  place  de  cclle  de  la  loi.  Quelque- 
fois  la  revolte,  la  Mchet6,  ia  cruaute  envers  les  habi¬ 
tants,  peuvent  Tautomer;  mais  les  g^neraux  ne 
doi vent  jamais  oublier  qu'une  pareille  action  est  un 
grime  quand  elle  n'est  pas  un  devoir. 

Le  27,  ia  division  Tut  a  Schessell,  le  28  h  Tostedt. 
Le  prince  de  Reuss  poursuivit  Tennemi  jusque  de- 
vant  Harbourg,  situe  sur  la  rive  gauche  de  I  Elbe. 
Ene  compagnie  de  voltigeurs  du  152*  arriva  la  pre¬ 
miere  devant  le  rempart.  M.  Roulle,  sous-lieutenant, 
passa  le  fosse  a  1'aide  d  une  vergue  qu  it  trouva  sous 
la  main,  et  abattit  le  pont-levis.  Le  fort  fut  enleve. 
Notre  division  et  la  division  Dufour  se  reunirent  a 
Harbourg.  La  division  Duinonceau  arrivait  en  merne 
temps  sur  notre  droitc,  a  Zollenspicker.  Deuxbtl- 
timents  anglais  furent  pris,  et  la  rapidite  de  ces 
premiers  succ^s  nous  garantissait  Ia  prise  de  Ham- 
bourg,  qui  ne  fut  en  cfTet  retardee  que  par  les  me- 
nagements  qu’exigeait  notre  situation  politique  avec 
le  Danemark. 

Lc  Danemark,  lie  a  la  France  par  un  traits  de 
garantie  reciproque,  6tait  suspect  aux  allies.  A  la 
prise  de  Ilambourg ,  sa  position  devint  embarras- 
sante.  Le  roila  sourait  a  Napoleon,  qui  lui  repondit. 
loyalement  que,  no  pouvant  en  ce  moment  le  pro- 
teger,  il  l  autorisait  a  coder  a  toutes  les  exigences 
necessaires  au  sal ut  de  sos  Etats.  Ea  Russie  demanda 
d'abord  que  le  Danemark  defendit  Ilambourg  contre 
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la  France,  et  une  division  danoise  entra  dans  taville; 
mais  le  but  des  allies  etait  d  obtenir  la  cession  dc  la 
Norw6ge,  et  ils  n’hesit&rent  pas  a  la  demander.  La 
France,  de  son  cote,  ouvrit  avec  le  Danemark  des 
negotiations  pour  une  alliance  offensive  et  defensive. 
Or,  il  tiait  dans  l’interet  de  ces  negociations  d  eviter 
d’agir  contre  la  division  danoise  qui  etait  ii  Ham- 
bourg.  Ce  temps  de  repos  J i 1 1  employd  a  fairc  venir 
I’artillerie,  a  mettre  Harbourg  en  etat  do  defense,  et 
a  preparer  les  moyens  d’attaque  contre  Ics  lies  qui 
separent  Hambourg  de  Harbourg. 

La  division  Dumonceau  resta  a  la  droite,  le  long 
de  1'Elbe,  jusqu'a  Veinse;  la  division  1  Sufour  et  la 
brigade  de  Reuss  a  Harbourg,  avec  le  g^ndral  en 
chef.  Je  llis  place  en  observation  a  Marbourg,  a  une 
lieue  de  Harbourg  sur  la  gauche. 


CHAPITRE  III. 


MA  BRIGADE  OCCLPE  STADE  ET  CHASSB  LES  | ANGLAIS  DE  Cl’X- 
HAVEN.— PRISE  DE  LILE  DE  WILLEHSBOUKG.  —  TRAITS  AVEC 
LE  DANE  MARK.  —  CAPITULATION  DE  HAMB0URG.  —  AFFAIRE 
DE  BERGSDORF.  —  AFFAIRE  DE  GESTACIIE.  —  ARMISTICE.  — 
LLBECK.  —  JE  PASSE  AU  PREMIER  CORPS  DE  LA  GRANDE 
ARMtiE. 


Malgr6  ces  premiers  suec£s,  le  pays  situ6  entre  !e 
Wescr  et  l’Elbe  6tait  loin  d'etre  soumis.  Lcs  Anglais 
occupaient  les  forts  de  Cux haven,  a  l’embouchure 
del 'Elbe.  Quelques  bandes  d!  insurges  parcouraient 
les  villages  5  la  contrebande  s'excreait  impunement; 
les  contributions  n’etaient  point  payees.  II  fallait 
mettre  un  terme  a  tons  ces  desordres.  Le  general 
Vandamme  m  en  chargea.  lime  donna  2,000 hom¬ 
ines  et  deux  pieces  de  canon,  avec  lesquels  je  devais 
parcourir  le  pays  et  reprendre  Cuxhaven, 

Le  premier  point  etait  d’occuper  Stade,  chef-lieu 
de  3 ’insurrection.  Je  pris  toutes  les  precautions  pos¬ 
sibles  pour  deguiserma  marche,  et  le  troisi  toe  jour, 
au  lever  du  soleil,  j'entrai  dans  la  villc,  ou  cette  ar- 
riv£e  si  inattendue  causa  la  plus  grande  terreur. 
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L'insurrection  n’avait  ete  nulle  part  aussi  violente 
qu  a  Stade,  et,  los  habitants  craignaient  line  ven¬ 
geance  qu’ils  avaient  bien  meritec. 

m  effet,  mes  instructions  portaient  do  les  traitor 
$4verement,  A  cette  epoque,  ce  mot  voulait  tout 
dire.  Je  regus  les  in  agist  rats  et  les  principaux  no¬ 
tables,  et  jc  me  montrai  severe  on  paroles,  pour  me 
dispenser  de  Tetre  en  actions.  Je  fis  saisir  partout 
les  marchandises  anglaises  et  les  denrees  coloniales, 
mais  avec  tons  les  managements  que  permettaient 
les  ordres  del’Empereur.  Cliaque  famille  conserva  sa 
provision  dc  sucre  et  de  cafe  pour  trois  mois.  Je  dd- 
lendis  expressement  toutecontrebande  et  memo  toute 
communication  avec  la  rive  droite  de  PElbe.  Mes 
postes,  places  1c  long  du  Heme,  arretaienl  les  ba¬ 
teaux  qui  voulaient  aborder,  les  visitaient  scrupuleu- 
sement,  confisquaient  les  marchandises  et  ouvraient 
les  lettres.  Ces  vexations  augmentaient  Fan imosi li¬ 
dos  habitants  et  la  terreurque  nous  leur  inspirions; 
aussi,  dans  notremarche  depuis  ilarbourg,  les  popu¬ 
lations  fuyaient  a  mon  approche.  J  en  eprouvai  pen¬ 
dant  toute  la  route  une  tristesse  inexprimable.  La 
beaute  du  pays,  le  coup  d 'ceil  enchanteur  qu  offrent 
les  bords  de  PElbe  dans  cette  saison,  me  donnaient 
Fidde  d’un  voyage  de  plaisir.  J’aurais  voulu  n’inspi- 
jrer  que  des  sentiments  de  bienveillance  aux  habitants 
dcs  charmantes  maisons  que  I  on  trouve  a  chaquepas 
sur  cette  route,  et  cette  impression  me  rendait  plus 
pdnible  encore  le  ministdre  rigoureux  qui  m’etait 
confie. 

Je  me  souviens  surf  out  qu  un  dimanche,  en  pas¬ 
sant  ci  Neunfeld,  on  me  remit  une  lettre  qu  on  avail 
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saisie  sur  un  bateau  qui  venait  du  Uanemark.  Elle 
etait  adressee  au  ministre  du  village,  et  ses  expres¬ 
sions  entortillees  la  rendaient  suspccte.  Le  ministre 
etait  a  leglise;  maisje  ne  pouvais  m'arreter.  Je  le 
fis  mander ;  il  vint  avec  toute  la  population.  Je  le 
pris  a  part  la  lettre  a  la  main,  et  je  ne  doute  pas  que 
tout  le  village  ne  s’attendit  a  le  voir  fusilier.  Les 
explications  qu’il  me  donna  furent  satisfaisantes.  11 
mepromit de renoncer  arcs  correspondances. Je  suis 
sur  qu’il  aura  tenu  parole,  et  surtout  qu’il  aura 
acheve  son  office  de  bon  coeur. 

Un  autre  jour,  en  visitant  les  bords  de  l'Elbe,  je 
visun  bateau  qui  levait  pr6cipitamment  l'ancre.  Jap- 
pelai  les  hommes  qui  le  montaient;  ils  ne  prircnt  le 
large  qu’un  peu  plus  vite.  A  pres  avoir  crie  inutile- 
ment  d’aborder  et  tire  plusieurs  coups  de  fusil  en 
Fair,  je  fis  tirer  tout  de  bon,  et  du  premier  coup  un 
homme  ait  tue,  C  etaient  de  pauvres  habitants  du 
pays,  qui  allaient  tranquillement  a  la  p6che.  Ce  mal- 
heur  m'affligea,  et,  pour  en  prevenir  do  nouveaux, 
je  recommandai  aux  magistrals  de  Stade  de  bien 
faire  connaitre  aux  habitants  qu’ils  devaient  se  sou- 
mettre  aux  consignes  de  I’armee  fran  raise,  et  que 
cette  soumission  empecherait  toujours  qu’on  ne  lenr 
fit  du  mal,  Je  dois  dire  que  personnellement,  pen¬ 
dant  le  cours  de  cette  mission  severe,  je  ne  re§us  que 
des  marques  de  reconnaissance  des  principaux  habi¬ 
tants  ;  ils  me  savaient  gre  des  soins  que  je  prenais 
pour  adoucir  cc  que  leur  position  avait  de  penible.  II 

est  vrai  que  je  pouvais  leur  faire  beaucoup  de  mal 

£ 

sans  crainte  d'etre  desavoue;  j’etais  m&ne  en  que- 
relle  a  leur  sujet  avec  le  general  Vandarnine,  qui, 
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dans  sa  correspondance,  me  reprochait  constamnjent 
tie  manager  ccs  gens-la  et  d'etre  leur  dupe. 

Au  bout  de  trois  jours,  je  rerus  l’ordre  de  conti¬ 
nuer  mon  mouvement  jusqu’b  I’embouchure  de 
lElbe.  Je  transcris  ici  cet  ordre  : 

Jlarbourg,  le  5  niai  -181 3. 

«  Monsieur  le  general, 

«  L’Empereur  met  le  plus  grand  prix  a  la  position 
«  de  Stade,  comme  poste  militaire.  Ordonnezde  suite 
(f  que  cette  ville  soit  mise  ii  1’abri  d'un  coupde  main, 
(c  Je  vais  y  envoyer  un  major  de  confiance  pour  y 
«  commander,  et  le  chef  de  bataillon  Vinache,  tli- 
«  recteur  du  g6nie,  va  s’y  rend  re.  <  >rdonnez  que 
«  mille  ouvriers  y  soient  requis  et  r6unis  pour  de- 
ft  main  et  apr&s. 

«  Aussitot  que  vous  aurez  donnd  vos  premiers  or- 
«  dies,  partez  pour  faire  une  tr6s-rapide  excursion, 
t(  afin  de  vous  rendre  maitre  du  pays  entre  le  Wescr 
«  et  I’Elbe;  mettez-vous  en  correspondance  avec 
<(  M.  le  prefet  de  l’Elbe  (1  ,  qui  sera  6tabli  domain 
a  ou  apres  a  Bremenvorde. 

et  Faitesexecuter  sesordres  et  appuyez  de  vos  forces 
t(  toute  son  autoritA  Suivez  la  route  de  l’Elbe  par 
a  Assel,  Frey  burg,  X  Cubans  et  Ottendorf,  pour  aller 
«  rep  rendre  Cuxhaven,  que  Ton  assure  6vaeu&  par 
«  les  Anglais.  Nous  avons  du  monde  i  Carlsbourg, 

((  sur  la  rive  droite  du  Weser;  il  taut  agir  avec  c6i6- 
«  rite,  iuais  tou jours  avec  prudence. 


(1)  M  .  de  Breteuil,  depub  pair  de  Franre. 
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«  Poussez  le  capitaine  Ducouedick  fort  en  avant, 
<c  car  tout  semble  nous  annoncer  qu’il  n'y  a  plus  de 
«  troupes  ennemies  dans  le  pays  et  qu’il  nes’y  trouve 
«  que  quelques  restes  de  rebelles  a  faire  passer  par 
«  les  armes.  Quelques  recruteurs  et  contrebandiers 
u  anglais  sont  tout  ce  qu’il  y  a  a  detruire,  et  ce  ne 
«  saurait  6tre  ni  long  ni  difficile. 

«  Chargez  M.  Pyonnier,  directeur  des  douanes, 
<c  de  suivre  de  trfcs-pr£s  le  capitaine  Ducouedick, 
«  afin  de  faire  de  bonnes  prises.  Qu’il  mette  son 
«  monde  sur  des  chariots;  il  a  sans  doute  aussi  quel- 
«  ques  employes  a  cheval. 

«  Mettez  a  toutes  ces  dispositions  une  grande  cole- 
«  rit6,  afin  d'etre  de  suite  de  retour  sur  Stade,  si 
«  cola  devenait  necessaire  au  bien  du  service.  Lais- 
«  sez  dans  cette  place  une  pi&ce  de  4,  un  bataillon 
<(  de  marche  et  un  demi-bataillon  du  152®.  Ils  so 
«  garderont  militairement  toutautour  d’eux,et  bien- 
<t  tot  ils  seront  renforc6s.  Ne  dites  a  pcrsonne  oil 
«  vous  allez;  annoncez  aux  magistrals  qu’une  colonne 
«  franchise ,  qui  occupe  Bremerlee ,  marche  sur 
«  Cuxhaven,  et  qu'clle  remontera  l'Elbe  vers  Neu- 
((  bans;  que  vous  6tes  charge  de  la  reconnaitre  et  de 
«  la  rallier;  que  vous  ne  serez  absent  que  quarante- 
«  huit  heures. 

«  Prenez  avec  vous  un  bataillon  et  demi  du  152“ 
«  avec  le  meilleur  bataillon  de  marche,  deux  pieces 
-<  de  canon  et  tout  ce  que  vous  avez  de  cavalerie, 
«  ainsi  que  ce  qui  est  a  Zeven  et  a  Bremerworde. 

«  Rendez-vous  maitre  de  tout  le  cours  de  1’EIbe, 
«  afin  que  les  Anglais  et  les  Hambourgeois  soient 
«  de  plus  en  plus  g6nes.  Ils  ne  tarderont  pas  a  4tre 
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«  informes  des  suce&s  de  FErnpereur.  Deja  la  crainte 
«  ct  F  agitation  r&gnent  chez  eux. 

<(  Etablissoz  pour  notre  eorrespondance  des  relais 
«  sous  la  responsabilite  des  magistrals  ct  principally 
«  notables.  Faitcs  prendre  des  otages  au  moindre 
«  retard  on  a  la  premiere  apparition  dcFennemi,  si 
«  Ton  ne  vous  prevenait  pas. 

«  J'attends  tout  de  voice  A e  e  et  de  voire  zde.  On 
«  in' avail  envoye  un  autre  general  ici  pour  rctte 
«  expedition  ;  j’ai  voulu  vous  donner  la  pro f« 're nee. 
«  Yous  repondrez  a  ma  confiance,  et  je  suis  tran- 
«  quille. 

«  S  if/ fie  :  Tan  damme.  » 

Je  suivis  ces  instructions.  En  arrivant  a  Ottendorf, 
les  rapports  du  capitaineDucouedickm'apprirent  qoe 
les  Anglais  etaient  encore  inaitresdes  forts  de  Cuxha- 
ven  ;  les  gens  du  pays  assuraient  meme  qu'ils  parais- 
saient  disposes  a  s'y  defend  re.  Un  lander,  que  lapcur 
troublait  sans  doute,  pretendit  qu'il  avail  vu  les  An¬ 
glais  debarques.  Pour  ne  rien  compromettre ,  je 
demandai  au  general  Yandamme  de  m  envoyer  un 
sfficier dug6nie  dontles  eonseils  pouvaientetre  utiles, 
ct  je  marchai  sur  les  forts.  Rien  lVannoncait  la  pre¬ 
sence  de  Fenncmi;  la  route  suit  les  bords  de  la  mer, 
et  la  garnison  anglaise  pouvaitaperccvoirlamarcbe  de 
notre colonne, que  j’avais  formee  sur  deux rangs pour 
la  faire  paraitre  plus  no  mb  reuse. Les  Anglais  n'alten- 
dirent  pas  Fattaque  ets’embarquerent  precipitamment 
sur  deux  bAtiments  de  guerre,  doit  ils  firent  un  fen 
tres-vii*  sur  nos  troupes.  Au  milieu  de  ec  feu,  les  vol- 
tigeurs  du  lo2e  s'elancisrent  dans  les  forts,  ct  je  pla~ 


CO  A  PITRE  III. 


413 


cai  rinfanterie  a  labri  derri&re  la  berge,  en  defen¬ 
dant  que  personne  se  montr&t.  Nous  restames  sous 
les  armes  une  grande  partie  du  jour,  jusqu'a  ce  que 
les  Anglais  fussent  eloign  es.  Cette  complete  n’aurait 
pas  coufe  un  seul  homme ,  si  un  capitaine  de  volti- 
geurs,dans  l’ardeur  de  son  zfclc,  n'eut  ete  arborer  au 
liaut  du  fort  trois  mouchoirs  de  couleur  en  guise  de 
drapeau  tricolore.  Cette  bravado  fut  aper^ue  des 
Anglais,  ct  un  coup  de  mitraillc  mit  en  pieces  le 
capitaine, 

Le  lendemain,rofficier  du  genie  arrive.  Je  le  cliar- 
geai  de  r^tablir  les  forts  dans  leur  premier  etat,  de 
former  les  gorges  du  cote  de  la  terre,  de  rouvrir  les 
anciennes  qui  donnaient  sur  la  mcr,  enfin  de  les 
mettre  en  6tat  com  plot  de  defense.  La  garnison  de 
chacun  d’eux  fut  formee  do  quelques  douaniers  el  de 
ton  homines  dinfanterie.  Les  rapports  de  ma  eava- 
lerie  et  ceux  des  autorites  du  pays  m’apprircnt  que 
tout  6tait  tranquille  entre  1  Elbe  ct  le  Weser,  et  il 
n’etait  pas  vraisemblable  que  les  Anglais  clierchas- 
sent  a  reprendre  des  forts  qu'ils  avaient  abandon  nos 
si  promptemcnt.  Cependant  je  crus  convenable  de 
rester  sur  les  bords  de  FElbe  au  lieu*  d’ all  er  a  Beder- 
kesa,  comrne  mes  instructions  m  y  autorisaient,  et 
j’echelonnai  mes  troupes  entre  Ritzebuttel  et  Neu- 
hans.  ,Ie  fis  fort  bien,  car,  au  bout  de  deux  jours,  je 
re^ us  l  ordre  de  revenir  en  toutc  hate  a  1  larbourg. 
J'avais  trentelieues  a  faire.Pourtant  l impatience  du 
g6n£ral  Vandamme  etait  telle  qu’il  s’Gtonnait  de  no 
pas  me  voir  arriver  en  vingt-quatre  heures,  Im  pa¬ 
tients  moi-mtae  de  ses  continuels  messages,  et  un 
peu  inquiet  de  ce  qui  se  passait  ii  Harbourg,  je 
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quittai  mes  troupes;  j’y  arrivai  seul  dans  la  soiree 
du  42,  et  je  compris  alors  le  motif  de  taut  d  empres- 
sement. 

Apr6s  quelques  jours  employes  en  reconnaissances 
dans  les  lies  de  Harbourg,  le  g6n6ral  Vandamme  lit 
enlcvcr  Wilhemsbourg,  la  plus  grande  et  la  plus  im¬ 
portant  e  de  toutes.  La  brigade  Gengouit  s’y  etablita 
la  hate  le  11,  et  y  fut  laissee  seule  un  peu  I6g5rement 
peut-etre.  La  position  etait  trop  importante  pour  quo 
l'ennemi  y  re  nonfat  aussi  vite.  Le  12  au  matin, 
Tettenborn  d£barqua  1,200  homines  au  non!  do 
l’Elbe,  et  culbuta  la  brigade  Gengouit.  Le  reste  de  la 
division  Dufour  retablit  le  combat,  qui  se  soutenait 
avec  avantage,  lorsque  l'ennemi  opera  un  autre  d6- 
barquement  plus  considerable  a  la  gauche  de  i  ile,  a 
iiehersteig,et  la  division  Dufour  se  trouvait  fort  com¬ 
promise,  si  le  prince  de  Renss,  qui  etait  entre  le  ma¬ 
tin  dans  J’ile,  jie  fut  arrive  a  son  secours.  L affaire 
durait  depuis  longtempsct,  nous  perdions  du  terrain, 
quand  le  gdnlral  Vandamme,  saisissant  habilement 
ce  moment  de  crise  si  fugitif  et  si  important  b.  Ia 
guerre,  fit  cesser  la  fusillade  et  battre  la  charge  sur 
toute  la  ligne.  L’ennemi  fut  renversc  en  un  instant. 
Onprit  six  pieces  de  canon  et  400  homines  ;  400  au- 
tres,  qui  s'etaient,  jetes  dans  les  barques,  furent 
noy6s  ou  tues.  Cette  journee  nous  assura  la  posses¬ 
sion  de  Wilhemsbourg  et  la  prompte  reddition  de 
I  fambourg. 

J’arrivai  done  le  soir  memo.  Lc  sneers  avail  ra- 
men6  la  gaiete;  j  en  fus  quitte  pour  quelques  plai— 
santeries  sur  ma  paresse,  corarae  s'il  cut  £te  possflhle 
de  faire  trente  lieues  en  un  jour. 
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Je  continual  &  restcr  charge  du  commandement  de 
l’aile  gauche,  et  !e  Icndemain  je  retournai  a  Mar- 
bourg.  Cette  position  etait  defensive;  elle  avait  pour 
but  d'occuper  les  lies  d’llohenschaxn,  d'Altemvarder 
et  de  Fin  ken  warder,  d’empechcr  toute  communica¬ 
tion  entre  les  deux  rives  et  de surveiller  l  Elbejusqu'h 
l’embouchure  de  1’Este.  Ce  service  etait  penible  ii 
cause  du  pen  de  troupes  que  j  avals  a  ma  disposition . 
J’occupais  les  iies  en  camp  volant,  tantot  avec  des 
postes,  tantot  avec  de  simples  patrouilles,  dont  la 
retraite  etait  protegee  par  des  troupes  placecs  en 
banquettes  derrifcre  les  digues.  Malgre  cette  surveil¬ 
lance  et  la  menace  de  fusilier  les  habitants  qui  iraient 
ii  Hambourg,  les  communications  entre  les  deux 
rives  otaient  frequentes.  Si  je  ne  reussis  pas  toujours 
a  1’emp^cher,  je  r6ussis  du  moins  a  me  defend  re  des 
surprises  que  tentaient  journellement  les  Suedois  et 
les  Anglais,  et  je  ne  peril  is  pas  un  scul  homme.  Ln 
temps  etait  affreux  et  mes  troupes  harassees.  Je  ne 
faisais  pas  cependant  la  moitie  de  ce  quo  me  prescri- 
vait  le  general  Vandamme.  C’est  un  grand  bonheur 
que  d’ avoir  affaire  a  des  diets  qui  ne  vous  comman- 
dcnt  que  ce  qui  est  possible,  et  une  des  difficulty  de 
la  guerre  consiste  a  savoir  obdr  jusqu’h  un  certain 
point,  sans  compromettre  ses  troupes  ni  engager  sa 
propre  responsabilitA 

Le  Dancmark,  mecontent  des  exigences  des  allies, 
avait  dfja  retire  ses  troupes  de  Ilambourg.  Bientot 
on  lui  denial  id  a  formellement  la  cession  de  la  Nor- 
vvegc  et  un  corps  de  25,000  hommes,  en  lui  offrant 
un  dMommagement  eventual  a  prendre  sur  la  32*  di¬ 
vision  militaire.  Depuis  nos  nouveaux  succfes,  ce 
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dedommagement  etait  devenu  bien  probltaatique, et 
le  Danemark  repond  it  aux  allies  par  un  trait* 1  d'al- 
liance  offensive  ct  defensive  avec  la  France,  i  n  ge¬ 
nera!  danois,  que  nous  resumes  a  Ilarbourg  avec  les 
plus  grands  honneurs,  vint  aussitbt  mettre  la  divi¬ 
sion  du  general  Schuttembourg  a  la  disposition  dn 
prince  d’Eckmtihl.  Son  assistance  ne  fut  point  inu¬ 
tile.  C'etait  bcaucoup  d'ompecher  les  1  lam  bourgeois 
de  rien  tirer  du  Daneraark.  Un  corps  de  Suedots 
venait  d’entrer  dans  la  x  i lie  ail  depart  des  Danois. 
Notre  flottille  mit  le  feu  a  un  vaisseau  sur  lequel  ils 
talent  embarques.  Un  assez  grand  ii  ombre  perit,  et 
le  prince  royal  de  Su^de,  toujours  occupe  de  mana¬ 
ger  ses  troupes,  se  bata  dc  les  rappeler.  L'animosite 
des  Hambourgeois  centre  nous  avail  seule  prolong^ 
cette  lutte  inegale;  mais  les  efforts  ont  un  terrae, 
et  ce  terme  etait  arrive.  Dans  la  mi  it  du  28  au 
29  mai ,  notre  araiee,  maitresse  des  lies  et  du  cours 
de 1’Elbe,  commenga  le  hombarderaent,  et  Hambourg 
capitula.  Le  29,  Tettenborn  se  retira  sur  Bi*rgsdort 
et  Lunebourg  avec  3,000  homines  de  la  legion  an— 
seatique,  1,000  Prussiens,  1,200  Mecklembourgeois 
et  environ  2,000  Russes. 

Pendant  le  bombardement,  je  fus  charge,  conjoin- 
tement  avec  le  prince  de  Reuss,  d'attaquer  l’ile 
d’Ochsenvarder,  a  la  droite  de  Hambourg.  Ce  mou- 
vement  etait  bien  combine  ;  il  empechait  les  troupes 
ennemies,  qui  occupaicntce  point,  de  porter  secours 
ii  la  place,  et  il  nous  conduisait  sur  la  direction  que 
devait  suivre  le  general  Tettenborn  en  quittant  Ham¬ 
bourg.  Je  traversal  Ilarbourg,  passai  1  Kibe  it  Bul- 
lenhauss,  et,  le  matin  du  29,  je  rejoignis  le  prince 
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de  Reus?,  deja  maitre  dune  partie  de  Tile  d  Elbe. 
Dans  lajournee,  Fennemi  Fabandonna  enticement 
et  se  retira  sur  Altegam.  Le  lendemain,  je  regus 
l’ordre  de  me  diriger  sur  Ki  rehem  berg  et  Zollenspi- 
clier ,  et  de  marcher  en suite  sur  Bergsdorf,  pour 
seconder  Fattaque  du  prince  de  Reuss  sur  la  gauche 
de  cette  ville,  et  couper  la  retraite  a  la  garnison  de 
Hambourg.  Malheureusement,  je  me  trouvais  alors 
separe  du  prince  de  Rcuss,  et  nous  11c  pumes  con- 
certer  ensemble  cette  operation.  J’avaisde  mauvaises 
cartes,  et  les  renseignements  du  pays  ne  servaient 
sou  vent  qu’a  nous  egarer.  Au  lieu  done  de  prendre  la 
route  de  Curslach,  qui  mfene  droit  a  Bergsdorf,  je 
remontai  1  Elbe  par  Altegam,  d’ou  je  chassai  1’en- 
nemi  apres  une  alfaire  de  tirailleurs.  II  se  retira  en 
combattant  jusque  derriere  le  bras  oriental  de  FElbe, 
oil  s’etablit  une  fusillade  qui  dura  toute  la  soiree. 
Les  posies  de  la  div  ision  Dumonceau,  places  le  long 
de  la  rive  gauche,  pouvaient,  a  l’aidedes  sinuosites 
du  fleuve ,  observer  Fennemi ;  ils  m’en  rendaient 
compte  et  repondaient  a  mes  questions.  Cette  com- 
raunicatiou  de  vivo  voix.  d’une  rive  a  F autre  donnait 
a  cette  journee  un  caract&re  particular  que  je  n  ai 
jamais  oublie.  C’est  dommage  que  ce  fut  une  fausse 
manoeuvre  et  une  affaire  qui  n’aboutit  a  rien.  Je 
eouchai  h  Altegam,  et,  le  lendemain,  je  pris  enfin  la 
route  de  Curslach,  dont  il  ihllut  repurcr  le  pout,  que 
l  ennemi  avail  rompu  en  se  retirant. 

Tous  ces  contre-temps  me  firent  arriver  h  Bergs¬ 
dorf  vingt-quatre  heures  trop  tard.  Ce  prince  de 
Rcuss  y  ctait  depuis  la  veille,  et  la  ville  n’avait  etc 
defendue  que  le  temps  necessaire  pour  assurer  la 
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retraite  de  la  garnison  de  llambourg,  qui  prit  la 
route  de  Lauenbourg.  L’affaire  aurait  etb  plus  com¬ 
plete  et  le  success  plus  brillant  si  j  eusse  etc  cn  me- 
sure  d’y  cooperer.  Les  routes  etaicnt  comertesde 
jeunes  gens  que  le  general  Tettenborn  avail  forces  de 
marcher,  et  qui  se  sauvaient  en  jetant  leurs  armes. 
On  voyait  parmi  eux  des  enfants  de  douze  k  treize 
ans.  Nos  soldats  en  eurent  pitie  :  il  v  eutpeu  de  \ir- 
times*  Nos  nouveaux  allies,  les  Danois,  etaicnt  deja  a 
leurs  postes,  et,  en  traversant  la  plaine,  mon  avant- 
garde,  trompee  par  lour  unif’orme  rouge,  Ins  prit 
pour  des  Anglais  et  leur  tira  des  coups  de  fusil.  Pour 
di-s  allies  un  pcu  douteux,  le  debut  n’etait  pas  encou- 


rageant. 

Le  m6me  jour,  je  fis  mon  entree  dans  Ilambour 

la  tote  de  mes  troupes  en  grande  tenue.  La  ville 
etait  calme  :  la  discipline  bien  observee.  Nous 
mettions  de  F  amour-propre  a  montrer  de  si  belles 
troupes  aux  habitants  d  une  ville  qui  avail  cru  Ja 
puissance  de  1  Empereur  a  jamais  detruite.  Aussi 
lctonnement  des  habitants  bgalait-il  leur  tristesse. 
Le  general  Yandammc  etait  rayonnant;  a  peine  eul- 
il  le  courage  de  me  reprochgr  ma  fausse  manoeuvre 
de  Bergsdorf.  Le  succes  justifiait  tout.  II  donna  le 

lemleniain  un  dejeuner  iu:r_ nitiijiio  aux  generaux  <  1. 
colonels  de  sun  cnrps  d’anui'-e  ehez  Uimille,  a  Al¬ 
to  na.  La  maison  de  ce  restaurateur  domine  le  cours 


de  l  Elbe;  c’est  une  des  plus  belles  positions  et 
une  des  vues  les  plus  ravissantes  qu  il  y  ait  en  Eu¬ 
rope. 

Le  general  Dumonceau  s’6tablit  a  Bergsdorf;  sa 
division  btait  assez  forte,  et,  comme  il  n’y  avait  pas 
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de  general  de  brigade,  je  fus  envoye  pres  de  lui.  Cette 
mission  me  dcplut,  et  j’aurais  preiere  passer  a  Ilam- 
bourg  ce  temps  de  repos;  mais  les  convenances  per— 
sonnelles  comptent  peu  a  la  guerre*  J’arrivai  done  a 
Bergsdorf  le  2  juin,  Les  troupes  du  prince  de  ileuss 
qnitterent  les  av ant-j >ostes  avant  d’etre  relevees  par 
les  rniennes;  il  en  resulta  quo  les  Cosaques  donnerent 
un  peu  la  cliasse  aux  vedettes  danoises.  Cette  negli¬ 
gence,  qui  n'etait  pas  de  mon  fait,  me  valut  pourtant 
une  reprimande  du  general  Yandamme  avec  ceton 
amical  qu  il  conservait  toujours  dans  nos  relations. 
S'il  me  grondait,  c1  etait  par  interet  pour  moi ;  mais  il 
n'y  avait  pas  de  negligences  legeres  dans  notre  me¬ 
tier.  Un  seul  instant  pouvait  1‘aire  perdre  le  fruit  de 
plusieurs  annees  de  bons  services.  La  reflexion  etait 
juste,  et,  trois  mois  aprfes,  il  en  offrit  lui-rueme  un 
triste  exemple. 

La  division  Dumonceau  6tait  composee  de  regi¬ 
ments  provisoires ;  chacun  de  ces  regiments,  forme 
de  deux  bataillons,  pris  dans  divers  regiments  et 
commandos  par  des  majors.  Cette  formation,  qui 
n’est  pas  regulifcre,  est  pourtant  moms  vicieuse  que 
celle  des  bataillons  de  marche,  car,  au  moms,  toutes 
les  compagnies  d  un  bataillon  appartiennent  au  memo 
regiment.  11  y  avait  aussi  des  bataillons  isoles  et  deux 
bataillons  du  152  \  Le  total  de  la  division  pouvait 
selever  k  8,000  hommes.  j.e  general  Dumonceau 
etait  un  llollandais  au  service  de  France  depuis  le 
commencement  de  la  revolution.  Le  roi  Louis  1’avait 
nomrae  aiarechal.  L’Empereur,  aprds  la  reunion  do 
la  Hollande,ne  confirma  pas  ces  ndminations,et  Du- 
moneeau  redevint  general  de  division.  Ce  desagre- 
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ment  aurait  irrite  un  caractere  moins  dou\  f[ue  le 
sien,  mais  on  no  pouvait  remarquer  en  lui  un  instant 
d’humeur  ou  de  m^contentement.  C’etait  un  mili- 
taire  instruit;  du  reste  excellent  homme,  bon,  obli- 
geant  et  de  la  loyaute  la  plus  scrupuleusc. 

Nos  avant-postes,  places  le  long  du  bras  oriental 
de  1'Elbe,  s  etendaient  jusqn'a  Gestacht.  Nous  gar- 
dions  aussi  sur  la  gauche  les  bords  de  la  Bille  et  les 
debouches  de  la  fbret  de  Sachsen.  Je  passais  mes  ma¬ 
tinees  a  parcourir  touto  cette  ligne  pour  apprendre 
le  service  a  de  jeunes  soldats  qui  n’en  avaient  aucune 
idee.  Cette  ignorance  n'etait  pas  sans  danger;  un 
jour,  en  revena nt  a  Bergsdorf  avec  le  general  Du- 
monceau,  le  poste  avance  nous  prit  pour  des  gene- 
raux  nisses  ,  et  nous  tira  plusieurs  coups  de  Susi ! 
sans  m£me  nous  crier  qui  vive.  Deux  jours  apr&s  je 
faisais  une  visite  d ’avant-postes  avec  une  escorte 
assez  nombreuse;  les  deux  factionnaires  de  lavancee 
me  virent  tranquillement  passer  dcvant  cux,  ct  se 
gardfcrent  bien  de  me  dire  qu'une  vedette  ennemie 
eta  it  a  quelques  pas  de  la,  masqu€e  par  des  brous- 
sailles.  Cette  vedette  voyant  une  troupe  a  chcval 
s’avanecr  sur  cllc,  tira  un  coup  de  carabine,  et  M.  de 
Chabrand,  mon  aide  decamp,  re^ut  une  blessure 
qui,  heureusement,  ne  fut  pas  grave.  Ce  qui  cst  ini- 
pardonnable,  c’est  que  roificier  de  garde  et  le  major 
qui  m’accompagnait  ne  connaissaient  ni  fun  ni  l’au- 
tre  la  position  des  avant-postes  ennemis. 

Apr&s  avoir  mis  Hambourg  en  etat  de  defense,  le 
prince  d’Eckmiihl  se  disposa  a  prendre  roffensive  ct 
a  entrer  dans  le  Mecklembourg  pourmenacer  Berlin 
et  appuyer  le  mouvement  de  la  Grande  Armce  qui 


CHAP1TRE  Hi. 


421 


avail  penetre  en  Silesie.  Le  general  1  iumoneeau  fut 
charge  d’attaquer  l’ennemi  cu  avant  de  Gestacht. 
Nos  troupes  se  placferent  de  bonne  lieure  sur  le  ter¬ 
rain;  les  dispositions  de  Fennemi  annongaient  unfc 
forte  resistance;  les  tirailleurs  commengaient  a  sen- 
gager  sur  toute  ia  ligne,  et  je  me  preparais  a  faire 
avancer  les  colonnes  et  a  placer  1’artillerie,  lorsque 
je  remarquai  un  mouvement  extraordinaire  parmi 
les  tirailleurs :  le  feu  cessait,  les  pelotons  paraissaient 
se  reuni  r.  J'y  courus  a  us  si  tot;  deux  officiers,  Fun 
francais,  F autre  russe,  parcouraient  au  galop  la  ligne 
et  se  jetaient  au  milieu  des  combattants  ail  peril  de 
leur  vie,  en  agitant  des  mouchoirs  blancs  et  criant : 

j  v 

«  Armistice !  »  Ces  officiers  venaient  du  grand  quar¬ 
ter  general  et  apportaient  la  nouvelle  de  la  suspen¬ 
sion  des  hostiiites.  Je  n’essaierai  pas  de  peindre  ce 
que  fait  eprouver  un  changemcnt  de  situation  si  ra- 
pide  et  si  inattcndu,  Passer  du  danger  pour  soi  el 
pour  les  siens  a  la  security  la  plus  complete,  de  F agi¬ 
tation  au  repos ;  voir  son  but  attcint,  sa  taclie  rem- 
plie,  ie  sort  de  la  France  fixe ;  s’attendre  a  retrouver 
bientot  son  pays,  ses  enfants,  ses  liens  les  plus  chers, 
au  moment  ou  Ton  pouvait  en  etre  sOpare  pour  tou- 
jours,  et  tout  cela  en  un  clin  d’ceil:  c’est  une  im¬ 
pression  a  laquelle  le  cceur  peut  a  peine  suffice  et 
que  les  paroles  doivent  renoncer  a  exprinierl  (Ju’on 
nc  disc  pas  que  ce  n'etaitqu’un  armistice;  un  armis¬ 
tice  pour  nous,  e’etait  la  paix,  la  paix  assurce.  L’Em- 
pereur  avait  annonce  que  la  paix  etait  necessaire,  et 
qu’il  traiterait  a  ores  la  premiere  victoire.  Cette  vic- 
toire  avait  etc  obtenue;  nous  comptions  sur  unc 
promesse  que  F  into  ret  de  FEmpereur  lui-memc  de- 
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vait  garantir ;  enfln,  les  allies  desiraient  la  pah,  et 
nous  etions  cn  mesure  den  dieter  presque  les  condi¬ 


tions. 

Avant  de  quitter  Je  champ  do  bataille,  je  voulus 
aller  rendre  visite  a  ceux  qui  n’etaient  plus  nos  cn- 
uemis.  Je  depass ai  la  ligne  dcs  avant-postes  et  je 
m'avanpai  vers  les  Cosaques.  M.  Allouis,  chef  des- 
cadron  d’etat -major ,  m’accompagnait.  Comme  i! 
n’avait  pas  fait  les  dernit?res  campagnes,  il  etait 
moins  aecoutume  que  moi  a  leurs  etranges  figures; 
il  me  conjura  dc  ne  pas  aller  plus  loin,  pretendant 
qu’il  etait  impossible  que  cos  gcns-la  sussent  ee  quo 
e’etait  qu’une  armistice  et  qu'ils  allaient  nous  mettro 
en  pieces.  A  peine  se  rassura-t-il  cn  voyant  nos  sol- 
dats  paisiblement  h  cote  d’eux.  Nous  n’en  fumes  pa^ 
moins  tres-bien  re$us  ;  apres  mille  politesses  reci- 
proques,  nous  bumes  l’eau-de-vie  ensemble,  et, 
comme  avec  les  peuplesti  demi  sain  ages,  ii  n'y  a  pos 
de  bon  accueil  sans  presents,  j’y  laissai  ma  dragonne 
et  j  en  rapportai  un  trfcs-beau  fouct. 

Nous  retourn&mes  a  Bergsdorf,  et  quelques  jours 
furent  employes  a  la  ligne  dc  demarcation  des  deux 
armecs  confonnement  a  l  armistice.  La  division  )tu- 
monceau  se  rendit  ensuite  a  Lubeck.  Cette  ville 
n’etait  occupee  que  par  des  Danois,  et  il  n’etait  pas 
prudent  de  les  y  laisser  seals.  Nous  tomes  re$us  a 
Lubeck  encore  plus  mat  qu’a  Ilambourg.  L’csprit 
etait  le  meme,  il  y  avail  de  plus  le  souvenir  du  pillage 
de  la  ville,  en  180(>.  L’animosite  etait  telle  que  la 
femme  chez  qui  je  logeais  s’en  alia  a  la  campagne 
pour  no  pas  me  voir;  les  precautions  ctaient  prises 
en  secret  pour  nous  tenir  cn  garde  centre  des  conci- 
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to  ye  ns  aussi  pen  affectionues  que  les  habitants  de 
Lubeck.  L  ordre  ne  fut  pas  trouble ;  ils  se  born&rent 
a  nous  detester,  et  nous  n’en  demandions  pas  davan- 


tage. 

Le  prince  d'Eckmiihl  profita  du  repos  de  I  annis- 
tice  pour  retablir  1  administration  dans  le  pays.  On 
retrouvait  tou jours  en  luiFesprit  d’ordreet  la  rigueur 
qui  faisaient  son  caract&re.  Ainsi  on  defend  it  de  rien 
exiger  des  botes ;  mais  les  soldats  recevaient  au 
eompte  du  pays  des  rations  de  toute  nature  et  les 
officiers  des  frais  de  table,  savoir :  pour  les  generaux 


de  division,  1,500  fr.  par  mo  is ;  pour  les  generaux 
do  brigade,  800  fr. ,  et  ainsi  de  suite.  Ges  indem- 
nites  etaient  payables  tous  les  cinq  jours  et  d’avance. 
I)e  plus,  on  imposa  d’enormes  contributions  de 
guerre  et  l’on  prit  des  otages  qui  furent  en  formes 
dans  la  dtadelle  de  Ilarbourg.  Ileureusement,  ces 
mesures  ne  furent  executees  a  Lubeck  qu’apifes  notre 
depart. 

L'Empereur,  etabli  a  Dresde  pendant  Y armistice, 
tormina  l’organisation  de  la  Grande  Armec.  Les  re¬ 
giments  se  completferent  par  la  reunion  de  leurs 
bataillons  detaches.  Le  prince  d’Eckmuhl  resta  a 
Hamhourg.  Son  corps  d'armee,  qui  prit  le  n°  13,  se 
composa  d’environ  20,000  homines,  sans  compter  la 
division  danoise.  On  donna  an  general  Yandamme 
le  commandement  du  lpr  corps  de  la  Grande  Armee. 
Je  ne  me  souciais  nullement  de  rester  a  Hambourg, 
parceque  le  13e  corps,  place  hors  ligne,  devait  jouer 
nn.role  moins  important  que  les  autres.  Ma  place 
naturelle  exit  ete  au  5*  corps,  pour  lequel  j’avais  ete 


d’abord  destine;  je  preferai  rester  sous  les  ordres  du 
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general  Vandamme.  Je  connaissais  sa  mani&re  do 
servir,  j’avais  a  m’en  louer,  son  ambition  me  repon- 
dait  que  les  occasions  de  se  distinguer  ne  manquc- 
raient  pas  avec  lui.  Je  lui  demandai  done  de  me  g ar¬ 
dor  au  ler  corps  ;  il  voulut  bien  me  dire  qu  il  y  avait 
deja  pense,  ct  me  remit  ma  commission.  Je  retour- 
nai  a  flarabourg,  d’ou  je  fus  charge  de  conduire  a 
Vagdebourg  unccolonne  composee  de  huit  bataillons 
de  different  s  regiments  qui  devaient  etre  re  partis 
entre  les  corps  de  la  Grande  Armee.  J' arrival  k  Mag- 
debourg  le  8  juillet. 

Ainsi  se  tormina  la  premiere  partic  de  la  campagne 
qui  out  pour  but  et  pour  resultat  la  reprise  de  Ham- 
bourg ;  elle  fit  grand  lion  near  au  general  Vandamme. 
II  cn  fut  recompense  par  le  bulletin  danslequcl  I’Em- 
pereur  attribue  a  sa  vigueur  la  prise  tie  llambourg. 
Je  fus  ebarme  d’avoir  debate  dans  ma  ear  lie  re  de 
general  par  une guerre  de  cette  nature. 

Rien  de  plus  utile  que  d'etre  souvent  detaehe  et 
oblige  d’agir  par  soi-m6me.  J  en  aiplus  appris  pen¬ 
dant  ces  trois  mois  de  campagne  que  pendant  tout  le 
reste  de  la  guerre. 

Le  general  Vandamme  voulut  bien  ecrire  au  due 

O 

de  Felt  re,  mon  beau-pfere,  pour  lui  temoigner  sa  sa¬ 
tisfaction  de  ma  manure  de  servir. 


DEUXlfiME  PARTI E. 


CHAPITRE  PREMIER. 


< IMPOSITION  DU  PREMIER  COltrS.  —  CANTON N E M E NTS  PENDANT 
l’armistice.  —  DECLARATION  BE  GUERRE. 


J’etais  arriv6  ?i  Magdebourg  le  8  juillet  1813,  et  jo 
n'y  passai  que  quelques  lieures.  Un  ordrc  du  general 
Yandamme  me  prescrivit  de  me  rcndre  precipitam- 
raent  h  Dessau ;  l’Empereur  allait  passer  la  revue  du 
ier  corps  qui  sry  trouvait  re  uni. 

Cette  revue  cut  lieu  le  11  juillet.  Je  no  connaissais 
pas  ma  nouvellc  brigade,  et  j’en  pris  le  eommande- 
ment  sur  le  terrain.  Los  regiments  etaient  nombreux 
et  la  tenue  aussi  belle  que  possible.  L’Empereur 
nous  traita  fort  Lien  et  nous  accorda  tout  ce  que  nous 
lui  demandions.  Sa  bienveillance  etait  telle  que  le 
general  Yandamme  me  reprocha  depuis  de  n’en  avoir 
point  profits  pour  faire  donner  la  croix  a  mon  aide 
le  camp  Chabrand.  Je  n’aurais  jamais  ose  faire  une 
pai  eille  demandepour  un  officier  quisortait  de  Saint- 
Cyr,  ct  qui  n'avait  d’autre  titre  &  cettc  faveur  qu’une 
campagne  de  quelques  mois  et  une  leg^re  blessure. 
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Quant  a  moi,  je  n’etais  encore  que  legionnaire.  Le 
prince  de  Ncufchfttcl  voulut  bicn  le  remarqucr,  et,  diV 
lc  lendemain,  il  fit  signer  par  lEmpereur,  ii  Magde- 
bourg,  une  nomination  d'officier  de  la  Legion.  L’ou- 
bli  d  une  si  petite  affaire,  au  milieu  de  celles  dont  i! 
etait  accablc,  eut  etc  pardonnable.  J  aime  a  ajouter 
dans  ma  reconnaissance  cette  derm  ere  marque  d’in- 
teret  a  toutes  cedes  que  j’ai  regues  de  lui. 

Je  commaiidais  la  2*  brigade  de  la  lre  division  (1). 
Lc  general  Philippon  s  etait.  acquis  une  belle  reputa¬ 
tion  a  l’armee  d’Espagne  par  sa  defense  de  lladajoz; 
je  nfestimai  heureux  de  servir  sous  ses  ordres.  D6s 
les  premiers  moments,  je  le  trouvai  infcrieur  a  sa 
renommce,  je  crus  me  tromper ;  je  me  rcprochais  de 
le  juger  trop  s^vferement,  et  je  m’attendais  du  moins 
h  le  trouver  sur  le  champ  de  datable  digne  de  la  re- 
nommee  qu’il  avait  rapportee  d’Espagne.  On  verra 
qu  it  n’en  lilt  rien.  La  vdrite  est  que  le  general  Phi- 
lippon  avait  pr£s  de  lui  h  Badajoz  un  ol  flcier  du  genic 
fort  distingue,  qui  dirigea  la  defense,  et  dont  il  eut 
au  moins  la  sagesse  de  suivre  lcs  conseils ;  voila  com¬ 
ment  se  font  les  reputations  1 

Le  colonel  Prechamps,  chef  d’etat-major,  avait  fait 
les  guerres  de  laRepublique,  et,  dix  ans  auparavant, 
il  6tait  premier  aide  de  camp  du  marechal  Ney.  Il 
avait  de  l’instruction ,  de  la  capacity,  un  caractere  in¬ 
dependant  et  frondeur,  un  esprit  epigrammatique. 


(!)  Jo  donne  par  appendice  (note  n'* 1  A)  la  composition  du 

ler  corps.  On  voit  qu’il  se  composait  de  trois  divisions  d  in- 
fanterie :  Ire,  Philippon,  Dumonceau,  3°  Teste;  en  tout 
i7,000  honimes  et  i ,000  chevaux. 
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Plus  tard,  il  fut  envoys  en  Italie,  oil  il  resta  jusqu'en 
1813.  Lorsque  je  m’engageai  neuf  ans  auparavant 
dans  un  tics  regiments  du  corps  d’arm^e  du  inarechal 
Key,  a  Montrcuil,  le  colonel  j’rtchamps  6tait  son 
premier  aide  de  camp.  Je  me  retrouvais  avec  lui  a 
Dessau,  en  f  8IB,  dans  des  situations  bien  difTercntcs. 
Le  premier  aide  de  camp  du  commandant  on  chef 
etait  toujours  colonel ;  le  jcunc  soldat  etait  devenu 
general.  hrechampscn  riait  le  premier. 

Ma  brigade  sc  composait  des  17e  et  36°  de  ligne  ; 
le  premier  de  quatre  bataillons,  le  second  de  deux 
settlement;  le  17%  commando  par  le  colonel  Sus- 
bielle,  le  36e  par  le  major  Sicard.  Locqueneux  el 
Feisthamel,  tons  deux  devenus  g£neranx  de  brigade, 
6taient  capitaines  au  17c. 

Parmi  les  generaux  des  autres  divisions  sc  trou- 
vaient  Dumonceau,  dont  j’ai  parle ;  O’Meara,  beau- 
M*rc  du  due  de  Feltrc;  Douce t,  colonel  attache  &  la 
place  de  Paris,  qui  devait  son  avancement  a  sa  belle 
conduite  a  l’epoque  du  complot  de  Mallet ;  Char  Iran, 
une  des  victimes  de  nos  discordes  civiles. 


Je  passai  deux  jours  a  Dessau ;  je  logeais  au  palais 
avec  le  g6n6ral  Philippon .  Le  due  regnant  6tait  fort 
;  le  prince  hemlitaire  avail  epouse  une  prin- 
ccssc  de  Hesse-IIombourg,  dont  il  vivait  s6pare. 
C  etait  une  personae  agreable  et  gracieuse;  je  1  ai 
vue  plusienrs  fois  ainsi  que  ses  deux  filles;  cllcs  por- 
taient  le  deuil  du  frferc  de  la  princesse,  tue  a  la  ba~ 
taillc  de  Lutzen. 


Au  bout  de  quelques  jours,  nous  primes  des  can- 
tonnements  dans  les  environs  de  Dessau,  sur  la  rive 
gauche  de  1  Elbe,  Je  logeai  au  chateau  de  Radis,  ii 
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deux  milles  de  Wittemberg.  Le  maitre  du  chateau  et 
sa  femme  etaient  de  braves  gens  asscz  maussades. 
Une  jeune  niece  leur  tenait  lieu  dVnfant;  elle  n 'avail 
ni  beaute,  ni  esprit,  ni  gr&ce.  O’ytait  jotier  de  mal- 
heur,  ear  nous  avions  souvent  rencontre  des  can- 
tonnements  bien  differents.  On  a  on  Allemagne 
beaucoup  de  gout  pour  les  Frantjais ;  ils  plaisent  aux 
femmes  et  no  deplaiscnt  point  aux  hommes.  La  viva¬ 
city  de  leur  esprit,  leurs  manieres  galantes  sont  d'au- 
tant  micux  apprdciees  qu’elles  sont  inconnues  dans 
le  pays.  Bientdt  les  ofilciers,  les  soldats  eux-mfmes, 
semblaient  faire  partie  de  la  famille  de  leurs  botes, 
Aussi ,  quoique  nous  fussions  nourris  aux  frais  du 
pays  et  qu  il  en  resulted;  des  abus  de  tout  genre,  sou¬ 
vent  noire  depart  a  cause  des  regrets;  mais  il  n’y 


avail  ricn  de  seduisant  an  chateau  de  Hadis,  et  je 
n'ai  pas  eu  le  moindre  merite  a  consacrcr  tout  mon 
temps  aux  deux  regiments  de  ma  brigade. 

L’armee  sc  composait  de  jeunes  soldats  auxquels 
il  fallait  tout  apprcndre,  et  de  sous-officiers  qui  n’en 
savaient  pas  davantage.  Les  ofificiers  valaient  mieux; 
c’etaient  les  anciens  cadres,  dont  la  destruction  avail 
ete  beaucoup  moins  complete  en  Russie  quo  cello  des 
sous-officiers.  Une  pareillc  armee,  au  moment  d  en- 
trer  en  campagne,  aurait  eu  bcsoindela  surveillance 
continuelle  de  ses  chefs,  et,  pour  men  age  r  le  pays, 
on  avait  tenement  etendu  les  cantonnements  que  l’on 
pouvait  a  peine  rcunir  meme  les  regiments.  Les  gene- 
raux  cherchaient  a  remedier  a  cet  inconv^niei it  en  visi¬ 


tant  souvent  ies  troupes,  en  dormant  aux  officierssiipr- 
rieurs  l’excmple  del’activite,  en  exigeant  des  rapports 
detailles  sur  toutes  les  parties  du  service.  Quand  les 
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exercises  de  detail  furent  terminus,  je  rSunis  pin- 
sicurs  foisma  brigade,  et  elle  ne  manceuvra  pas  mal. 
II  fallait  de  plus  apprendre  nux  so  us- officiers  a  se 
garder  militairement,  a  commander  une  patrouille, 
a  faire  un  rapport ;  cn  un  mot,  nous  nous  preparions 
a  lutter  contre  l’Europe  entifere,  et  jamais  1  armeo 
n' avail  6te  plus  novice,  plus  inexperimentee. 

On  sait  a  quelles  vexations  etaient  exposes  lespavs 
que  nous  occupions.  A  cet  egard,  du  moins,  les  an- 
ciens  errements  s'etaient  conserves,  et  la  jeune  armee 
de  1813  cn  savaitautant  que  toutes  cellos  qui  Favaient 
pr£ccd6e.  Malgre  les  ordres  des  chefs,  nous  n'enten- 
<  lions  parlor  que  de  requisitions  de  vivres,  de  four- 
rages,  d’objets  de  toute  nature,  II  ne  s’agissait,  disait- 
on,  que  du  bien-etre  des  soldats;  mais  plusieurs 
officiers  se  servaient  de  ce  pretexts  pour  rangonner 
les  villes  ct  les  campagncs.  Aprfes  avoir  impose 
d’enorrnes  requisitions,  ils  y  renongaient  a  prix  d’ar- 
gent.  Je  fus  mfimc  oblige  de  porter  plainte  contre  !e 
troisicnie  corps  de  ca valerie,  qui  pretendait  mettrc  a 
contribution  les  cantonnements  que  j'occupais.  Le 
general  Vandamme  se  mon trait  severe  a  cet  egard, 
Aujourd’hui  comte  de  lEmpire,  general  en  chef, 
presque  marshal  ,  le  raaintien  d  une  exacte  disci¬ 
pline  convenait  a  sa  haute  position.  II  y  cut  done  peu 
d’abus  au  premier  corps.  Deux  officiers  de  ma  bri¬ 
gade  voulurent  se  laire  donner  de  1’ argent  dansleurs 
logemenfs ;  je  les  punis,  je  les  reprimandai  plus  for- 
fement  encore,  et  pour  couper  court  a  de  pareils 
desordres,  je  donnai  a  ma  brigade  Fordre  du  our 
suivant: 
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Radis,  le  20  juillet  1813. 

«  Le  general  croit  devoir  rappeler  a  MM.  les  offi- 
«  eiers  que  les  habitants  ne  doivent  aux  troupes  que 
(t  r.a  nourriture  et  le  logement.  I!  defend,  sous  quel- 
<(  que  pretexte  que  ee  soit,quel’on  fasse  dans  le  pays 
(f  la  moindre  requisition. 

«  Le  general  rend  trop  de  justice  a  la  d^licatesse 
«  do  MM.  les  officiers  pour  les  croire  capables  do 

prendre  do  pareilles  raesures  par  aucun  motif  per- 
«  sonnel ;  mais  l’intGrfit  des  regiments  ne  serait  point 
((  une  excuse  qui  put  les  justifier,  et  el  les  seraienl 
«  s6 virement  punies.  » 

La  dispersion  des  cantonnements  ne  nous  permet- 
tait  pas  de  nous  voir  sou  vent.  Je  Fai  toujours  regrette. 
II  est  important  a  la  guerre  que  les  g6n6raux,  les 
officiers  d’6tat-major ,  les  officiers  sup6ricurs  des 
corps,  se  connaissent,  qu’ils  soicnt  ensemble  dans  de 
bons  rapports,  qu’ils  puissent  apnrecier  les  qualitds, 
les  defauts  de  chacun,juger  ledegre  de  con  fiance  que 
m^ritcnt  leurs  inferieurs,  lours  camarades  et  m6me 
lours  chefs. Nous  eunies  eependantquolques  reunions 
pendant  la  durce  de  1 'armistice.  Chacun  do  nous 
donna  dans  son  cantonnement  de  grands  dejeuners, 
oil  nous  invitions  les  autres  generaux  do  la  division, 
les  aides  de  camp, les  principaux  officiers  sup6rieurs. 
Nous  passions  ensuito  le  reste  de  Ja  j on  nice  en¬ 
semble.  Comme  ces  diflerents  corps  d’armee  de\aient 
se  mettre  en  marche,  on  celeb ra  cette  annee  la  f£fe 
de  FEmpereur  le  10  aout  au  lieu  du  15 ;  et,  a  cette 
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occasion,  ic  general  Lapoype(4 ),  gouverneur  de  Wit- 
temberg,  donna  un  fort  beau  bal,  qui  se  prolongea 
jusqu’au  jour.  Toute  l'annee,  toute  la  societe  de  la 
ville  et  des  environs  s'y  trouvaient  reunis.  On  s‘a- 
musa  beaucoup,  et  nGanmoins  ce  ne  fut  pas  un  plai- 
sir  sans  melange.  Cememejour,  10  aout,  expirait 
1' armistice.  Les  negociations  n’avaient  pas  reussi;  la 
guerre  allait  recommencer;  nous  portions  dans  deux 
jours.  Bientot,  toute  lajeunesse,  qui  se  livraitavec 
j 'insouciance  dc  son  age  a  Feniviement  dc  cettc  fete, 
allait  etre  exposee  a  la  mort,  a  des  blessures  cruellcs, 
ii  la  captivite.  Qu  allait  devenir  cette  armee  sianimee, 
si  ai^lente,  mais  si  jeune,  si  [ten  endurcie  aux  fati¬ 
gues?  Que  deviendrait  la  France  elle-meme,  affaiblie 
par  ses  derniers  revers,  et  attaquee  pour  la  premiere 
fois  par  1’ Europe  entire  1 
Ces  graves  reflexions  troubl&rent  un  pen  ia  joie  du 
bal. 


Le  12  aout,  lc  Fr  corps  commenga  son  mouve- 
rnent  pour  se  rapprocher  de  Dresde.  Les  cantonne- 
ments  avaient  a  peine  dure  un  mois, 

Avant  de  commencer  i'liistoire  de  cette  seconde 
eampagne,  je  dois  dire  un  rant  de  l’armistice,  de  la 
position  des  deux  armces,des  projets  de  FEmpereur. 
On  verra  ensuitc  quelle  fatalite  paralysa  ses  efforts, 
ct  causa  une  fois  encore  la  destruction  de  notre 


armee. 


✓ 

(t)  Le  plus  artcieu  lieutenant  general  de  l’annee;  il  retail  du 
1709  et  vivail  encore  en  1848. 


CHAPITRE  II. 


POSITION  PENDANT  L* ARMISTICE. —  COMPOSITION  DES  DEUX  AR- 
MEES.  —  PREMIERES  OPERATIONS  EN  SILESIE.  —  PLAN  HE 
NAPOLEON.  —  BATAILLE  DE  DKESDE. 


Je  n’ai  point  parle  de  la  campagne  de  la  Grande 
ArmCe  pendant  la  reprise  de  !  fambourg.  On  sait  que 
1’Empereur  ayant  battu  les  allies  le  2  mai  a  Lutzen, 
pres  de  Leipzick,  sur  la  rive  gauche  de  TElbe,  les 
forija  dc  repasser  cette  rivifere,  d'evacuer  Dresde  et 
de  se  retirer  en  Silesie.  On  sait  encore  que  les  coali- 
ses  furent  vaincus  de  nouveau  a  Bautzen  et  a  Wurs- 
chen  les  20  et  2:1  mai,  et  qu’un  armistice  fut  conclu 
le  4  juin.  II  n’est  pas  non  plus  de  mon  sujet  de  ra- 
conter  les  negociations  qui  eurent  lieu  a  Prague  pour 
la  conclusion  de  la  paix,  sous  la  mediation  de  l’Au- 
triclie.  Je  dirai  seulement  que  Ton  ne  put  parvenir  a 
s’entcndre.  L’Aulriche  avait  declare  qu’elle  ne  res- 
tcrait  pas  neutre  et  qu’elle  ferait  cause  commune 
avec  la  Russie  et  la  Prusse,  si  les  conditions  qu  elle 
offrait  n’etaient  pas  acceptees.  ke  1 0  aout  6tait  le 
terme  fatal ,  et  Napoleon  n  ayant  pas  repondu  aux 
propositions  qui  lui  etaient  adressees,  les  trois  puis¬ 
sances  iui  declarfercnt  la  guerre. 
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La  ligne  de  demarcation  entre  les  armies  bellige- 
rantes  avait  etfe  fixee  ainsi  qu  it  suit  : 

En  Silesie,  la  ligne  de  l’armee  frangaise  partait  dc 
la  Iron  ti  fere  dc  Boheme ,  suivait  le  cours  de  la  Katz- 
baeh  jusqua  l’Oder;  la  ligne  de  1’ armee  coalisee 
atteignait  ce  fleuvc  au-dessus  de  Breslau.  Un  terri- 
toire  neutre  s’etendait  entre  les  deux  armies;  la  ville 
de  Breslau  en  faisait  partie.  La  ligne  de  demarcation 
suivait  en  suite  !e  cours  de  lQdrr  jusqua  la  frontifere 
de  Saxe,  puis  la  frontifere  do  la  l'russe  jusqua  l’Elbe, 
ct  le  cours  de  1'Elbe  jusqua  la  mer.  Par  ce  mover), 
tout  le  territoire  saxon  eta  it  occupc  par  1'armce  (ran- 
gaise,  et  tout  le  territoire  prussien  par  l’armfee  allice. 
Les  garnisons  des  places  situees  sur  ]  (  )der  et  la  Yis- 
tule,  telles  que  Dantzig,  Stettin  et  Custrm,  devaient 
fetre  ravitaillees  tous  les  cinq  jours* 

On  avait  employe  de  part  et  d  autre  le  temps  de 
l'armistice  a  so  preparer  a  la  guerre,  a  completer, 
organiser,  instruire  les  troupes.  La  Grande  Armee 
frangaise  se  composait  de  quatorze  corps  d  infanterie 
et  quatre  de  cavalerie ,  ay  ant  pour  reserve  la  garde 
impferiale  (1) :  environ  300,000  combattants. 

L’armee  coalisee  se  divisait  en  armee  du  Nord, 
armee  de  Silesie  et  armee  de  Boheme  (2  u  Avant  l'ac- 
cession  dc  l'Autriche,  ellereunissait  environ  360,000 
combattants. 

Void  notre  position  a  la  fin  de  larmistiee  :  le 
12e  corps  a  Dahmc,  menagant  Berlin;  le  3*  coigns  de 


( I  *  Voir  le  detail,  Appendice  (note  B). 
(2)  Idtsiij  idem,  (note  C). 
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ca valeric  a  Leipzick;  Napoleon  a  Dresde  avec  la 
garde;  le  lcr  corps  en  route  pour  s’y  rendre;  le  4  4" 
a  Pirna  gardait  la  fronti&re  de  BoMme  et  la  rive 
gauche  de  1  Elbe ;  enfin,  le  reste  de  la  Grande  Armee 
occupait  la  Silesie,  et  principalement  les  bords  de  la 
Katzbach,  savoir;  les  2%  3®,  4%  5%  6%  7L'  et  lle  corps 
—  J  <‘r,  2e  et  4e  de  cavalerie.  Larmee  coalisee  nous 
faisait  lace  dans  ces  differentes  positions.  Le  prince 
royal  de  SuMe,  avec  90,000  homines,  delendait  Ber¬ 
lin;  la  grande  armee  russe  et  prussienne  se  concen- 


trait  en  Silesie;  les  souverains  allies  rteidaient  a  Hei- 


chenbach 


On  voit  que  la  ligne  d  operations  de  l’armee  fran- 
gaise  s’etendait  de  Dresde  a  1'Oder  par  Liegnitz.  Les 
forteresses  de  l'Elbe  et  de  LOder  couvraient  les  deux 


ailes  de  cette  ligne,  et  la  neutrality  de  I’Autriche  ein- 
pechait  de  la  tourner  par  la  Boheme.  Dresde  etait  le 
centre  des  operations;  les  ponts  de  Meissen,  au  nord 
de  cette  ville,  et  de  Keenigstein,  a  quelques  lieues  au 
sud,  nous  permettaient  de  manoeuvrer  sur  les  deux 


rives  de  l’Elbe.  Ainsi  1' armee  all  lee  de  Silesie  etait 


coupee  de  larmee  du  Nord,  qui  delendait  Berlin. 
Pour  se  rfiunir  a.  cclle-ci,  elle  aurait  ete  obligee  de 
battre  l’arraee  fran$aise  sur  les  rives  de  la  Katzbach 
et  du  Bober,  ou  bien  de  passer  l’Oder  et  de  faire  un 
long  detour  par  Kalitz  et  Posen.  Napoleon  n  avail 
rien  neglige  pour  fortifier  sa  position,  pour  etablir 
convenablement  les  magasins  et  les  hdpitaux, et  pour 
lier  par  des  routes  prat i rabies  les  lignes  ainsi  que  les 
ouvrages. 

Tels  etaient  nos  avantages  au  moment  de  la  reprise 
des  hostilites  ;  mais  l’accession  de  1’Autriche  a  la 
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coalition  v  apporta  de  grands  changements.  Les  forces 
ties  deux  armees  auparavant  etaient  presque  egales, 
et  maintenant  1A  git  riche  mettait  dans  la  balance  un 
poids  de  130,000  hommos.  Dresde  pouvait  etre  atta- 
quee  par  la  Boheme,  et  cependant  Napoleon  resolut 
do  conserver  sa  position.  II  ctait  important  de  main- 
tenir  la  guerre  au  centre  de  l’AUemagne,  Plus  les 
forces  de  rennemi  etaient  raloutables,  plus  il  fallait 
les  eloigner  de  nos  frontieres.  D’ailleurs,  notre  pre¬ 
sence  en  Saxe  empechait  les  princes  de  la  confedera¬ 
tion  du  Rhin  de  se  joindre  a  la  coalition,  et  1’on  pent 
comprendre  que  leur  fidclite  c  avers  nous  eta  it  deja 


fort  6branlee. 

En  presence  d  on  ennemi  si  formidable,  Napoleon 
s  appliqua  d’abord  a  la  defensive.  Si  Parmer  aut ri¬ 
dden  ne  de  Bolieme  marc  iait  sur  Dresde,  elle  scrait 
contenue  momentanement  par  les  J'r  et  IP  corps 
(Vandamme  et  Gouvion  Saint-Cyr ),  et  1’  Rmpereur 
accourrait  a  leur  secours.  Si  cette  armce  aiitrichienne 


se  portait  en  Silesie,  soil  par  Zittau,  soil  par  Joseplt- 
stadt,  toutc  l'annee  frangaise  se  rennirait  a  Gcrrlitz 
ou  a  Buntzlau.  Dans  tons  les  cas,  Dresde  etait  la  base 
do  systhmeJ  'etteville  hit  mise  en  etat  de  sedefendre 
pendant  huit  jours.  Le  3  4e  corps,  ain si  que  je  l  ai  dit, 
en  couvrait  les  approches.  Ces  dispositions  etant 
prises,  lEmpereur  ordonna  le  13  aout  au  due  de 
Reggio  de  marcher  sur  Berlin. 

Le  12*' corps qu'il  commandait  etaitivuni  a  Dehme; 
on  esperait  qu’il  pourrait  entrer  a  Berlin  le  21.  Le 
general  Girard,  sortant  de  Magdebnurg,  appuyait  son 
mouvement,et  se  liait  par  la  gaucheawe  le  marechal 
Davout,qui  se  portait  a  Schwerin.  La  prise  de  Berlin, 
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au  debut  de  la  campagne,  eut  ete  d  un  effet  moral 
immense.  Par  ec  moyen,  les  landwehrs  etaient  dis- 
persees ,  Stettin  et  Custrin  debloquees,  les  Suedois 
rejetes  dans  la  Pomcranie.  Ainsi  la  guerre  pouvait 
6tre  transportee  sur  la  rive  droite  de  l’Oder,  et  s’ap- 
procher  de  la  Yistule.  Deja  les  Polonais  se  prepa- 
raient  a  se  joindre  a  nous.  Pendant  l’attaque  de 
Berlin,  Napoleon  se  chargeait  de  contenir  Fannie 
autricbienne  et  russe. 


dependant  Bliicher  avait  pris  F  offensive  en  Silesie. 
On  lui  a  reproche  d 'avoir  occupy  le  territoire  neutre 
et  commence  ses  operations  avant  les  delais  fixes  par 
1’ armistice.  Les  marechaux  Ney  et  Marmont,  ainsi 
que  le  general  Lauriston,  se  retir&rent  le  19  derriere 
le  Bober;  mais  a  l'approche  de  Napoleon  ,  qui  setait 
d6ju  porte  on  Silesie,  Blucher ,  a  son  tour,  se  retira 
dans  le  camp  retranehc  de  Schweidnitz.  Napoleon  re- 
tour  n.a  le  23  a  Ooezlitz,  d’oii  ii  surveillait  egaleraent 
Dresde  et  la  Silesie.  Avant  d'allcr  plus  loin,  jc  dois 
dire  la  part  que  le  i*r  corps  a  prise  ii  ces  diff6 rents 
mouvements. 

Nous  partimes  de  nos  cantonnements  de  Wittem- 
bergle  13  aout,  et  nous  an  ivames  a  Dresde  le  1G, 
en  passant  par  Diiben  et  Meissen.  J’appris  dans  ectte 
vilie  la  declaration  de  guerre  de  l1  Autriche.  Lel8, 
nous  entrames  en  Silesie  par  Stolpen.  Le  20,  la  lr*  di¬ 
vision  occupa  Georgenthal,  et  la  2*  Zittau,  pourob- 
server  les  debouches  de  la  Boheme  et  etre  prets,  soit 
a  soutenir  1’armee  de  Silesie,  soit  a  entrer  en  Bo- 
heme,  soit  enfin  a  marcher  sur  Dresde.  Les  officiers 
etaient  pleins  de  z61e;  les  soldats  soumis,  disciplines, 
ct  ne  demandant  qu  a  se  battre. 
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dependant  los  mouvemcnts  de  Farmee  ennemie 
indiquaient  Fintention  de  marcher  sur  Dresde  par  la 
rive  gauche  de  lElbe.  Les  corps  de  Wittgenstein  et 
de  Kleist  avaient  joint  Farm 6 e  autrichienne  en 
Bo]i erne ;  los  souverains  etaient  a  Prague,  ct,  des  !e 
20  aout,  lc  prince  de  Schwartzeniherg,  qui  comman- 
dait  en  chef,  marcha  sur  quatre  colon  ties  par  Pirna, 
Altenberg,  Dippodisxvalde  et  Frey  berg.  Cette  opera¬ 
tion  6tait  importante.  Par  la  prise  de  Dresde,  Farmee 
frangaise  so  trouvait  coupee  de  ses  communications; 
mais  il  fallait  se  Mter,  car  Napoleon  all  ait  sans  doute 
se  porter  an  secours  de  cette  place.  Cependant  le 
prince  de  Schwartzemberg  marchait  avec  lenteur. 
Voulait-il  vraiment  attaquer  Dresde,  on  bien  se  mettre 
en  communication  oar  la  gauche  avec  le  prince  royal 
de  Suede,  rp u  defendait.  Berlin? On  Fignorait  encore. 
Enfin ,  le  23,  Farmee  ennemie  arriva  devant  Dresde, 
et  I  on  dut  s’attendre  a  etre  attaquo  le  lendemain. 
Napoleon  voulait  laisser  Finitiative  aux  ennemis,  et 
se  porter  sur  cux  en  tin  soul  point  et.  on  force  an 
moment  oil  its  prendraient  Foi Tensive.  II  donna  an 
marechal  Macdonald  le  commandoment  de  toute  Far¬ 
mee  de  Silosic;  elle  se  composait  de  100,000  hom¬ 
ines  (les  3%  5%  8e  et  I  I*  corps).  Macdonald  devail 
tenir  en  echec  le  general  Bliichcr  et  Feinpreher  de  se 
porter,  soit  sur  Berlin,  centre  le  marshal  Ondinot, 
soit  snr  Zittau,  pour  se  Her  a  Farmee  de  Iloheme.  11 
sulfisait,  pour  contenir  Bliiclier,  quo  Macdonald  oc- 
cup&t  la  ligne  du  Bober  et  la  fit  retrancher. 

Napoleon  vint  de  sa  personne,  le  24,  a  Bautzen,  et 
le  23,  a  Stolpcn.  Le  mouvement  de  I’ennemi  sur 
Dresde  etait  alors  bien  decide,  et  off  rail  F  occasion  de 
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livrer  une  grande  batailfe.  Napoleon,  persuade  quo 
Dresde  pouvait  se  dofendrc,  avait  le  projet  de  passer 
FElbe  a  Kcenigstein,  sous  les  derribres  de  l’armee 
ennemie;  mais  le  2o,  a  onze  hcures  du  soir,  on  ap- 
prit  que  Dresde  serait  cnlevce  dans  la  journee  du 
lenclemain,  sielle  n'etait  pas  secouruc.  II  ne  suffit  pas 
eneffet  de  donner  des  ordres  ct  de  prendre  toutes  les 
mesures  necessaires,  il  faut  que  les  ordres  puissent 
dtre  executes,  ctle  marechai  Gouvion  Saint-Cyr,qui, 
avec  le  14*  corps,  defondait  la  place,  Scrivait:  «  qu’il 
ne  pouvait  r6sister  plus  longtemps  avec  une  armee 
composee  d'enfants,  et  qu  il  allait  etre  oblige  de  so 
retirer  sur  la  rive  droite  de  FElbe,  »  II  n’y  avait  pas 
un  instant  a  perdre,  et  Napoleon  prit  sur-ie-champ 
son  parti,  II  accourut  a  la  defense  de  Dresde  avec 
toute  la  garde,  les  2e  ct  Gc  corps,  et  livra  cette  ba- 
taille  que  je  vais  raconter  en  pen  de  mots,  bataille 
glorieuse  et  dont  pourtant  les  suites  out  etc  si  fu- 
nestes. 

II  6tait  sept  heures  du  matin  quand  Napoleon, 
descendant  des  hauteurs  de  \Yeisse4ursch  par  la 
rive  droite  de  FElbe,  aper$ut  la  position.  Le  14*"  corps 
ne  delendait  plus  les  ouvrages  que  faiblement  sur  la 
droite.  La  redoute  de  Dippodiswalde  avait  et6  enle- 
vee*  celle  de  Frey  berg  allait  avoir  le  memo  sort. 
L’ennemi  se  p  re  pa  rail  h  attaquer  l’enceinte  des  fau¬ 
bourgs,  et  s’approchait  drja  des  palissades*  sa  ligne 
resserrait  la  place  de  tous  cotes.  La  droite  de  FElbe, 
pr6s  du  moulin  de  Str lessen,  se  prolongcait  sur  la 
pente  des  hauteurs  de  Strehlen  a  Wolfuitz;  la  gauche 
devait  s’etendre  jusqu’a  FElbe,  a  Priestnitz,  poste 
confie  au  g6neral  Klenau,qui  heureusement  n’arriva 
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pas.  Les  reserves  occupaient  les  hauteurs  de  Loch- 
xvitz  a  Noetnitz,entre  FElbe  et  la  Weisseritz,  a  mains 
d  un  mille  de  la  ville. 

Napoleon  entra  seal  a  Dresde,  et  sa  presence  pro- 
duisit  un  efTet  magique,  II  alia  visiter  a  pied  toute  la 
)igne  des  palissades.  Le  14* corps  le  regut  avec  aecla- 
mation .  Sans  perdre  un  moment,  1  fimperetir  fit 
entrer  la  garde  imperiale.  Le  roi  de  Naples  prit  le 
comman dement  de  Fade  droite,  le  marerhal  Nev  (I) 
celui  de  Fade  gauche.  A  deux  licures,  Fattaque  com- 
menga  sur  toute  la  lignc.  A  gauche,  la  jeune  garde 
enleva  le  mamelon  des  moulins  de  Striessen ;  au 
centre,  la  redoute  de  Diopodiswalde  fut  reprise;  a 
droite,  Finfanterie  de  Teste  et  la  cavalerie  de  Latou  r- 
Maubourg  obtinrent  le  meme  avantage.  Le  combat 
ne  dura  quequelques  licures,  et  le  success  fut  complet. 
Dans  la  nuit,  Schwartzemberg  reprit  la  position  qu'il 
occupait  avant  Fattaque  des  faubourgs.  II  n  avait  tin* 
aucun  parti  de  ses  forces,  et  un  corps  considerable 
fut  laiss£  sans  motifs  en  avant  de  Dippodiswalde. 
Dans  cette  meme  nuit,  les  mar£chaux  Victor  et  Mar- 
mont  entrferent  a  Dresde.  Le  27  au  matin,  FEmpe- 
reur  ordonna  un  grand  mouvcment  sur  la  route  de 
Freyberg,  a  not  re  droite;  son  but  etait  d’emp£cher 
Fennemi  de  se  tend  re  a  gauclie  pour  sc  Her  avec  le 
prince  royal  de  Su&de,  qui,  s’il  obtenait  1  avantage 
sur  le  marechal  Oudinot,  pouvait  passer  i'Elbe  a 
Torgau.  II  voulait  eu  meme  temps  enlever  a  Fennemi 


(1)  Napoleon  avait  mand£  pr£s  de  Iui  e  marfolial  Ney,  qui 
avait  laissG  en  Silfeie  le  3e  corps  qu’il  comrnandait. 


CHA PITRE  II. 


444 

la  retraite  sur  Frey berg ,  pendant  qu'h  l’extrgmite 
opposee  Ie  ler  corps  s’avangait  par  la  route  de  Pirna. 
Ainsi  Farmee  alliee  aurait  ete  rejetee  dans  les  affreux 
chemins  desmontagnes  qui  conduisent  a  Toeplitz  par 
Dippodiswalde  et  Altenberg. 

La  pluie,  qui  avait  tombe  par  torrents  pendant  la 
nuit,  dura  toute  la  journee.  Le  combat  commenca  au 
point  du  jour .  A  la  gauche,  la  j  eune  garde  en  leva  Or  u  ne 
et  disputa  a  l’enneini  le  village  de  Reich  pendant  Ie 
reste  dujour.  Au  centre,  lennemi  raaintint  sa  position 
sur  les  hauteurs.  On  entretint  une  forte canonnade,  afin 
de  l’inquieter  et  de  I'empecher  de  degarnir  son  centre 
pour  porter  a  sa  gauche,  qui,  d’ailleurs,  en  etait  se- 
paree  par  une  vallee  d’un  difficile  accfcs.  Le  veritable 
combat,  comme  je  1  ai  indique,  eut  lieu  sur  ce  point. 
Le  roi  de  Naples  dirigea  cette  attaque  avec  son  ardeur 
ordinaire.  Lobda  fut  enleve  par  le  general  Teste;  les 
batteries  des  villages  de  Wolfuitz  et  Nustitz  emportees 
par  le  2e  corps;  linfanterie  enfoncee  par  les  gene- 
raux  Rordesoulle  et  d'Audenarde ;  la  cavalerie  dis- 
pcrsee  par  le  general  IJoumerc.  L’ennemi  se  retira 
precipitamment  en  nous  abandonnant  la  route  de 
Freyberg. 

Ces  deux  journees  sont  au  norabre  de  cedes  qui 
honorent  ie  plus  1’armee  frangaise.  Jamais  ellc  no 
rnontra  plus  d’ardeur  et  de  dcvouement.  La  jeune 
garde  avait  engage  le  combat  le  20 ;  elle  fut  admira¬ 
ble,  et  son  exemple  elcetrisa  le  reste  de  l’arraee.  Le 
roi  de  Naples  disuit  dans  son  rapport :  «  La  cavalerie 
se  couvre  de  gloire;  les  masses  sont  rompues  a  coups 
de  sabre  malgre  la  resistance  la  plus  opinicttre.  L  in- 
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fanterie  aborde  I’ennemi  a  la  bai'onnotte ;  les  g6ne- 
rauv  dirigent  dans  ces  attaques  dil'ficiles  la  bravoiure 
encore  inexperimentte  des  jcunes  soldats.  )>  D  n’ou- 
bliait  que  lui-memc  dans  un  eloge  si  bicn  merits 
car  on  le  vit  charger  en  person  no  les  carr6s  a  la  t&e 
de  nos  premiers  escadrons. 

L’ennemi  eut  20,000  homines  tries  ou  blesses, 
10,000  prisonniers;  on  lui  prit  aussi  26  pieces  de 
canon,  des  caissons,  des  drapeaux  ;  quatre  gene  ran  \ 
furent  tu6s  ou  blesses,  deux  la  its  prisonniers. 

De  notre  cot6,  nous  etimes  sept  generaux  bles¬ 
ses. 

Pendant  la  hataillc,  un  boulet  de  canon  emporta 
les  deux  jambes  du  general  Moreau,  qui  venait  d’ar- 
river  et  se  trouvait  en  ce  moment  pr&s  de  l’empereur 
Alexandre.  II  mourut  pen  de  jours  aprfcs,  a  Latin, en 
BoMme.  Nous  admirions,  comme  tout  1c  monde, 
1’ancienne  gloire  de  Moreau ;  mais  il  etait  dans  les 
rangs  de  nos  ennemis,  et  e’est  ce  que  les  militaircs 
ne  pardonnent  jamais. 

Napoleon  rentra  le  soir  a  Dresde,  et  sans  penser  a 
la  fatigue  de  ees  deux  journees,  sans  prendre  a  peine 
le  temps  de  secher  ses  vetemonts  trempes  de  pluie,  il 
lit  ses  pr6paratifs  pour  livrer  une  troisi&me  bataille. 
Malgr6  les  pertes  des  deux  journees  precedentesj’ar- 
m6e  alliee  etait  nombreuse,  et  l’Empereur  ne  pouvait 
croire  qifellc  songeuf  a  la  retraite.  Ce  fut  cependant 
re  qui  arriva,  Dans  la  nuit  du  27 ,  Schwartzemberg 
prit  la  route  de  Boheme.  La  victoire  tftait  romportce, 
et,  pour  la  completer,  Napoleon  dirigea  les  diflferents 
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corps  d'armee  a  la  poursuite  de  l'ennemi  dans  toutes 
les  directions. 

Je  dois  maintenant  reprendre  I  histoire  du  4er 
corps  jusqu’au  28  aotit,  lendemain  dc  la  bataille  de 
Dresde. 


J  ’ 
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OPERATIONS  DU  ter  COUPS.  —  PASSAGE  DE  L'ELBE  A  KOENIG- 
STEIN.  —  MARCHE  SUR  TOEPLITZ.  —  BATAILLE  DE  KULM. — 
DfiROUTE  DU  ieT  CORPS.  —  REFLEXIONS  SCR  CETTE  BATAILLE. 


Jai  dit  plus  haut  que  Napoleon,  en  quilt  ant  la 
Silesie,  avait  on  d’abord  le  projet  de  passer  l’Elbe  & 
Kcenigstein,  pour  deboucher  sur  les  derri&res  de 
l’arm6e  alliee,  mais  que  de  nouveaux  rapports  lui 
ayant  donn£  lieu  de  craindre  que  Dresde  ne '  ut  enlevee 
avant  son  arrivee ,  il  s’etait  decide*  a  marcher  lui— 
memo  au  secours  de  cette  place,  et  it  charger  le  ge¬ 
neral  Vandamme  seul  de  passer  l'Elbe  a  Kcenigstein 
et  de  s’emparer  du  camp  de  Pirna. 

L’ operation  etait  importante.  Si  la  bataille  de 
Dresde  durait  encore,  nous  prenions  1’ennemi  a  dos 
et  sa  defaite  etait  certaine.  Si,  comme  il  arriva, 
barmee  ennemie  etait  battue  et  deja  en  retraite,  nous 
c  oupions  les  communications,  nous  lui  interceptions 
la  route  de  Peterswalde,  et  nous  pouvions  meme  le 
pr6venir  h  Tceplitz. 

I  ai  mis  en  note  la  composition  du  ler  corps. 
L’Enipereur  y  ajouta  plusieurs  brigades  d’infanterie 
et  de  cavalerie,  et  voici  l’etat  general  des  troupes  que 
bon  donna  au  g£n6ral  Vandamme  pour  cette  expe¬ 
dition  : 
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i°  LA  42e  DIVISION  (MoUTON-DUYERNET). 


brigade . <  96®  de  ligjie. 


2°  brigade. 

GSn^ralKitEtTZER 


Cavalerie  tegere. 


Colonel  Rousseau. 


2°  LA  BRIGADE  DU  GENERAL  QUIOT 

(23®  division). 

55°  de  ligne.  ...  2  bataillons.  .  .  . 
85e  de  ligne.  ...  4  — 

3°  LE  ler  CORPS,  COMMAND^  PAR  LE  GENERAL 

Vandamme,  savoir : 

1«  division.  GSnSral  Puilippon. 

lre  brigade.  (7®  leger.  ...  4  bataillons. 
G4n6ralPoucBELON  ( 12'  de  ligne.  .  4  — 

2*  brigade.  U7e  de  ligne.  .  4  bataillons. 

General  Fezensac.  (36®  de  ligne.  .  2  — 

2®  division.  Gt:n6ral  Duhonceau. 

V'  brigade.  (13*1£ger  ...  4  bataillons. 
GSnGral  Dunesme.  i25e  de  ligne.  .  4  — 

2e  brigade.  i  51 e  de  ligne.  .  2  bataillons. 

G6n6ral  Doucet.  j  57®  de  ligne.  .  4  — 


Cavalerie  ttgere. 


A  revorler 
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*  *  * 


*  * 


*  * 


Report. 

4°  la.  brigade  mj  prince  de  Reuss. 

($c  division. — 2e  corps.) 

4GC  de  ligne.  .  3  hataillons 
72edeligne.  .  3  — 


General  Vial 


*  * 


5°  DIVISION  DE  CA VALERIE  LEgERE  (COftBINEAU). 

<  ler  de  lanciers 

G6n6ral  1  fran^ais..  .  .  4  escadrons. 

Montmarie.  j  3®  de  lanciers 

(  frangais. ...  4  — 

16e  chasseurs.  4  escadrons. 
General  IIelmrodt.  I  Chasseurs  ita— 

liens . 5  — 


Total. 


*  » 


*  * 


•  *  #  * 


RAT, 

ESC. 

j  40 

12 

» 

" 

8 

” 

9 

r>2 

29 

ARTILLERIE, 


12  pieces  de  6  et  obusiers,  A  la  division  Mouton- 
Duvernet. 

12  pieces  de  6  et  obusiers,  k  la  division  Pm- 

LIPPON. 

12  pieces  de  0  et  obusiers,  A  la  division  Du- 

MONCEAU. 

12  pieces  de  reserve  de  12  et  obusiers, 

12  pieces  de  0  et  obusiers,  servis  par  2compagnies 
de  canopniers  k  chevnl. 


Total.  .  60  pieces,  plus  GO  caissons  du  pare  de  reserve. 


g£nie. 

La  be  conipagnie  du  3®  bataillon  de  sapeurs. 
La  7e  conipagnie  du  3e  bataillon  de  sapeurs, 
Uno  compagnie  de  mineurs. 
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Je  crois  que  le  n ombre  des  presents  etalt  de  5  a 
600  hommes  par  bataillon;  environ  30,000  homines 
d’infanterie. 

En  comptant  5,000  hommes  de  cavalerie  (c'cst 
beaucoup  pour  29  escadrons);  cn  y  joignant  l’artil- 
lerie  etle  genie,  le  total  n’allait  pas  a  40,000  hommes. 

Dans  ma  brigade,  les  quatre  b  atai  lions  du  17es’6le- 
vaient  a  2,500  hommes;  les  deux  bataillons  du  30°  a 
\  ,000 ;  moins  de  600  hommes  par  bataillon. 

Le  l'r  corps  gardait  en  Silesie  les  debouches  de  la 
Boherae,  par  Raumburg  et  Georgenthal ;  il  importait 
de  earlier  a  l’ennemi  l’cxpedition  que  nous  allions 
faire,  et  nous  no  partimes,  le  24,  qu’aprds  avoir  etc 
releves  par  le  8e  corps  et  par  la  cavalerie  de  Ivcller- 
mann.  La  Pe  division  lit  barrier  e-garde ;  elle  arriva  a 
Hainsliach  le  soir  ;  elle  en  repart  it  la  nuit  pour  Neu- 
stadt,  oil  elle  passa  toute  la  lournee  du  25,  La  42e  di¬ 
vision  etait  en  t6te,  puisque  auparavant  elle  occupait 
le  camp  de  Lilienstein,  et  gardait  le  pont  de  1  Elbe  a 
Kcenigstein.  Pendant  la  nuit  du  25  an  26  elle  passa 
sur  la  rive  gauche,  et  le  26  a  la  pointe  du  jour  elle 
repoussa  les  Russes  sur  la  route  de  Pirna,  et  s’etablit 
ians  le  bois  prds  de  la  forte  re  sse  de  KcBnigstein. 
Vers  quatre  heures  aprds-midi,  la  division  Dumon- 
reau  et  la  division  de  cavalerie  Corbincau  pas$£rent 
1‘Elbc,  et  vinrent  se  placer  en  avant  de  Leojioldshyn  ; 
la  brigade  Quiot  suivit  ce  mouvement.  Les  Russes  sc* 
retir^rent  et  prirent  position,  sous  la  protection  d’une 
forte  batterie,  la  droite  a  Kritzwitz,  sur  la  route  de 
Pirna,  la  gauche  a  l’Elbe,  prhs  de  Naundorff.  La 
iT"  division  et  toute  l’artillerie du  iet corps  ttaient  en- 
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core  en  arrive,  dependant  le  general  Vandamme  se 
decida  a  attaquer  cette  position. 

Ce  fut  ime  imprudence,  car  1 ’infan terie  et  la  ca- 
valeric  souffrirent  egalement  du  feu  de  1’artillerie 
auquel  on  ne  pouvait  repondre.  Dans  la  soiree,  les 
Russes  se  repli&rent  sur  Pirna.  Ce  meme  jour  20,  le 
general  Philippon  partit  de  Neustadt,  passa  TElbe,  et 
vint  bivouaquer  an  pied  de  la  forteresse  de  Kcenigs- 
tein.  Je  fermai  la  marche  apres  Fartillerie  des  deux 
divisions.  Cette  marche  fut  bien  penible,  parce  que 
les  chemins  etaient  gates  et  que  la  pluie  tombait  par 
torrents.  II  ’allait  done  s'arreter  a  chaque  pas  pour 
retirer  de  la  bone  les  canons  et  les  caissons.  Nous 
raarcMmes  toute  la  journee  et  toute  la  nuit  du  20  en 
orenant  a  peine  quelques  instants  de  repos.  Je  ne 
voulais  rien  laisser  en  arritre,  et  je  sentais  la  neces¬ 
sity  de  conduirc  le  plus  tot  possible  sur  le  terrain 
1’artilliTie  dont  le  general  Vandamme  avait  manque 
la  veille.  Nous  passames  1’Elbe  avant  le  jour,  et  je 
me  reunis  d’assez  bonne  heure  a  la  division,  a  Lan- 
genhennersdorf,  entre  Koenigstein  et  Gieslttibel.  Le 
gyneral  Philippon ,  rjui  ne  mattendait  pas  encore, 
loua  fort  ma  diligence.  La  lre  division  resta  ce  jour- 
la  a  Langenhennersdorf  avec  la  division  Corbiueau. 
Ma  brigade  avait  besoin  de  repos. 

Seulement  1c  7r  legcr,  de  la  brigade  Pouch elon, 
fut  assez  maladroitement  engage  dans  les  bois  qui 
conduisent  a  Gieshubel;  le  mauvais  temps  et  les 
grandes  eaux  d’un  torrent  arret  irent  la  marche  de 
ce  regiment,  qui  vint  reprendre  sa  place  dans  nos 
bivouacs.  II  n'y  a  rien  de  pire  que  de  fatiguer  ainsi 
les  troupes  par  des  attaques  partielles  et  decousues. 
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Pendant  ce  temps,  la  42e  division  £tait  a  Pima,  et  la 
brigade  da  cavalerie  Gobrecht  tiraillait  en  avant  sur 
la  route  de  Drosde.  La  division  Dumoncoau,  un  pen 
cn  a frie re,  occupait  le  Ivohlberg;  e’etait  le  jour  dela 
bataille  de  Dresde. 

Yoici  done  la  situation  le  28  au  matin,  lendemain 
de  la  bataille :  la  grande  arm6e  ennemie  se  retirait 
precipitammcnt  en  Boh6me ;  la  route  de  Freyberg,  a 
notre  droitc,  etuit  occupee  par  le  roi  de  Naples,  celle 
de  Peterswalde,  k  gauche,  menacee  par  le  g6n6ral 
Yandamme.  Toutes  les  colonnes  ennemies  suivaient 
les  routes  de  Marienberg,  Dippodiswalde,  Altenberg, 
Furstemvald  et  Pcterswalde.  Ces  diffe rentes  direc¬ 
tions  conduisaient  a  Tceplitz,  a  travers  les  monta- 
gnes.  Les  cliemins  etaient  affreux;  cl e a  cette  retraite 
ressemblait  a  une  fuite.  i  presence  des  sou verai ns 
augmentait  l’intpitetude  et  la  confusion.  Tout  ddpen- 
daitde  la  marche  des  differents  corps  de  notre  armee, 
qui  allaient  poursuivre  Fcnnemi.  Le  28,  le  roi  de 
Naples  occupa  Freyberg  a  l extreme  droite,  et  prit 
plusieurs  convois.  Le  2e  corps  I’appuya.  Le  6*  suivit 
la  route  de  Dippod  tew  aide ,  s’empara  de  Keisslich, 
un  peu  en  arrive  de  cette  ville,  et  fit  3,000  prison- 
niers.  La  jeune  garde  devait  occuper  Pima.  Le  14° 
(et  ceci  est  bit  n  important)  marchait  sur  Dohna  et 
devait  se  reuuir  au  general  Yandamme.  «  Aussitot 
«  la  reunion  faite,  ecrivait  l  Empereur,  les  1  r  et  14* 
«  corps  se  porteront  a  Giesh  libel  et  se  formeront 
«  sur  les  hauteurs  de  Gieshtibel  et  de  Hellendorf.  » 
Ce  premier  jour  pourtant,  le  mareclial  Gouvion 
Saint-Cyr  s’arreta  a  Maxen,  a  la  hauteur  do  Dohna. 

Dans  cette  memo  matinee  du  28,  lc  general  Yan- 
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damme prit  position  surle  plateau  do  Pirna,  ladroite 
a  cette  ville,  couvrant  le  pont  sur  1’Llbe,  et  la  gauche 
clans  la  direction  de  Cotta.  Les  g6neraux  Corbineau 
etPhilippon  occupaient  toujours  Langenhennersdorf. 
Le  general  Vandamme  ecrivait  au  major  general 
«  que  l’ennemi  etait  en  force  a  1  lellendorf  et  a  Gies- 
«  hiibel;  qu'il  avail  25,000  hommes  devant  lui,  et 
«  que  ce  nombre  s’augmentait  a  chaque  instant.  » 
fl  se  plaignait:  a  de  manquer  de  pieces  de  12;  son 
«  pare  de  reserve  etait  a  Dresde  avec  le  general  Bal- 
((  tus,  commandant  I’&rtillerie.  n ’avail  done  point 
(t  toutes  les  forces  qui  lui  avaient  6te  designees.  » 
Pen  de  temps  apres,  il  recut  du  major  general  une 
lettre  qui  lui  annongait  la  bataille  de  Dresde,  la  re- 
traite  de  l’ennemi,  les  pertes  qu’il  avail  faites,  l’ordre 
<lonn6  de  le  poursuivre  dans  toutes  les  directions.  La 
lettre  ajoutait  que  le  due  de  Trevise  allait  occuper 
Pirna,  et  que  le  marechal  Gouvion  Saint-Cyr,  sui- 
vant  la  direction  de  Dolma,  viendrait  sejoindreau 
ter  corps  pour  occuper  Gieshtlbel  et  poursuivre  1'en- 
nemi  sur  la  route  de  Peterswalde.  II  n’en  allait  pas 
tant  pour  enflammer  un  caractere  aussi  ardent  que 
celui  de  Vandamme.  Toute  barmee  venait  de  se  cou- 


vrir  de gloire,  et  lui  n'avait  rien  fait  encore!  II  venait 
meme  d'ecrirc  line  lettre,  oil  il  se  plaignait  du  pen 
de  moyens  mis  a  sa  disposition  ct  du  nombre  d’en- 
nemis  qu'il  avail  devant  lui !  il  rcccvait  l’ordre  d'agir 
de  concert  avec  le  marechal  Gouvion  Saint-Cyr ;  mais, 
s’il  attendait  le  marechal,  ce  dernier  aurait  tout 
l’honneur  de  la  victoire.  Il  rcsolut  done  de  le  pre- 
venir  et  de  s’emparer  de  Gieshiibel. 

Le  general  Philippon  fut  charge  de  battaque,  pen- 
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dant  que  !e  general  Corbineau  part  nit  egalement  ile 
Lange nhennersdorf ,  en  se  dirigeant  sur  Burali.  Ce 
general,  qui  commandait  momentancment  la  division 
Phitippon  ct.  la  sienne,  voulut  iairo  attaquer  Gott- 
leubc  par  ma  brigade.  Je  ne  m  en  souciai  point  ;  les 
chemins  etaient  impraticablcs,  et  je  n'avais  nulle 
envie  de  recommencer  la  fausse  manoeuvre  du  ge¬ 
neral  Pouchelon  de  la  veille.  Sur  mes  observations, 
le  general  Corbineau  me  reunit  a  la  1 r  brigade,  pour 
concourir  a  Fattaque  de  Gieshubel,  Ycrs  trois  heures, 
nous  arrivions  a  Fentree  du  bo  is  dc  sapins  qui  con¬ 
duit  a  ce  village.  Le  general  Vandamme  accourut  au 
galop;  il  etait  d  une  grande  animation;  il  reproclia 
au  general  Philippon  de  perdre  son  temps.  «  I  .  Em- 
«  pereur  allait  arriver,  disait-il;  toute  l  armee  pour- 
«  suivait  l’ennemi ;  e’etait  a  nous  dc  completer  sa 
«  defaite.  »  A  Finstant,  il  lan^a  la  V*  division  dans 
le  bois,  en  dirigeant  lui-meme  Fattaque.  Gieshubel 
fut  enleve  par  le  7fl  leger,  apres  une  vive  resistance. 
J’envoyai  de  la  le  36*  occuper  Gottleube.  Le  general 
Yandamme  alia  jusqu’a  Ilellendorf;  on  fit  plusieurs 
prisonniers.  Les  jeunes  gens  se  conduisirent  a  mer- 
veille. 


Yoici  la  position  des  troupes  dans  la  nuit  du  28 
au  29 : 

La  brigade  de  Rcuss  en  avant  de  Ilellendorf  ;  les 
Russes  occupant  Peterswalde. 

La  division  Corbineau  ct  la  brigade  Gobrecht  prfes 
de  Ilellendorf. 

La  premiere  brigade  de  la  42e  division  entre  Ilel¬ 
lendorf  et  Gottleube,  a  la  droite  et  hors  de  la  grande 
route. 
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•  La  division  Philippon  a  Gieshtibel,  Jc  36®  occupant 
Gottleube. 

La  division  Dumonceau  a  Gieshubel,  ayant  sa  2a 
brigade  dans  la  direction  de  Lange nhennersdorf. 

La  brigade  Kreutzer,  de  la  42e  division,  avec  sa 
cavalerie  vers  Gabel,  a  la  droite  de  Gieshubel. 

La  brigade  Quiot,  en  arriere,  pres  de  Langenhen- 
nersdorf. 

La  batterie  de  pieces  de  12,  avec  le  pare  de  reserve, 
partie  le  matin  de  Dresde,  marcha  toute  la  nuit  et 
rejoignit  les  troupes  a  Pete rsw aide.  Le  parede  reserve 
suivait  a  distance. 

Le  general  Yandamme  mandait  le  soir  du  28  au 
major  general  qu’il  marcherait  !e  lendemain  sur 
Tceplitz,  a  moins  d'ordres  contraires.  Ce  rneine  soir, 
le  major  general  lui  ecrivait  de  se  diriger  sur  Peters- 
vvalde  avec  toutes  ses  troupes,  et  de  penetrer  en  Bo- 
heme.  «  L’ennemi ,  disait-il,  paralt  se  rctirer  sur 
Annaberg  (dans  la  direction  d’Egra,  ce  qui  l’Gloignait 
beaucoup  de  Toeplitz  et  de  Prague).  L’Empereur 
pense  que  vous  pourriez  arriver  avail 1 1’ennemi  sur 
la  communication  de  Teschen,  et  prendre  ses  equi¬ 
pages,  ses  ambulances  et  ses  bagages.  n  G’est  la  le 
dernier  ordre  que  Yandamme  ait  recti. 

Dans  cette  memo  journee  du  28,  il  etait  arrive  un 
evenement  bien  funestc,  et  qui  fut  la  premiere  cause 
de  tous  nos  malheurs.  i/Empereur  s'etait  porte  a 
Pirua  pour  y  etablir  son  quartier  general.  II  avait 
dejeune  comme  a  l1  ordinaire,  ct  il  regardait  defiler 
les  troupes,  lorsqu'il  fut  saisi  de  violcntes  douleurs 
d’entrailles.  On  le  crut  empoisonne.  11  retourna  a 
Dresde,  soit  par  suite  de  son  indisposition,  soit 
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a  cause  des  mauvaises  nouvelles  qu’il  avait  rogues  dc 
la  Silcsie  ct  dcs  environs  de  Berlin ;  ce  dernier  motif 
no  me  semble  pas  suffisant.  Quelque  f&cheux  que 
t'ussent  nos  rovers,  quelque  avantage  qu  offrit  la  prise 
de  Berlin,  le  point  important  <Hait  l  armee  de  Bo- 
hcme,  oil  se  trouvaient  les  souverains  allies.  Cost  la. 
que  le  sort  de  la  guerre  devait  se  decider.  Sans  doute, 
Napoleon  avail  present  les  mesures  nocessaires  pour 
poursuivre  l  ennemi  dans  toutes  les  directions ,  ct 
completer  ainsi  le  succes  de  la  bataille  de  Drcsdc* 
mais  il  savait  par  experience  combien  en  son  absence 
les  commandants  des  different s  corps  d‘u:  nice  6taient 
peu  disposes  a  s’entendre ;  s  il  fut  restc  a  Pirna,  il 
exit  pu  recevoir  plus  tdt  les  rapports,  donner  les  ordres 
n^cessaires,  diriger  ses  lieutenants  et  les  fa  ire  obeir. 
On  va  \oir  les  deplorables  consequences  de  son  eloi¬ 
gn  omen t  de  l  armee. 

Le  29  au  matin,  Yandamme  continua  son  move¬ 
ment  avec  toutes  ses  troupes.  La  brigade  de  Reuss 
marchait  en  tete.  On  enleva  Peterswalde ,  oil  Ton 
prit  800  homines.  La  resistance  fut  plus  vive  a  liel- 
lendorf;  La  me  re-garde  russe  ctait  en  position,  pro¬ 
tegee  par  son  artillerie.  Le  prince  de  Reuss  fut  tue 
d  un  coup  de  canon.  Yandamme,  qui  nc  quittait  pas 
l’avant-garde,  regut  son  dernier  soupir  et  lui  donna 
des  larmes.  J’aimais  aussi  et  j  appreciate  le  prince  de 
Reuss ;  mais  jc  dois  avouer  qu’il  est  mort  a  propos, 
car  la  coalition  victorieuse  ne  lui  aurait  jamais  par- 
donne  sa  fidelite  a  notre  cause. 

Les  Russes  continuerent  leur  retraite  ;  ils  se  pla- 
cerent  en  arriere  de  Priesten  ,  occupant  Kulm  ct 
Straden.  Le  general  Revest,  chef  detat-major,  qui 
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remplapait  le  g6n6ral  de  Ileuss,  les  chassa  do  deux 
villages  et  se  porta  sur  leur  position  ;  mais  alors  la 
defense  devint  serieuse.  S'  n’y  avail  plus  a  reculer ; 
nous  etions  a  deux  lieucs  do  Tceplitz.  C’est  sur  ce 
point  qu’aboutissaient  tons  ]es  chemins  von  ant  do 
Dresde,  et  par  lesquels  se  dirigeaient  les  diflerents 
corps  de  Farmee  combinee.  Deja  lalarmc  etait  re- 
pandue  dans  la  ville  ;  les  equipages,  les  non-coinbat- 
tants  et  toute  la  suite  de  Farmee  se  sauvaient  par 
divers  chemins.  il  etait  midi.  < )stermann,  qui  com- 
mandait  Farriere-garde  ennemie,  deelara  qu’il  s’ar- 
reterait  la,  et  quo  le  moment  etait  venu  de  vaincre  on 
do  perir.  Pour  la  premiere  :‘ois,  la  brigade  de  Iteuss 
fut  repoussee.  Vandamme,  accoutume  a  cliasser  de- 
vant  )ui  Farriere-garde,  crut  vaincre  I'acilcmcnt  cette 
resistance.  II  engagea  successivement  les  brigades  dc 
la  42®  division,  a  mesure  qu’elles  arrivaient.  Ces 
attaques  decousues  n’eurent  aucun  succes.  Le  12e  re¬ 
giment,  detaclie  de  notre  division  pour  soutenir  la 
42®,  ne  reuss.it  pas  davantage.  La  tcnacite  du  general 
Ostermann  avait  donne  au  prince  Constantin  1c 
temps  dc  lui  amener  40  escadrons.  La  tetc  de  ma 
brigade  arrivait  sur  le  terrain.  Le  general  Fliilippon 
m’ordonna  d  attaquer  avcc  le  ler  bataillon  du  17®.  Jo 
le  conjurai  d’attendre  au  moins  le  reste  de  ma  bri-f 
gade.  Engager  un  sent  bataillon  compose  dc  soldats 
qui  n’avaient  point  vu  le  feu,  attaquer  ainsi  un  en- 
nemi  bien  poste  et  encourage  par  le  succbs  de  sa 
resistance,  c  etait  se  faire  battre  de  gaiete  de  cceur.  il 
ne  ra  ecouta  pas ;  le  general  en  chef  Favait  dit,  et 
Philippon  n’osait  lui  faire  aucune  observation.  Ce 
que  j’avais  prevu  arrive;  le  17®  ne  soutint  pas  le  feu 
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fie  I’cnnemi.  Ses  quatre  bataillons,  engages  succes- 
si venien t ,  sc  retirferent  en  desordre.  Le  36e  cut  le 
memo  sort.  .le  ralliai  ma  brigade  le  plus  promptc- 
ment  possible,  et  encore  trfcs-prfcs  de  Fennemi,  qui 
reprenait  I’olfensive.  IJeja  la  cavalerie  russe,  faible- 
ment  contenue  par  la  notre,  sc  deployait  dans  la 
plaine.  Yandamme  tenta  un  dernier  effort  avec  le 
7e  legcr,  soul  regiment  de  la  1"  division  qui  fut 
encore  intact.  Je  Fappuyai  a  droite  avec  toute  ma 
brigade;  mais  ce  regiment  put  et  peine  sedeployer; 
parvenu  au  bord  d’un  ravin,  il  plia  sous  le  feu  de  la 
mitraille  ct  de  l'infanterie.  La  cavalerie  le  chargea. 


Heureusement  il  se  retira  sousl’appui  de  ma  brigade, 
que  je  parvins  a  maintenir.  La  cavalerie  du  general 
Gobrecht  favorisa  notre  retraite,  et  24  pieces  de  ca¬ 


non,  etablies  sur  la  hauteur  entre  Ivulm  et  Straden, 
arreterent  Fennemi. 

Le  major  Duportal  du  T  legcr  fut  tue  prfcs  de  moi. 
Il  6 tail  capitaine  des  grenadiers  au  50c  en  <804, 
lorsque  je  m’engageai  dans  ce  regiment.  Personne 
ne  m’avait  tcmoigne  autant  de  bien veillance  et  n’avait 
plus  encourage  mon  debut  dans  la  carrifere. 

Le  17e  perdit  COO  homines  et  le  3Ce  200.  La  bri¬ 
gade  Pouchelon  fut  au  moins  aussi  maltraitee. 

Yandamme,  voyant  que  l'ennemi  recevait  de  nou- 
veaux  renforts,  ne  songea  plus  qua  conserver  sa 
position  en  attendant  le  rcste  de  ses  troupes.  Il  avait 
30  bataillons  en  face  dc  Fennemi  et  22  en  arrierc. 


Dans  la  soiree  et  dans  la  nuit  arriverent  successiv- 


ment  la  division  Dumonceau,  la  brigade  Quiot,  le 
reste  de  Fartillerie  et  le  pare  de  reserve.  1  »n  bi- 
vouaqua  sur  le  terrain. 


CHAPITRE  HI. 


r  *'  * 
-itj  i 


Lcs  ordres  de  Napoleon  pour  cette  memo  journee 
prescrivaient  au  roi  de  Naples  de  marcher  sur 
Fraueristein ;  au  marechal  Marmont  de  suivre  la  di¬ 
rection  de  Dippodiswalde ;  au  marechal  Gouvion 
Saint-Cyr,  celle  de  Maxen.  Le  marechal  .Marmont 
cut  une  fort  belle  affaire  cn  avant  de  Dippodiswalde; 
mais  le  general  Gouvion  Saint-Cyr  s'arreta  a  Rein- 
hardsgrimma  entre  Dippodiswalde  et  Dolma.  II  avait 
laisse  passer  le  marechal  Marmont,  disait-il,  parcc 
que  deux  corps  d’arm6e  no  pouvaient  pas  traverser 
ensemble  le  rneme  defile.  II  eta  it  done  en  arriere  de 
Marmont,  et  bien  plus  encore  en  arrifcre  de  Van- 
damme,  avec  lequel  il  aurait  du  se  lier. 

Vand an m ic  ignorait  ces  details ;  mais  il  savait  que 
les  hauteurs  du  Geycrsbcrg  a  sa  droite  et  de  Mollen- 
dorf  sur  ses  derri&res  netaient  point  occupies.  Ce- 
pendant  il  s'obstinait  a  compter  sur  l  arrivee  du 
marechal  Mortier  ou  du  marechal  Gouvion  Saint- 
Cyr,  et  il  resolut  de  combattre  encore  le  30  en  avant 
de  Kulm.  Personne  ne  partageait  ses  illusions.  Lcs 
generaux,  les  officiers  et  les  soldats  manquaient  ega- 
lement  de  confiance,  C’est  une  disposition  far  lieu  se  au 
commencement  d’unebataille.  <  lhacun  de  nous  ne  re- 
pondait  que  de  sa  bravoure  personnels,  et  quand  les 
mesures  sont  mal  prises,  ce  n’estpas  asscz  pour  reussir. 

Le  30  au  matin  nous  fonnames  notre  ligne  de  ba- 
taille  sans  etre  inquiries.  La  42e  division,  a  la  droite 
de  Si  radon,  appuyant  au  hols  qui  dornine  le  Geyers- 
berg ;  la  1”  division  a  sa  gauche ;  la  brigade  Quiot  a 
cl seva!  sur  la  grande  route  de  Kulm;  la  brigade  do 
Reuss  derriere  celle-ci ;  la  brigade  Doucet  en  arriere 
de  Kuhn  ;  la  brigade  Dunesme  a  la  gauche  de  la 
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grande  route;  la  cavalerie  a  i 'extreme  gauche  vers 
Neudorf.  Elle  aurait  du  appuyer  a  lElbe,  a  Aussie, 
mais  notre  armee  n’etait  pas  asscz  nombreuse  pour 
occuper  une  ligne  aussi  etendue.  On  sfetait  contente 
d 'envoy er  a  Aussig  Ie  general  Kreutzer  de  la  42e  di¬ 
vision  avec  deux  bataillons  et  400  chevaux ;  il  avail 
l'ordre  do  communiquer  par  sa*  cavalerie  avec  le  ge¬ 
neral  Dumonceau,  et  d’empecher  que  la  gauche  de 
ce  general  no  fut  tournee ;  cc  qui  etait  difficile,  a 
cause  de  la  distance  qui  separe  Aussig  de  Kulm,  et 
de  notre  inferiority  numcrique. 

L'annee  russe,  com  man  dee  par  le  general  Barclay 
de  Tolly,  prit  position  en  face  de  nous.  Sa  droite  de- 
bordait  notre  gauche,  que  le  projet  du  general  dtait 

-f 

de  tourrier  et  dc  rejeter  sur  le  centre.  L ’action  s’en- 
gagea  de  ce  cote.  L’attaque  fut  soutenue  avec  vigueur 
par  le  general  Dunesme.  Les  brigades  Gobrccht  et 
Ileimrodt  executerent  de  Indies  charges  ;  mais  l’en- 
nemi  gagnait  du  terrain  et  se  prolongeait  dans  la 
direction  d’Arbesau.  Le  general  Vandainme  detacha 
la  brigade  Quiet  pour  soutenir  la  gauche.  Pendant 
ce  temps,  lc  centre  et  la  droite  etaient  fortement 
canonnys  par  l’ennemi.  On  avait  forme  la  division 
en  echelons,  par  bataillon,  a  d’assez  grandes  dis¬ 
tances.  Les  troupes  etaient  bien  disposees  malg  re 
l’Ochec  de  la  veillc ;  mais  un  evenement  funeste  rendit 
toute  rysistance  impossible.  Le  corps  prussien  de 
Klcist,  qui  se  refirait  en  desordre  par  Glasshiite  et 
Schonenwald,  etait  arrive  sur  les  hauteurs  de  Nolle  n- 
dorf.  Ce  general,  apercevant  la  position  de  notre 
armee,  reprit  courage,  descendit  de  Nollendorfet  se 
forma  au  pied  de  la  colline.  Ainsi,  notre  armee,  me- 
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nacee  de  front  par  des  forces  sup eri cures  et  debordee 
sur  son  flanc  gauche,  trouvait  le  defile  par  lequcl 
soul  elle  pouvait  operer  sa  retraite  occupe  par  Fen- 
nemi.  Une  retraite  reguli£re  devenait  impossible;  il 
fallait  passer  sur  le  corps  des  Prussic  ns  et  regagner 
les  hauteurs  de  Nollendorf  en  abandonnant  i'arti)- 
lerie.  Les  brigades  Quiot  et  Eeuss  firent  volte-face 
pour  attaquer  Kleist.  J’eus  l’ord re  de  les  appuyer. 
.fe  me  trouvais  alors  avec  le  3(>%  que  je  ne  voulais 
pas  quitter.  U  formait  la  gauche  de  la  division,  et 
cette  gauche  etait  fort  en  Fair  depuis  lc  depart  du 
g6n6ral  Ouiot.  L’attaque  devenait  plus  vivo ;  deja  !a 
droite  de  la  division  commcncait  a  plier.  J’envoyai 
chercher  le  17e;  il  ne  vint  pas.  Pressd  par  le  general 
Yandamme,  je  lui  amenai  le  36%  qu’il  dirigea  lui- 
meme  contre  les  Prussians.  Le  36*  4tait  si  affaibli 
que  j’avais  reuni  les  deux  hataillons  en  un  seul.  A 
cette  epoque  il  n’y  avail  que  six  compagnies  par  ba- 
taillon.  En  traversant  le  village  de  Ivulm,  trois  com¬ 
pagnies  furent  d6tach6es  a  Fartillerie;  il  me  rest  a 
done  trois  compagnies.  Je  ne  pus  que  les  envoy er  en 
tirailleurs,  et  marcher  moi-meme  a  leur  t6te  avec  le 
major  Sicart.  La  premiere  ligne  des  Prussians  fut 
rompue  et  leurs  canons  enleves ;  mais  la  seconde 
ligne  nous  arreta  et  nous  ramena  bientot  en  desordre. 
Si  les  gdneraux  Philippon  etMouton-Duvernet  avaient 
pu  nous  seconder,  cette  seconde  ligne  eut  ete  en- 
fonc6e  comrne  la  premiere.  Ces  deux  generaux  com- 
1  menc^rent  en  effet  leur  retraite  entre  Kulin  et  le 
fleyersberg,  et  les  colonnes  russes  les  serraient  de 
pres.  Notre  cavalerie  de  Paile  gauche,  enticement 
debordee,  vint  sc  jeter  dans  leurs  rangs;  le  desordre 
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se  mit  parmi  les  equipages ;  on  detela  Ics  chevaux. 
Une  masse  de  fuyards  se  precipita  dans  Ic  bois  do 
Geyersberg,  ety  entrain  a  les  deux  divisions.  Toute  Ja 
cavalerie  ennemie  se  repandit  alors  dans  laplaine; 
les  brigades  Quiot,  Reuss  et  Dunesme  furent  rompum 
a  leur  tour  et  se  sauvSrent  dans  les  bois.  J’errais 
dans  la  plaine  au  milieu  de  cctte  inexprimal tie  con¬ 
fusion  ;  jo  n’avais  plus  un  seul  liomine  de  ma  bri¬ 
gade;  rnon  aide  de  camp,  blesse  la  veille,  n’avaii  pu 
m’accompagner.  Les  ennemis  m'entouraient ,  et 
j  ’aurais  etc  pris  cent  fois,  si  je  n’avais  pas  eu  la  vo- 
loute  bien  arretec  de  ne  pas  me  rend  re,  «  a  moins, 
comme  disait  le  marechal  Ney,  qu’on  ne  me  tint  par 
la  cravate.  »  G'est  ce  qui  pensa  m’arrivcr ;  je  me 
trouvai  face  a  face  avec  des  tirailleurs  prussiens,  qui 
me  parl&rent  comme  a  un  des  lours,  et  ne  s'apercu- 
rent  de  leur  meprise  que  quand  je  fus  oloigne.  Us 
me  tir 6 rent  des  coups  de  fusil,  et  ne  ivussireni  pas 
plus  a  me  tuer  qn'a  me  prendre.  Quelques  pelotons 
d’infanterie  marchaient  encore  on  oi’dre,  je  me  mis 
a  leur  tote;  ils  furent  ecrases  on  un  instant.  Je 
me  r6unis  enfin  au  l(\c  de  chasseurs,  qui,  par  un 
effort  desespere,  cherchaita  se  faire  jour  sur  la  grande 
route.  Bientot  ie  feu  de  Fartillerie  prussienne  ren- 
versa  les  homines  et.  les  chevaux,  et  Ie  regiment  se 
dispersa.  Je  ne  songeai  plus  alors  qu’a  ma  retraife 
personnelle,  en  emportant  du  moins  la  consolation 
d’avoir  quitte  ledernirTce  funrste  rhanip  do  bataille. 
Je  gagnai  les  bois  du  Geyersberg;  un  escadron  de 
Cosaques  me  poursuivait ;  je  leur  abandonnai  mon 
cheval,  et  j’entrai  dans  un  fourre  oil  ils  ne  pouvaient 
me  suivre.  Je  trouvai  le  bois  encombre  de  fuyards  de 
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ton?  les  corps  et  de  toutes  les  armes.  Un  soldat  con- 
duisait  un  cheyal  cn  main  ;  je  le  lui  pris.  Apr£s  une 
hciire  de  marcho,  j ’arrival  sur  un  plateau  a  l’autre 
extremite  du  hois;  un  officier  de  la  2e  division,  6gare 
conirae  moi,  maccompagnait.  On  voyait  de  loin  dcs 
troupes  sur  la  hauteur ;  cela  nous  causa  quelque  in¬ 
quietude.  Nous  entendimes  des  commandements  cn 
frangais ;  e'etaient  les  generaux  Pliilippon  etMouton- 
Duvernet,  qui  se  ralliaient  a  la  sortie  du  bois  pour 
continuer  leur  retraite.  Je  me  trouvais  ainsi  reuni  ii 


ce  qui  restait  dc  ma  brigade.  Je  fus  re$u  avec  de 
grands  transports  de  surprise  ct  de  joie;  on  me 
croyait  perdu.  Jc  n’ai  jamais  en  effet  couru  tant  de 
dangers,  ct  je  ne  comprends  pas  que  je  n’aie  pas 


memo  ete  blesse.  Nous  nous  arre tames  1c  soir  a  Lie- 


benau,  oil  1c  marcel  ial  Gouvion  Saint-Cyr  venait 
d’ar  river  de  son  c6te. 


Le  general  Montmarie,  avee  une  partie  de  sa  bri¬ 
gade  de  cavalerie  legerc,  parvint  a  se  faire  jour  sur 

la  grande  route  et  rejoignit  le  marcchal  Mortier  a 
Pirna. 


Le  general  Kreutzer,  detacho  a  Anssig,  ainsi  que 
je  Fai  deja  dit,  ne  fut  que  faiblemcnt  attaque.  II  se 
retira  le  soir  cn  bon  ordre  j>nr  Biota,  et  ramena  le 
lendeYnain  a  Koenigstein  scs  deux  bataillons  et  le  3C  de 
hussards,  en  conduisant  merne  quelques  prisonniers. 

Les  pertos  du  ler  corps  furent  immenses.  Dans 
ma  brigade,  le  17e  perdit  pendant  les  deux  journees 
1300  homines  sur  2, GOO;  le  3G%  750  sur  1,000. 
Ainsi,  au  31  aotit,  la  situation  du  17c  eta  it  de  1,100 
hommes,  et  celle  du  36e  de  230.  Le  3Ge  avait  40  ofli- 
ciers  presents;  6  furent  tues  ou  blesses,  14  prison- 
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niers,  en  y  comprenant  le  major  Sicart.  Un  assez 
grand  nombre  d  hommes  blesses  on  egarAs  rentrfe- 
rent  plus  tard,  mais  je  pen  sc  que  le  personnel  du 
1 er  corps  Tut  rAduit  de  moiti£,  ce  qui  fait  unc  perte 
d e  20,00 0  horn mes .  Le  ge n  e  r a  I  V  a n d ;  i  m  m e  Put.  p ris 
dans  la  plaine  au  moment  on  je  venaisde  le  quitter ( I }. 
Les  genAraux  flaxo  et  Quiot  blesses  et  pris  ,  le 
general  Pouchelon  blessse  1 remen t ,  le  general 


Heimrodt  tu6.  Les  rapports  des  Prussiens  me  portent 
aussi  au  nombre  des  morts;  60  pieces  de  canon, 
18  obusiers,  tous  les  caissons,  y  compris  ceux  du 
pare  de  reserve,  tons  les  bagages  enfin  tornbfrrcnt 


entre  les  mains  do  1’ennemi.  Nous  arrivumes  a  Lie- 


beneau  en  ne  possedant  que  ce  que  nous  avions  sur 
le  corps. 

L’effet  moral  de  ccttc  defaite  fut  bien  plus  PAcheux 
encore.  11  en  resulta  un  decouragement  qui  dura 
jusqua  la  fin  de  la  campagne.  Les  jeunes  soldats  out 
besom  de  succAs,  les  anciens  seuls  savent  supporter 
les  rovers.  Nous  ne  reconn aissions  plus  les  homines 
qui,  la  veille  encore,  abordaient  l’ennemi  aver  taut 
d’audace.  Le  29  au  matin,  le  1"  corps  se  composait 
de  40,000  braves;  le  30  au  soir,  il  ne  comptait  plus 
que  20,000  soldats  decouragAs. 

Quant  aux  consequences  politiques  de  l  aHaire  de 
Kulm,  dies  furent  desastreuses.  Notre  victoire  de 
Dresde  avait  frappo  de  terreur  les  souverains  allies; 
tout  leur  desir  etait  de  rouvrir  des  negotiations  qui, 
cette  fois,  auraient  etc  suivies  de  la  paix.  Le  succAs 


(|)  Je  ne  pense  pas  qu’il  ait  bless£. 
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releva  lour  courage.  L’effet  en  fut  si  prompt,  epic  ie 
colonel  Galbois,  envoye  le  31  pour  traiter  cTim 
^change  do  prisonniers,  ne  fut  pas  memo  retpi.  Deux 
jours  plus  tdt,  il  cut  etd  accueilli  avec  empresse- 
ment. 

Mais,  qui  doit-on  accuser  de  ce  desastre?  Yan¬ 
damme  avait-il  ou  non  l’ordre  de  marcher  sur 
T<eplitz?  Les  autres  corps etaient-ils  en  mesure  dele 
seconder?  Les  ordres  ont-ils  ete  mal  donnes  ou  mal 
executes?  A  cet  6gard,  il  y  a  plus  dun  coupablc. 
D’abord ,  et  quon  me  perm  cite  de  le  dire,  il  est  a 
regretter  que  Napoleon  lui-meme  n’ait  pas  surveille 
davantage  1’ execution  de  scs  ordres.  Le  28,  il  dcri- 
vait  a  Gouvion  Saint-Cyr  de  se  joindre  a  Yandamme 
ct  de  placer  les  deux  corps  a  Gieshubel.  Cependant 
la  reunion  n’ cut  pas  lieu.  Gouvion  Saint-Cyr  resta 
le  29  a  Reinhardsgrimma,  a  la  hauteur  de  Dohna. 
Yandamme  attaqua  seul,  ct  le  29  il  ecrivait  de  Ilel- 
lendorf  qu'il  marcherait  le  lendemain  sur  Toeplitz,  a 
moins  d’ordre  contraire.  L'ordre  n’arriva  pas,  et  Na¬ 
poleon  le  savait,car  le  30  il  Ocrivait  au  major  gdndral 
que  Yandamme  marchait  sur  Tceplitz.  Or,  comme 
ce  jour  inAmc  Gouvion  Saint-Cyr  part  ait  seulement 
de  Reinhardsgrimma ,  Yandamme  se  trouvait  iso!6. 

Quant  au  marshal  Gouvion  Saint-Cyr,  sa  con¬ 
duce  merite  de  grands  roproches.  Le  28,  il  recevait 
l’ordre  de  se  joindre  au  general  Vandamme  pour 
marcher  sur  Gieshubel ;  cependant  il  n'alla  que 
jusqu  a  Maxen,et  le  lendemain  20, il  s’arreta  a  Rein¬ 
hardsgrimma,  aprfcs  avoir  fait  une  lieue  et  demie, 
tandis  qu’il pouvait prendre  h gauche  la  routede  Glas- 
shute  h  Fiirstenwald ,  qui  ne  fut  point  occupee  pendant 
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la  journee  du  30.  <  ’ette  route  eonduisait.  egalement  a 
Tceplitz.  Enla  suivant,  Gouvion  Saint-Cyr  se  mettait 
on  communication  par  sa  droite  avec  Marmont,  qui 
arrivait  le  30  a  Zinwald,  et  par  sa  gauche  avec  Yan- 
damrne.  Assure  men  t,  avec  un  pen  d’activite,  il  eut 
ete  en  mesure  de  prendre  part  a  1’all‘aire  du  30,  nu 
au  raoins  de  proteger  notre  retraite. 

Enfin  le  marechal  Mortier  fut  inform^  a  Pima  que 
lc  general  prussien  fvleist  se  dirigeait  de  Liebstadt 
sur  Nollendorf,  et  se  trouvait  par  consequent  entre 
lui  et  nous.  II  le  poursuivit,  mais  fort  lentement. 
Ainsi,  par  le  concours  de  toutes  ces  circonstances,  le 
{'*  corps  se  trouva  scul  cn  presence  de  toute  1’annee 
ennemie. 

Mais  la  faute  la  plus  impardonnable  fut  cello  du 
general  Van  damme.  On  comprend  qu’il  ait  ete  tent6 
de  faire  une  pointe  sur  T ceplitz ;  i!  en  avail  proven u 
PEmpereur,  qui  l’avait  autorise  par  son  silence.  JI 
avail  meme  repu  l’avis  que  les  principales  forces  de 
l  cnnemi  se  retiraient  sur  Annaberg,  dans  une  di¬ 
rection  tout  opposee;  cependant  la  resistance  que 
son  avant-garde  eprouva  Je  20,  dans  la  plaine  de 
Kuhn,  et  les  forces  tou jours  croissanles  de  l’ennemi 
durent  lui  apprendre  qu  il  avail  <-te  mat  inform^  et 
qu  il  allait  avoir  affaire  a  Fannie  coalisee  tout  en- 
ftifcre.  Dans  cctte  situation,  au  lieu  de  r£unir  ses 
troupes  pour  faire  une  attaque  serieusc,  il  passa  la 
journee  a  user  la  42  et  la  lre  division  dans  des  atta- 
ques  partielles  ou  nous  eumes  toujours  le  d6sa van¬ 
tage.  Le  soir  il  ne  reput  aucun  avis  de  la  marche  des 
autres  corps;  il  n'envoya  point  d’officier pour  lui  en 
rapporter  des  nouvelles.  Bien  plus,  dans  la  nuit  il 
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apprit  par  Varrivce  de  la  brigade  Doucct,  que  (e  ma- 
rechal  Mortier  so  trouvait  toujours  dans  les  environs 
dc  I’irna,  et  que  les  hauteurs  de  Nolle n dor'  n'etaient 
point  occupees.  Le  general  Haxo,  que  l'Empereur 
avait  envoy e  pres  de  lui,  le  conjura  alors  de  se  retirer 
pour  prendre  la  position  de  Nollendorf.  S’ii  out  suivi 
ce  consei!,  nous  faisions  prisonnierc  la  division  du 
general  Kleist,  qui  nous  a  ete  si  fatale.  Ainsi,  non- 
seulement  la  retraite  cut  ete  prudente,  naais  encore 
il  en  serait  re  suite  un  beau  fait  d'armes.  Nous  rcn- 
trions  en  communication  avec  les  marechaux  Mar- 
mont  ct  Gouvion  Saint-Cyr;  les  operations  mieux 
corabindes  de  tons  les  corps  d’armec  auraient  com¬ 
plete  la  victoire  de  Dresde  et  sans  doute  amend  la 
paix.  Van  damme  ne  voulut  rien  entendre;  son  obsti- 
nation  causa  sa  pertc  et  la  ndtrc.  11  etait  1’ auteur  de 
ce  desastre ;  il  en  fut  aussi  la  premiere  victime,  et 
1'on  diraitqu'il  ait  voulu  justifier  par  son  exemple  la 
maxima  qu  il  rdpetait  souvent:  «  II  n’y  a  point  de 
«  petite  faute  a  la  guerre ;  un  seul  instant  soffit  pour 
«  faire  perdre  ie  fruit  de  plusieurs  annees  d  utiles  et 
«  glorieux  services.  » 
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REORGANISATION  1)U  ler  CORPS.  —  OPERATIONS  UN  SAXE  ET  I  N 
SILESIE.  —  DEFAITE  DU  MARECHAL  MACDONALD  A  LA  tATZ— 
BACH,  EN  SILESIE.  —  DEFAITE  DC  MARECHAL  OUDINOT  A 
GUOSBEEREN,  DEVANT  BERLIN.  —  DEFAITE  DU  MARECHAL  NEV 
A  JDTEUBOCH,  Si'll  LA  ROUTE  DU  BERLIN.  —  REFLEXIONS  SI  It 
LES  EvENEMENTS  DU  M01S  D’aOUT.  —  POSITION  DUS  ARM  CCS 
AU  15  SEPTEMBUE* 


Le  1cr  corps,  arrive  au  camp  de  Liebenau  le 
30  aout  au  soir,  y  passa  toute  la  journee  du  31  mini 
au  I 4C‘.  Les  gentaux  Mouton-Duvernet  et  Philippon 
allure nt  voir  le  marechal  Gouvion  Saint-Cyr ,  qui 
accueillit  avec  sa  froideur  accoutumee  le  recit  du 
desastre  de  Kulm,  auquel  la  lenteur  de  sa  marche 
n’avait  quo  trop  contribue.  Je  ne  crus  pas  devoir  me 
presenter  cl  iez  lui;  je  n’ eta is  que  general  de  brigade; 
je  ne  Favais  jamais  vu,  et  le  moment  etait  mal  choisi 
pour  faire  eonnaissance.  Nous  pass&mes  la  journee 
du  31  a  prendre  quelque  repos,  et  a  nous  raconter 
mutuellemont  ee  qui  nous  etait  arrive  dans  la  trisie 
journee  de  la  veille.  Plusieurs  homines  isoles  nous 
rejoignirent.  Le  general  Pouclielon,  blesse  le  29, 
s  etait  rendu  directement  a  Dresde  et  ne  reparut 
plus.  Je  reprochai  au  colonel  Susbielle  du  17*  de 
metre  point  venu  sc  joindre  au  36*,  ainsi  que  je  lui 
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en  avais  envoy 6  l’ordre  au  moment  ou  ma  brigade  fit 
volte-face  pour  marcher  contre  les  Prussicns.  11  re- 
cevaiten  ce  moment,  dit-il,  des  ordres  contraires  du 
general  Philippon,  qui  resserrait  ses  echelons  vers 
la  droite.  11  suivit  done  la  Jlrc  brigade  et  fut  entraind 
avec  elle  dans  la  deroute  generate.  J  admis  bexcuse, 
ct  pourtant  j'ai  toujours  regrette  d’ avoir  eu  ma  bri¬ 
gade  moreelee  dans  une  aussi  grave  circonstance. 
Sans  garder  rancune  au  17%  je  ae  puis  oublier  que  le 
30'  sent  m’a  suivi,  et  que  le  petit  nombre  d  hommes 
dc  ce  regiment  qui  m’entouraient  ont  tons  etc  tims, 
blesses  ou  laits  prisonniers  a  mes  cotes,  Aussi,  apres 
le  59°,  oil  j’ai  fait  mes  premieres  armes,  et  le  4*,  que 
j’ai  eu  Phonneur  de  commander,  le  36e  est  de  tons 
les  regiments  de  l  ancienne  armdc  celui  dont  1c  sou- 
venir  m'a  toujours  die  le  plus  eber. 

Le  1"  corps  fut  envoye  a  Dresde  le  l*r  septembre 
pour  s’occupcr  de  sa  reorganisation.  Nous  campames 
en  avant  de  la  ville,  sur  la  route  de  Pirna.  J'ai  dit 
que  ce  1CT  corps  avait  perdu  la  moitie  de  son  per¬ 
sonnel  :  aussi  les  regiments  de  quatre  bataillons 
furent  reorganises  a  deux,  ct  les  regiments  de  deux 
bataillons  reduits  a  un  seul.  On  placa  a  la  suite  les 
officiers  qui  exccdaient  le  nombre  ncccssaire  a  la 
composition  de  ces  nouveaux  bataillons.  Quant  aux 
sous-offieiers  et  caporaux,  il  y  en  cut  peu  d’exed- 
dants ;  la  moitie  des  cadres  com  me  la  moitie  des 
soldats  avait  dispar u  dans  Ja  tempo  te.  Ma  brigade  so 
trouvadonc reduite a  trois bataillons etla  lrc  a  quatre. 


Le  17e  avait  1450  hommes  presents  et  73  officiers. 
dont  26  ii  la  suite;  cela  faisait  700  hommes  par  ba- 
taillon.  Le  36%  qui  avail  etc  Ic  plus  maltraitd,  ne 
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comptait  que  330  hommes  et  23  officiers.  Le  ba- 
taillon  du  36*  etait  sous  les  ordres  du  commandant 
Froidure,  officier  plein  de  zde  et  de  devouement. 
La  23*  division  (general  Teste)  fut  r&inie  tout  entire 

au  lPr  corps. 

Le  comte  de  Lobau  rempla^a  le  general  Yandamme 
comme  commandant  en  chef,  et  conserva  le  general 
Revest  pour  chef  d  etat-major. 

L’Empereur  nous  passa  en  revue  le  7  septembre, 
a  Dresde  ;  il  accorda  quelques  graces  et  pourvut  aux 
emplois  vacants.  II  noraraa  general  le  colonel  Char- 
tran,  du  23“  do  ligne  (2e  division  Dumonceau),  et  lui 
confia  le  commandement  de  la  brigade  dont  ce  regi¬ 
ment  faisait  partie.  Le  major  Fantin  des  Odoarts, 
excellent  officier,  le  rempla<pi  comme  colonel  du  23n. 
M.  Locqueneux,  capitaineau  17%  passa  chef  de  ba- 
taillon  dans  son  regiment. 

1  lhacun  de  nous  mit  a  profit  le  sejour  de  Mresdc 
pour  reparer  un  pen  les  pertes  qu’il  avait  faites.  II 
ne  nous  restait  plus  rien,  ct  la  plupart  des  officiers 
manquaient  d'argent.  Cependant,a  l  aidede  I  activite 
et  de  1’ intelligence  si  naturelles  aux  Frangais,  nous 
vim r ics  a  bout,  en  pen  de  jours,  de  nous  procurer  du 
moins  le  necessaire.  J’Oprouvai  un  grand  plaisir  a 
revoir  mes  anciens  amis  du  quartier  imp6rial  et  a 
causer  avec  eux  de  notre  situation.  Jene  trouvai  par- 
fout  que  decouragement  et  tristesse.  M.  de  Narbonnc 
m'assura  que  sans  l’affaire  de  Kulm  la  paix  allait  se 
rondure,  mais  qu  a  present  personne  ne  pouvait  pr6- 
voir  le  terme  et  le  resultat  de  la  Intte  ou  nous  etions 
si  impi'udemment  engages,  Ce  marshal  Nev  venait 
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de  quitter  Dresde,  et  j’appris  par  ses  aides  de  camp 
qu’il  partageail  l’inquietude  g6n6ralc. 

Le  lee  corps,  etant  enticement  reorganise,  partit 
ensuite  de  Dresde  pour  prendre  part  aux  operations 
de  la  Grande  A  rmee.  Avantd’en  faire  le  recit,  je  dois 
rcvenir  sur  mes  pas  et  ra con  ter  sommairement  1’his- 
toriquc  des  autres  corps  d’armce  pendant  la  fin  d’aotit 
et  le  commencement  de  septcmbre. 

La  defaite  du  ler  corps  a  Kulm  n’cst  pas  le  seni 
revers  qu’aient  Oprouve  nos  armes  dans  cette  pre¬ 
miere  periode  de  la  campagne.  Aux  deux  ex tre mites 
du  theatre  de  la  guerre,  en  Silesie  et  devant  Berlin, 
la  fortune  nous  trahit  encore. 

J’ai  dit  que  Napoleon  avoit  laissO  en  Silesie  le  ma- 
redial  Macdonald  a  la  tcte  de  80,000  hommes,  avec 
la  mission  de  contenirBluclier.  Ce  dernier  avail  con¬ 
centre  son  armee  a  Jauer,  derriere  la  Wiithende- 
Neisse,  qui  sc  jette  dans  la  Katzbacli  au-dcssous  de 
Liegnitz.  Macdonald  voulut  1’attaquer  dans  cette  po¬ 
sition  ;  mais  Bliicher,  de  son  cote,  avail  pris  roffen- 
sive.  Macdonald  fut  oblige  de  changer  ses  dispositions. 
Le  26  aout,  il  fit  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Katz¬ 
bacli,  a  Somochowitz  et  Niedergrayn,  les  11%  3# corps 
et  2*  de  cavalerie,  pendant  que  lc  5°  corps  restait 
sur  la  rive  gauche  de  la  W uthende-Neisse.  Le 
li»  corps  arriva  seul ;  le  3*  corps  et  la  cavalerie,  ega~ 
rcs  par  de  fausses  directions,  se  rencontrCent  an 
defile  de  Niedergrayn,  •  ju'ils  traverse  rent  p£le-mele. 
Les  bataillons  et  les  escadrons,  entrant  en  iigne  suc- 
cessivement  et  a  peine  rallies,  ne  parent  porter  qu'uu 
aiblc  secours  au  11*  corps,  qui  soutenait  une  lutte 
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inegalo.  A  Fentree  do  la  nuit,  nos  troupes  furent 
acculees  a  la  Ka.tzbacli.6t  la  repass6rent  en  desordre. 
Sur  l’autre  rive,  le  S'  corps  fit  sa  retraite  par  Golberg 
en  abandonuant  son  artillerie.  La  division  Puthod  de 
ce  corps  d’armee  fut  prise  aprfcs  s’etre  vaillamment 
d^fendue.  Macdonald  se  retira  a  Gorlitz,  demure  la 
Neisse.  Nous  perdimes  10,000  liommes  tues  ou  bles¬ 
ses,  1,500  prisonniers,  1’ artillerie  des  5*  et  IP  corps 
et  presque  tous  les  bagages,  La  pluie  tombait  sans 
diseontinuer ;  les  torrents  etaient  grossis,  les  gues 
impraticables.  Cet  accident  fut  une  des  principales 
causes  du  desastre  de  Famine  de  Silesie. 

Pendant  ce  temps,  le  marshal  Oudinot  devait 
marcher  sur  Berlin  a  la  tete  des  4%  7e  et  I2e  corps, 
et  3e  de  cavalerie.  II  avait  environ  65,000  homines, 
et  le  prince  royal  de  Suede  90,000.  Le  18  aout,  Far- 
mee  francaise  etait  reunie  a  Daline,  route  de  Torgau 
a  Berlin.  Oudinot  marclia  par  Baruth  et  mantBuvra 
en  suite  entre  la  route  de  Torgau  et  celle  de  Wittem- 
berg.  11  manquait  de  renseignements  precis  sur  la 
situation  do  Fennemi.  A  pres  plusieurs  combats 
cF avant-garde,  il  arriva  le  22  en  arriere  des  defiles 
de  Bla nkenfeld,  (i  roosbeeren  et  A  rensdorf.  Le  4* corps 
formait  la  droite,  le  V  le  centre,  le  12e  la  gauche. 
Le  23  aout,  le  7°  corps  rencontra  a  G roosbeeren  le 
gros  de  Fannie  ennemie,  et  malheureusement  ce 
corps  etait  en  grande  partie  compose  de  Saxons  qui 
sc  battirent  mollement  et  finirent  par  perdre  la  posi¬ 
tion  de  Groosbeeren,  en  abandonnant  fi  Fennemi 
1 3  pieces  de  canon  et  1,500  prisonniers.  Le  24,  le 
marechal  Oudinot  common ga  sa  retraite,  que  prole- 
^ea  lc  7e  corps.  Ellc  se  fit  en  bon  ordre  j usque  sous 
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les  murs  do  Wittemberg.  L’ennemi  nous  poursuivit 
lentement. 

Le  prince  d’Eckmiihl  etait  sorti  de  Ilambourg 
pour  appuyer  le  mouvement  du  marechal  Oudinot. 
II  poussa  devant  lui  le  general  Walmoden,  et  cntra, 
le  24  aout,  a  Schwerin  ;  ii  y  rest  a  jusqu’au  2  sop- 
tembre,  et  se  retira  ensuite  derrikre  la  Stecknitz, 
vers  llatzebourg.  Enmerae  temps,  le  general  Girard, 
venant  de  Magdebourg,  s  a  van  gait  sur  Bclzic  avec 
5,000  homines,  pour  lier  le  marechal  Oudinot  an 
prince  d'Eckmtihl.  II  resta  en  position  &  Liebnitz,  en 
attendant  des  nouvellesdu  marechal  Oudinot.  Le  27, 
quatre  jours  aprfcs  le  combat  de  Groosbecren  dont 
il  ignorait  le  result  at,  il  lilt  attaque,  et  rentra  avec 
peine  a  Magdebourg,  en  perdant  1,000  prisonniers 
et  G  pieces  de  canon. 

Malgre  ccs  trois  echoes  sticcessifs,  Napoleon  n'en 
poursuivit  pas  moins  [’execution  de  ses  plans.  Mac¬ 
donald  et  Poniatowski,  derrifere  la  Neisse,  a  Gorlitz 
et  a  Zittau,  pouvaient  encore  contenir  Blucher.  Les 
ler,  2e  et  14*  corps  gardaient  les  defiles  des  monta- 
gnes  de  la  Boh  erne  contre  Schwartz emberg.  L  Em- 
pereur,  a  Dresde,  avait  l'ceil  sur  la  Bohtae  et  sur  la 
Silesic.  Pendant  ce  temps,  il  songeait  a  reunir  sous 
un  chef  habile  les  corps  d'armec  qui  venaient  d’e- 
chouer  devant  Berlin  et  qui  avaientfort  peu  souffert, 
et  il  espdlrait  tenter  avec  plus  de  succbs  une  nouvelle 
expedition  contre  la  capitate. 

Mais  deja  Macdonald  abandonnait  la  Iigne  de  la 
Neisse  et  sc  retirait  derrifere  la  Spree ;  son  armee 
etait  affaiblie,  decourag6e,  et  l  enncmi  venait  de 
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s’emparer  dun  convoi  considerable  qui  devait  reparer 
ses  pertes. 

Napoleon  y  courut  et  reprit  l’offensive.  Le  4  sep- 
tembre,  Blucher,  dont  le  but  n ’etait  que  de  gagner 
du  temps,  se  retira  derrifcre  la  Oueisse.  L  Hmpereur 
ne  voulut  point  le  poursuivre,  afin  de  ne  pas  trop 
seloigner  de  Dresde,  centre  de  ses  operations.  Deja 
le  marechat  Saint-Cyr  ecrivait,  les  3  ct  6  septembre, 
qu'il  allait  etre  attaque.  Napoleon,  dont  la  presence 
etait  partout  necessaire,  reparut,  le  6,  a  Dresde,  et 
nous  passa  en  revue  le  7,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  L'ar- 
mee  ennemie  s  avan^ait  par  les  routes  de  Fursten- 
wald  et  de  Pima.  Deja  Dolma  etait  uccupe  par  l’a- 
vant-garde. 


Le  8,  Napoleon  marcha  en  avant  avec  les  i*r,  2e  et 
14°  corps,  soutenus  par  la  garde  imperiale.  L’en- 
nemi,  fidele  h.  son  systfeme,  se  retirait  devant  Iui. 
Le  9,  nous  etions  a  Dohna,  le  10  a  Liebstadt,  Ba- 
renstein  ct  Ebersdort,  au  pied  du  Geyersberg,  qui 
nous  separait  seul  de  la  plaine  de  Kulm,  oil  Pon 
apercevait  I’armee  ennemie  rangee  en  bataille  ;  mais 
le  i  as  sage  des  montagnes  £tait  impraticable  pour 
rartillerie,  et  la  43e  division  (general  Bonnet),  qui 
avait  occupd  le  f  icyersberg,  fut  obligee,  upr&s  un 
long  combat,  de  regagner  Ebersdorf  (1). 


(t)  Le  marshal  Saint-Cyr  reproche  k  Napoleon  de  n'avoir 
pas  tentd  te  passage  de  Geyersberg.  11  observe  que  les  Autri- 

chiens  ayant  passti  sur  la  rive  droite  de  1’Llbe  apr6s  la  bataille 

_  ,  - 

de  Dresde^  nous  n’avions  a  coiiibaureaoel'arm^e  russe  et  prus- 
sienrie  ;  qu’il  fallait  se  h&ter  de  battre  les  ennemis  avant  la 
reunion  de  loutes  leurs  I’urces,  qu'allail  encore  augmenter  la 
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Napoleon  se  borna  alors  a  garder  les  debouches  des 
montagnes,  pour  tcnir  l’ennemi  £loign6  de  Dresdc. 
be  due  de  Bellune  <2°  corps)  se  porta  a  Altemberg, 
pour  observer  les  routes  de  Dippodiswalde  et  Frey- 
berg.  Le  marechal  Saint-Cyr,  invest!  du  comm  an  de¬ 
ment  des  I cr  et  14e  corps,  surveillait  les  debouches  dc 
Borna  et  de  Nollendorf;  en  consequence,  le  12  sep- 
tembre,  le  lcr  corps  s’echclonna  sur  la  route  de  Kulm, 
la  division  en  t6te  de  Nollendorf,  la  lre  h  Peters- 
walde,  la  23 e  en  arri&re,  Hellendorf,  et  le  marechal 
a  Liebstadt,  sur  la  route  de  Furstenwalde. 

Mais,  pendant  que  Napoleon  s’occupait  ainsi  de 
contenir  les  armies  de  BohGme  et  de  Silcsic,  nous 
reeevions  sur  la  route  de  Berlin  un  nouvel^chee  plus 

t  * 

grave  que  le  precedent. 

Le  let  septembre,  FEmpereur  avait  remis  au  ma¬ 
rechal  Ney  le  commandement  de  l’armde  du  Nord, 
composee,  comme  pr^ccdemment,  des  4 6  corps  (g6- 


prochaine  arriv^e  de  Farmfie  russe  de  Pologne.  11  ajoute  que 
1’occasion  de  livrer  bataille  £tait  favorable,  puisque  J’ennenii 
se  trouvait  6chelonnG  sur  la  grande  route  de  Toeplitz  par 
Pima  el  Peterswalde,  tandis  que  n  us  occupions  I'autre  route 
par  Dohna,  Fdrstenwald  et  la  mont  igne  du  Geyersherg ;  que 
cette  route,  plus  courte  que  {'autre,  nous  permettait  d'arriver 
en  Bohfime  avant  l’ennemi  et  de  l’attaquer  i  revers. 

Quant  a  la  difficult^  de  franchir  le  Geyersberg,  le  marechal 
Saint-Cyr  croit  qu’on  Fexag^rait ;  les  sapeurs,  en  quelques 
heures,  auraient  rendu  la  route  praticable. 

C'est  le  10  septembre  que  Napoleon  arr£ta  le  mouvement 
qu'il  avait  ordonnfi  et  prit  le  parti  de  la  retraite,  Le  marshal 
Saint-F.yr  s’Clonne  de  le  voir  reculer  devaut  un  obstacle  qui  lui 
paraissait  peu  s<?rieux,  etperdre  ainsi  une  occasion  qu’il  ne  de- 
vaitplus  retrouver. 
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neral  Bertrand),  7e  (g6n6ral  Reynier)  et  12e  (mare¬ 
chal  Oudinot).  J’ai  deja  dit  que  le  marechal  Oudinot 
avail  replie  l’armee  en  avant  de  Wittemberg.  Napo¬ 
leon  s'en  plaignit  ouvertement,  car  ce  mouvement 
avail  permis  a  Fcnnemi  de  se  porter  sur  Luckau  et 
d'inquieterles  communications  de  Macdonald.  C’dtait 
le  moment  ou  1  Empereur,  a  Hoyerswerda,  altait  at- 
taquer  Blucher.  II  prescrivait  done  au  marechal  Ney 
de  partir  le  4,  pour  etre  le  6  a  Baruth  1  route  de  Tor- 
gau,  a  trois  journees  de  marclie  de  Berlin).  Le  racme 
jour,  un  corps  de  troupes  occuperait  Luckau,  pour 
faire  la  jonction  entre  l'Empereur  et  le  marechal. 
L’attaque  de  Berlin  pouvait  ainsi  avoir  lieu  du  9 
au  10. 

Le  marshal  Ney  entreprit  a  regret  une  expedition 
qui  ne  lui  inspirait  point  de  confiance.  Cette  impres¬ 
sion  et.ait  1  le  mauvais  augure  de  la  part  d’un  homme 
aussi  entreprenant  et  que  je  n’avais  jamais  vu  douter 
( le  sa  fortune.  II  arriva  le  4  a  Wittemberg ;  le  5,  apr£s 
avoir  chasse  l’ennemi  de  Zalma  et  de  Seyda,  il  prit 
position  a  gauche  de  cctte  dernifere  ville,  a  clievai  sur 
la  route  de  Jtiterbogt.  Le  general  Tauenzien  oceu- 
pait  Juterbogt.  Le  5  sculement,  Biiloxv  arrivait  a 
Kunz-Lipj  >sdorf,  a  trois  lieues,  et  le  prince  royal  de 
SuMe  a  Lobessen,  a  sept  lieues  sur  la  droite.  Le 
marechal  Ney  avait  l’ordre  de  se  porter  a  Baruth,  et 
I’occupation  de  Seyda  lui  en  donnait  le  moyen.  It 
fallait,  le  0,  avant  le  jour,  prendre  la  route  de  Dalme 
par  Maxdorf,  avec  les  7e  et  12e  corps,  en  tournant 
Juterbogt j  et  laisscr  le  ie  a  Gohlsdorf,  pour  masquer 
le  mouvement.  L’ennemi  n’etait  point  reuni  et  ne 
pouvait  connaltre  notre  direction.  Le  marechal,  place 
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a  Dahne,  se  trouvait  en  communication  avec  1  Em- 
pereur  et  en  mesure  de  marcher  sur  Berlin. 

,  Au  lieu  de  cela,  1c  4*  corps  fut  dirige,  le  G  au  ma¬ 
tin,  sur  la  route  de  Jtiterbogt,  et  rencontra  pres  de 
Dennewitz  le  general  Tauenzien,  qui  lui  opposa  une 
vive  resistance.  Par  une  incroyable  fatalite,  les  7C  et 
12*  corps  ne  parurent  sur  le  terrain  qu  a  trois  et 
quatre  heures  (1).  Pendant  ce  temps,  le  general  Bil¬ 
low  a  rrivait  au  secours  de  Tauenzien,  et  le  4*  corps 
sou  ten  ait  sen!  les  efforts  de  lennemi.  Le  plateau  de 
Dennewitz,  le  village  de  Gohlsdori,  furent  pris  et  re- 
pris.  Le  mardchal  Ney  donna  comme  toujours  1’exem- 
ple  de  la  plus  brillante  valeur. 

Mais,  au  milieu  del'affaire,  le  12e  corps  litun  mou- 
vement  de  flanc  que  1’on  prit  pour  une  retraite. 
L’ennemi  redoubla  d ’efforts,  Le  4e corps,  fatigue  d  tin 
combat  inegal,  perdit  la  position  de  Dennewitz.  Le 
prince  royal  de  Suede ,  arrivant  de  Lobessen  sur 
notre  gauche,  menagait  de  nous  envelopper.  Le  ma¬ 
rshal  Ney  prit  le  parti  de  la  retraite,  que  deja  pent- 
6tre  il  ne  pouvait  plus  empecher.  Elle  se  fit  d’abord 
en  bon  ordre.  Bientot,  deux  divisions  saxon lies  du 
7*  corps  ayant  lache  pied,  l  ennemi  langa  sa  cavalerie 
et  ses  masses  d'infunterie  entre  les  Pet  12*  corps. 
La  cavalerie  du  due  de  Padoue  essaya  en  vain  de 
les  arreter  :  les  deux  corps  d’infanterie  furent  separ*6s 
et  se  retirdrent  precipitamment  jusqu  a  Torgau,  le 
4*  par  Dahne,  le!2*  ainsi  que  le  7*  par 
Le  8,  le  marechal  Ney  reunit  son  armee  sous  les 
murs  de  Torgau. 


CD  Voir  la  note  de  la  page  479. 
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Nous  perdimes  10,000  hommcs  et  26  pieces  de 
canon.  L'eflet  moral  fut  plus  deplorable  encore.  Trois 
corps  d’armee  etaient  vaincus  pour  la  seconde  fois 
par  des  Prussiens;  il  estvrai  que  ces  trois  corps  se 
composaicnt  en  partie  d'Allemands  et  d'ltaliens, 
mais  ils  n’en  portaient  pas  moins  le  nom  d’armee 


irancaise. 

Arr£tons-nous  ici  un  moment  pour  rechercher  les 
causes  de  tant  de  d6sastres.  Comment  cette  belle  ar- 
mee,  dirigee  par  Napoleon,  ctait-elle  ainsi  detruiteV 
Comment  tant  de  generaux  experiments,  tant  d’il- 
lustres  marechaux  no  paraissaient-ils  plus  dev  ant 
l’ennemi  que  pour  eprouver  des  revers?  C’est  que 
d’abord  les  allies  s  etaient  fait  un  principe  de  ne  ja¬ 
mais  combattre  Napoleon  en  personne,  Se  retirer 
devant  lui,  attaquer  ses  lieutenants  en  son  absence, 
etait  lcur  seulc  tactique.  On  dit  que  Moreau  et  Jo- 


mini  leur  avaient  donne  ce  conseil,  Ainsi,  en  Si- 
lesie,  h  la  reprise  des  hostilites,  Uliicher  rejeta  les 
Frangais  de  l'autre  cot6  du  Bober;  h  Fapproche  de 
Napoleon,  il  se  retira  lui-meme  dans  le  camp  retrain 
che  de  Schweidnitz.  Napoleon  partit  pour  Dresde; 
Blucher  prit  loflcnsive  etgagna  la  bataille  de  la  Katz- 
bach.  Napoleon  reparut;  Blucher  se  retira  encore 
derrifcre  la  Queisse.  Il  repoussa  une  troistme  tois 
Macdonald  jusqu'aux  environs  de  Dresde,  puis  il 
revint  h  Bautzen,  rcglant  toujours  ses  mouvements 
sur  ceux  de  Napoleon. 


Schwartzembcrg  se  conduisit  de  memo.  11  marcha 
sur  Dresde  a  la  fin  d’aout,  croyant  Napoleon  occupe 
en  SilGsie.  Napoleon  arriva,  gagna  la  batuille,  et  cet 
6venement  confirma  bien  les  allies  dans  la  pensee 
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d’6viter  de  le  combattre  en  personae.  Trois  fois 
Schwartzemberg  fit  une  nouvelle  tentative,  et  trois 
fois  il  se  replia  h.  la  seule  approche  de  l’Empereur. 
C’etait  un  jeu  joub  entre  Bliicher  et  lui  d  attirer  tour 
a  tour  Napoleon  enBolieme  et  en  Silesie,  de  fuir  le 
combat,  et  chercher  ensuite a profitcr  de  son  absence. 

Mais  enfin  comment  suffisait-il  aux  allies  d  eviter 
Napoleon  ?  N’avions-nous  pas  d’uutrcs  generaux  dis- 
tingues?  Et  ne  pouvait-on  plus  espdrer  de  vaincre 
avecdes  homines  tels  que  Macdonald,  Ney,Oudinot, 
Yandamme  ?  Je  pense  que  lours  defaites  successives 
doivent  etre  attributes  a  deux  principales  causes  : 
la  composition  des  genera u\  et  cede  des  soldats. 

Les  generaux  avaient  vu  avec  inquietude  commen- 
cer  cette  campagne;  tous  blamaient  l’Empereur  de 
n  avoir  pas  fait  lapaix  a  Prague.  Plusieurs  avaient 
acquis  des  richesses  et  de  hautes  positions  qu’ils  re¬ 
gret  taient  de  compromettre.  Chacun  voulait  i’aire  a 
sa  tete,  et  Ton  sail  qu’au  moment  du  peril,  les  plus 
illustres  ne  se  pressaient  pas  de  porter  secours  a  leurs 
camarades.  1  »i;s  le  debut  de  la  campagne,  Napoleon 
se  plaignait  du  pen  de  confiance  que  les  gbneraux 
avaient  en  eux-memes.  «  Les  forces  de  l’ennemi, 
«  disait-il,  leur  paraissent  considerables  partout  oil 
«  je  ne  suis  pas.  »  En  elfet,  leur  correspondance  ne 
contenait  que  des  plaintes  ct  des  accusations  mu- 
tuelles. 

Aprbs  la  defaite  de  Katzbach,  Macdonald  berivait 
au  major  general : 

«Sa  Majeste  doit  rapprocher  d’Elle  cette  armce,  a 
«  l'effetde  lui  donner  une  plus  forte  constitution  et 
«  de  retremper  tous  les  esprits.  Je  suis  indig  ne  du 
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«  peu  de  zfele  et  d’int§r6t  que  l’on  met  h  La  servir. 
«  J’y  mets  toute  Fenergie,  toutc  la  force  de  caractfcre 
«  dont  je  suis  capable,  ct  il  cn  a  fallu  dans  !a  tr£s- 
«  p6nible  circonstance  dans  laquelle  je  me  suis 
«  trou v6.  Je  ne  suis  ni  scconde  ni  imite.  » 

On  pense  bien  que  plus  les  generaux  etaient  Aleves 
en  grade  ou  distingues  par  lour  reputation,  moins  on 
les  trouvait  disposes  a  l’obeissance.  Ainsi,  comme  je 
l’ai  dit,  les  trois  corps  qui  composaient  Farm^e  du 
Nord  tHaient  eommandes  par  le  general  Bertrand 
(4*  corps),  le  general  Reynier  (7e),  le  marechal  Ou- 
dinot  (12®);  le  commandement  en  chef  de  cette  ar- 
m6fe  fut  confix  d’abord  au  marechal  Oudinot,  puis  au 
marechal  Ney.  Ni  1’un  ni  F autre  n’eurent  a  se  plain- 
dre  de  Bertrand.  Get  officier  general  etait  d’un  ca- 
ractere  doux;  ancien  officier  du  g6nie,  it  debutait- 
dans  le  commandement  des  troupes.  Personnellc- 
ment  devoue  h  FEmpereur,  qui  venait  de  le  nommer 
grand  marechal  du  palais,  il  mettait  toute  sa  gloire  a 
le  bien  servir;  mais  Reynier,  oil  icier  d’un  rare  m6- 
rite,  se  croyait  bien  lAgal  de  tous  les  mar6chaux  et 
n’aimait  pas  a  servir  sous  leurs  ordres.  tjuant  h  Ou¬ 
dinot,  qui  avait  d’abord  commando  en  chef  les  trois 
corps,  il  dut  etre  vivement  blcsse  de  voir  donner  ce 
commandement  au  marechal  Ney;  c  etait  lui  dire 
clairement  quo  Napoleon  etait  m£content  dc  lui  et 
ne  le  croyait  pas  capable  de  reparer  la  faute  qu  il 
avait  eommisea  Groosbeeren.  Il  en  resultade  Finex6- 
cution  dans  les  ordres,  des  i  roissements,  dcs  conflits 
d’autorite  (1). 


(I)  Le  marechal  Ney  dit  dans  son  rapport  <pie  la  ligne  de 
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Le  marechal  Ney  s’en  plaignit  avec  son  energie  et 
sa  rudesse  accoutumees.  II  ecrivait  au  major  general, 
le  10  septembre,  aprfcs  FafFaire  de  Jiiterbogt : 

«  Le  moral  des  gbneraux,  et  eu  general  des  offi- 
«  cierSj  est  singulierement  ebranle.  Commander 
«  ainsi  n’est  commander  qu  a  demi,  et  j'aimerais 
«  mieux  etre  grenadier.  Je  vous  prie  d  obtenir  de 
«  l’Empereur,  ou  que  je  sois  seul  general  en  chef. 
«  ayant  sous  mes  ordres  des  generaux  de  division 
u  d’aile,  ou  que  SaMajeste  veuiile  bien  me  retirer  de 
«  cet  enfer.  Je  n’ai  pas  besom,  je  pense,  deparler 
«  de  mon  devouement.  Jesuis  pretaverser  toutmon 
«  sang,  mais  je  desire  que  ce  soit  utilement.  Dans 
«  Fetat  actuel,  la  presence  de  FEmpereur  pourrait 
.«  seule  retablir  l’ensemble. . » — Et  le  23  septembre  : 
«  Je  ne  me  lasse  point  de  r$p6ter  qu’il  est  absolumcm 
«  impossible  de  faire  obuir  le  general  Reynier;  il 
«  n  execute  jamais  les  ordres  qu’il  regoit.  Je  demande 


bataille  pouvait  etre  forrn^e  a  Jiiterbogt  avunt  dtx  h e urcs  du 
matin ;  et  ie  marshal  Oudinot  assure  qu  it  a  regu  de  lui  l'or- 
dre  de  partir  a  dix  heures  de  Seyda  pour  Juterbogt,  qui  enest 
a  plus  de  quatre  lieues.  Voici  l’ex plication  de  celle  contradic¬ 
tion  ;  elie  m’a  616  donnee  par  un  homme  bien  a  port6e  de  la 
connaltre, 

Le  5  septembre,  le  marechal  Oudinot  avail  regu  i’ordre  a 
Seyda  d’en  partir  le  matin  avec  le  12*  corps,  pour  se  dinger 
sur  OEhna,  mais  seulement  apres  que  le  7t  corps  (Reynier)  au- 
rail  pjss6  devant  le  D2e.  Reynier  ayant  pris  un  autre  them  in. 
Oudinot,  qui  attendait  ce  passage,  ne  part  it  de  Seyda  qu’entre 
9  et  JO  heures  du  matin,  et,  arrive  a  environ  une  lieue  uu 
champ  de  bataiile,  vers  OEIma,  il  lit  une  haite  d’uue  grande 
Jbeure  avant  a  a  voir  regu  du  marechal  iS'ey  une  direction  finale 
vers  ce  champ  de  bataille. 
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c  que  ce  general  ou  moi  receive  une  autre  destina- 
<<,  don...  » 

La  seconde  cause  de  110s  rovers  venait  delacom* 
position  de  l  armee.  Deja  a  Wag  ram,  Napoleon  se 
plaignait  de  ne  plus  avoir  les  soldats  d’Austerlitz. 
Assurement,  a  cette  epoque,  nous  n’avions  pas  les 
soldats  de  Wag  ram.  II  y  cut  sans  doutedes  moments 
delan,  de  beaux  traits  de  bravoure.  Quand  les  gene- 
raux  marchaient  au  premier  rang,  les  soldats  sc  lais- 
saient  en trainer  par  leur  exempje ;  mais  cet  enthou- 
siasme  durait  peu,  et  les  heros  de  la  veille  ne  temoi- 
gnaient  le  lendemain  que  de  Fabattement  et  de  la 
laibletse.  Oe  n’est  point  sur  les  champs  de  bataille 
que  les  soldats  subissentleurs  epreuves les  plus  rudes; 
la  jeunesse  Irangaise  a  Finstinct  dela  bravoure.  Mais  ‘ 
un  soldat  doit  savoir  supporter  la  faim,  la  latigue, 

1  inclemence  des  temps  ;  il  doit  marcher  jour  et  nuit 
avec  des  souliers  uses,  braver  le  froid  ou  la  pluie  avec 
des  vetements  en  lambeaux,  et  tout  cela  sans  mur- 
murer  et  meme  en  con  servant  sa  bonne  humeur. 


Nous  avons  connu  de  pareils  liommes;  mais  alors 
e’etait  trop  demandera  desjeunes  gens  dont  la  uonsti- 
tution  etait  a  peine  formee  et  qui,  a  leur  debut,  ne 
pouvaient  pas  avoir  l'esprit  militaire,  la  religion  du 
drapeau  et  cette  energie  morale  qui  double  les  forces 
en  doublant  le  courage.  L)bs  les  premiers  jours,  le 
marechal  Gouvion  Saint-Cyr  craignait  de  ne  pouvoir 


defendre  Uresde  avec  de  pareils 


regiments,  et,  le 


3  septembre,  il  6crivait  : 

«  La  grande  superiority  des  forces  de  l’ennemi 
«  nous  laisse  k  craindre  desresultats  f&eheux;  d’ abord , 
«  par  rapport  a  cette  inferiority  si  disproportion  nee 
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«  dans  toutcs  les.armes,  et  plus  encore  par  le  dicou- 
<(  ragement  occasionni  surtout  par  le  manque  di 
tf  subsistances.  On  ne  peut  tenir  les  soldats  dans  les 
«  camps;  la  faim  les  chasse  au  loin,  II  csta  craindre 
«  sous  peu  de  jours  une  disorganisation  complete, 
«  si  on  nepeut  leur  fournir  des  subsistances.  » 

A  la  memo  ipoque  (apres  1’ affaire  de  la  Katzbach) 
Macdonald  repitait  quo  :  «sonarrneen’avait  ni  force , 
«  ni  consistance,  ni  organisation,  et  que  si  dans  ce 
«  moment  on  1’ expos  ait  a  un  echec,  il  y  aurait  disso- 
«  lution  totale.  » 

Enfin,  le  marechal  J\ey,  qui  avail  rc£u  i'ordre  de 
passer  l’Elbe  a  Torgau,  afin  de  concourirau  mouve- 
rnent  offensif  que  FEmpereur  preparait  contre  Her- 
iin,  ripondait,  le  12  septembre:  «  que,  dans  ce  cas, 
«  il  lallait  s’attendre  a  une  bataille,  el  que,  si  son 
«  armie. devait  y  prendre  part,  on  devait  la  rappro- 
(f  cher  des  autres  corps  vers  Meissen ;  car,  si  nous 
«  voulions  forcer  1’ Els  ter,  Fabattement  de  ses  troupes 
K  itait  tel  queFon  devait  craindre  un  nouvelichec.  » 

La  mauvaise  conduite,  ou  mime  la  desertion  de 
quelques  troupes  de  la  Confidiration  du  Rhin,  aug- 
mentait  encore  le  mal.  C'etait  a  la  foisun  aOaiblisse- 
ment  nuraerique  et  un  motif  de  dicouragement  pour 
nos  soldats. 

Par  toutes  ces  causes,  la  disorganisation  de  la 
<  .rande  Armie  faisait  de  rapides  progris.  J'ai  ditque 
le  ler corps futriduit de  moitie  apris  Faffuire  deKulm; 
le  13  septembre,  le  marechal  Ney  portait  la  force 
riel  le  des  4°,  7e  et  12°  corps  k  28, QUO  hommes,  et  le 
24,  k  22,000  seulement. 

Ces  trois  corps,  au  commencement  de  la  campagne, 
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presentaient  un  total  de  65,000  homines ;  le  3e  corps 
de  cavalerie,  de  0,000  chevaux,  etait  reduit  a  4,000  : 
on  peut  juger  par  la  des  pertes  des  autres  corps,  et 
particulifcrement  a  1’armee  de  Silesie. 

Napoleon  supportait  tant  de  revers  avec  une  pa¬ 
tience,  un  courage,  une  grandeur  d'Ame  vraiment 
dignes  d’ admiration.  Les  marechaux  Ney,  Oudinot, 
Macdonald,  qui  n’avaient  pas  pu  seconder  ses  projets, 
ne  rc cu  rent  de  lui  aucun  reproche  *,  il  faisait  la  part 
de  la  mauvaisc  fortune,  il  excusait  les  erreurs,  il  par- 
donnait  meme  les  fautes.  Si  desquerelles  survenaient 
entre  les  generaux,  son  autorite  intervenait  pater- 
nellcment,  sans  blcsscr  lours  susceptibility  rGcipro- 
ques.  Il  calmait  Firritation  de  Fun,  ranimait  le  cou¬ 
rage  de  1 ’autre,  rappelait  a  celui-ci  les  principes  de 
la  subordination,  a  celui-la  les  egards  que  nous  dc- 
vons  b.  nos  infericurs.  Les  marechaux  Macdonald  et 
Ney  conserverent  leurs  commandements,  malgre 
l’abattement  du  premier  et  les  plaintes  continuelles 
du  second.  Lc  12e  corps  fut  dissous,  et  le  marshal 
l  Oudinot  appel6  au  commandement  de  la  jeune  garde. 
Get  emploi  convenait  a  sa  temeraire  valeur. 

Ainsi,  le  10  septembre,  presque  tous  les  corps  qui 
composaient  FarmAe  frangaise  avaient  At6  vaincus  eu 
detail  et  dans  toutes  les  directions.  Le  nombre  des 
presents  sous  les  armes  etait  reduit  a  pres  demoitie. 
L'armee  ennemic  de  Silesie  sur  la  rive  droitede  l  Elbe; 
cello  de  Lloheme  sur  la  rive  gauche,  cherchaient  a 
nous  resserrer  dans  Dresde.  Larmee  du  Nord  all  ait. 
passer  l'Llbe  entre  Wi item  berg  et  Magdebourg.  Nos 
communications  avec  la  France  etaient  inquietees  par 
de  iiombreux  partisans.  Chaque  jour  rendait  plus 
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douteusc  la  tided  td  des  princes  de  la  Con iddd ration 
du  Rhin.  Tout  cela  ctaft  le  resultat  d’un  mois  dc  eam- 
pagne.  Les  coalises  avaient  au  moins  100,000  hom¬ 
ines  de  plus  que  nous;  ei  pourtant  la  presence  de 
Napoleon  leur  inspirait  une  telle  crainte  qu’avant  de 
tenter  un  effort  general ,  ils  attendaient  encore  la 
reserve  de  50,000  homines  qu’amcnait  Beeningscn, 
et  qui  s’approchait  de  la  Silesie. 
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PR0JETS  DK  NAPOLEON.  —  OPERATIONS  DU  CORPS  SIR  LA 
FRONT  it  RE  DE  BOHEUE.  —  POSITIONS  DES  ARMIES  A  LA  FIN 
UE  SEPTES1BRE .  —  MOl YEMENI  GfiNfiRAL  DES  ARMIES  ALLlEES, 
—  NAPOLEON  QLITTE  DRESDE  POUR  I.ES  ATTAQUER.  —  BA- 
TAILLE  1»E  LEIPSICK. — RETRA1TE. —  BATAILLE  DE  IIANAU.  — 
NAPOLEON  PASSE  LE  RUIN.  — LES  leT  ET  l4e  CORPS  RESTENT 
ENFEIUlES  DANS  DRESDE, 


Plus  nos  rovers  se  multipliaient,  plus  il  devenait 
difficile  de  conserver  la  ligne  de  1'Elbe,  et  surtout  de 
continuer  h  laire  de  Dresde  le  centre  des  operations. 
Nous  avons  deja  dit  quo  la  declaration  de  guerre  de 
l  Autriche  compromettait  cette  ligne,  en  perraettant  a 
fennemi  de  la  tourner  par  la  Boheme,  et  depuis  un 
mois,  nos  defaites  successives,  le  no  mb  re  toujours 
croissant  des  ennemis,  rendaient  necessaire  Y  adop¬ 
tion  d  un  nouveau  syst&me.  Pourtant  Napoleon  ne 
pouvait  consentir  a  abandonner  I'Elbe.  En  se  main- 
tenant  ainsi  an  centre  de  1'Allemagne,  il  rassurait  les 
princes  de  la  Confederation  du  Rhin;  il  mena^ait 
egalement  Berlin,  la  Silesie  ct  la  Boheme.  Une  vic- 
toire  pouvait  le  ramener  sur  l’Oder  et  dissoudre  la 
coalition.  Il  ibrma  seulement  le  projet  de  porter  le 
centre  de  ses  operations  a  Torgau  et  de  manceuvrer 
sur  les  deux  rives  de  1'Elbe,  depuis  Berlin  jusqu’a  la 
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Boheme,  dcpuis  l’Oder  jusqu’k  la  Westphalie.  Le 
point  de  Torgau  6tait  en  effefc  plus  central ;  sur  la 
droite  de  Wittemberg  et  Magdebourg,  sur  la  gauche 
Meissen  et  Dresde  lui  servaient  de  point  d’appui. 
Pendant  que  Napoleon  meditait  ce  plan  et  en  prepa- 
rait  l’execution,  il  restait  de  sa  personne  a  Dresde, 
surveillant  egalement  les  operations  de  barrage  de 
Silesie  et  de  barmee  de  Boheme,  et  toujou cs  pret,  soil 
a  profiler  des  fautes  de  bennemi,  soil  a  reparcr  colics 
de  ses  lieutenants.  • 

Nous  avons  laiss6  les  1*'  et  14e  corps  gardant  les 
debouches  des  montagnes  de  la  Boheme ;  la  divi¬ 
sion  du  i"  corps  d’avant-gardeh  Nollendorf,  la  lre  a 
Peterswalde,  la  23e  h  Hellendorf.  Le  14  au  matin, 
*  bavant-garde  ennemie  prit  boffensive.  Co'lloredo  atta- 
qua  le  1 4*  corps  par  la  route  de  Breitenau,  et  Witt¬ 
genstein  le  itT  corps  par  la  route  de  Petcrswalde.  La 
division  Dumonceau  se  retira  precipitarnment  sur 
Petcrswalde  ;  la  lre  division,  prevenue  un  peu  tard, 
prit  les  armes  h  son  tour.  J’ai  dit  que  cette  division 
ne  se  composait  plus  que  de  sept  bataillons  au  lieu 
de  quatorze.  Le  general  Philippon  les  plaga  en  ba- 
taille  en  avant  de  Petcrswalde.  II  ne  forma  point  de 
reserve,  n’envoya  point  de  tirailleurs,  et  semblaitre- 
mettre  au  hasard  le  resultat  de  cette  journee.  Le 
resultat  ne  se  lit  pas  longtemps  attendre.  A  peine  la 
2e  division  eut-clle  d6passc  Petcrswalde  que  les  sol- 
Jats  de  la  lre  voyant  bennemi  s’approcher  par  la 
grande  route,  et  d’autres  colon  nos  manceuvrcr  sur 
leur  flanc  droit,  furent  saisis  d’unc  terreur  panique. 
11s  se  precipitdrent  p 61  e-mole  dans  Petcrswalde,  dont 
les  premieres  maisons  etaient  deju,  occupies  par  les 
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tirailleurs  ennemis.  Les  officiers,  les  g6n6raux  eux- 
monies  furent  entraincs  dans  cette  deroute.  Heureu- 
sement  rennemi,  qui  n ’avail  pas  de  cavalerie,  ne 
nous  poursuivit  pas  tr£s-vivement.  Nous  nous  ral- 
li&mes  k  moitie  chemin  de  1 1'ellendorf,  k  la  lisi&re  des 
bois  qui  s’etendent  le  long  de  la  route,  etsousl’appui 
de  la  23e  division.  < >n  perdit  peu  de  monde,  et  pro- 
porlionnellement.  plus  d’officiers  que  de  soldats,  Le 
17c  cut  trois  officiers  tues,  trois  blesses;  le  36® 
deux  officiers  de  tues.  Dans  des  circonstances  aussi 
malheureuses,  il  appartient  aux  officiers  de  donner 
Pexemple,  et  ce  sont  toujours  eux  qui  doivent  se 
retirer  les  derniers.  Je  fis  peu  de  reprocbes  aux  sol¬ 
dats,  il  fallait  eviter  de  les  degrader  a  leurs  proprcs 
veux ;  c'etait  acbever  deles  perdre  que  de  leurenlever 
l’estime  d’eux-m6mes.  Le  comte  de  Lobau,  qui  ne 
nous  quitta  pas  un  instant,  paraissait  calme ;  sa  phy- 
sionomie  seule  exprimait  le  mecontentement  et  llrri- 
tation  que  lui  causait  cette  debandade.  Le  general 
Pbilippon  paya  pour  tout  le  monde,  comme  on  va  le 
voir. 

A  peine  etions-nous  rallies  et  formes  en  bataille  le 
long  du  bois  de  llellendorf,  que  je  vis  sortir  de  ce  bois 
un  chirurgien-major  trainant  par  le  collet  un  conscrit 
quise  debattait  enjetantde  grand  scris.  lime  1’amena 
cn  m’assurant  qu  it  l’avait  vu  so  mutiler ;  ce  soldat 
en  effet  avail  un  doigt  emportd  et  la  main  toute  noire 
de  poudre.  Le  chirurgien-major  me  conjura  de  le 
faire  fusilier;  heureusement,  il  n’dtaitpasde ma  bri¬ 
gade,  ct  jc  me  contentai  de  le  chasser  honteusement. 
D  autres  peut-Gtre  auraient  agi  autrcment,  et  aprGs 
ce  qui  venait  de  se  passer,  un  exemple  leuredt  paru 
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neeessaire.  J’avoue  que  si  quelque  chose  peutexcuser 
une  execution  arbitraire,  c’est  une  lAchetA  pareille  en 
presence  de  1'ennemi.  Un  soldat  qui  se  mutile  pour 
ne  pas  s’exposer  a  une  mort  glorieuse,  merite  de 
mourir  dune  mort  infAme. 

uc  soir,  tout  le  corps  d’armAe  reprit  position  sur 
les  hauteurs  de  Gieshiibel.  Le  14c  corps  se  rctira 
egalemcnt  a  Liebstadt. 

Le  Jo,  Napoleon  partit  deDresde  avec  la  garde ;  il 
se rendit  a  Gieshiibel  et  reprit  sur-le-champ  rolfen- 
sive.  11  ne  vouiaitpas  envahir  la  BohAme,  mais  reje- 
ter  1’enncmi  au  dela  des  montagnes,  le  forcer  do 
deploycr  son  armeetout  entiere.  reconnaitrc  sa  force 
etsa  position.  Le  rr  corps,  formant  l’avant-garde  de 
la  garde  imperiale,  suivit  la  route  de  Peterswalde.  La 
42*  division  l’appuya  a  gauche  parBahra;  le  restedu 
14“  corps  a  droite  par  Fiirsteuwald,  L’ennemi  se 
retira,  et  nous  camp  Ames  a  Hellendorf.  Le  Icnde- 
main  matin,  au  moment  oil  nous  allions  parti r,  le 
general  Philippon  re$ut  une  lettre  du  major  general, 
qui  lui  annon^ait  samise  a  la  retraite.  Gette  sevcrite 
frappa  beaucoup  les  officiers  et  memo  les  soldats ; 
peut-Atre  etait-elle  trop  rigoureuse.  II  n'y  avait  a  lui 
reprocher  que  son  peu  d ’intelligence,  etcen  etait  pas 
vine  raison  pour  briser  ainsi  sa  caniisre  en  lui  enle 
vant  son  comman dement  au  moment  ou  Ton  marchait 
h  1’ennemi.  Le  general  Cassagne  arriva  cn  merne 
temps  pour  le  reni placer,  he  mouvement  continua  ; 
Pennemi  prit  position  dans  laplaine  deKulm,  et  nous 
campAmes  sur  les  hauteurs  de  Nolle ndorf.  Le  17,  la 
23®  division  resta  en  position  a  Nollendorf;  lesautres 
divisions  du  ltr  corps  descendirent  dans  la  plaine, 
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precedees  par  la  cavalerie  du  general  Ornano,  et  tou- 
jours  appuyees  a  gauche  par  la  42*  division. 

L’Empereur,  place  sur  les  hauteurs  de  Nollendori, 
observait  et  dirigeait  ce  mouvement.  Au  moment  on 
ma  brigade  passa  pr£s  de  lui,  il  me  fit.  appeler  pour 
me  donner  un  ordre  insignifiant.  Cela  voulait  dire 
seulement  qu'il  savait  que  j’etnis  la  et  qu'il  pensait  a 
moi.  Cetait  assez  son  usagequand  il  voulait  temoigner 
line  distinction  a  fun  des  ofliciers  de  son  armcc.  l)e- 
puis  ce  moment,  je  n'ai  jamais  rcvu  TlCmpereur.  .!e 
conserve  du  moins  avee  int6r6t  et  reconnaissance  ce 
dernier  souvenir. 


La  cavalerie  et  la  42e  division  engag&rent  le  com¬ 
bat  dans  la  plainc,  les  lr*  et  2*  divisions  en  reserve. 
L’affaire  fut  brillante  et  sans  r£sultats.  La cavalerie 
prit  une  batterie  autrichienne.qui  fut  bientot  reprise. 
La42e  division  enleva  le  village  d’Arbesau  ;leg6n6ral 
autrichien  Collor6do  1’en  chassa,  et  fit  prisonniers 
1  ,000  homines  de  la  jeune  garde  avec  le  general  Kreit- 
zer,  qui  les  commandait.  La  42e  division  se  retirah 
Telinitz  ;  la  1T*  se  ralliaaelle,  en  traversant  des  bois 
founds  et  presque  impraticables.  Le  marshal  Gou- 
vion  Saint-Gyr,  arriv6  un  pen  tard,  se  plaga  a  notre 
hauteur.  Le  general  Teste,  qui  etait  descendu  de 
Nollendorf  dans  la  soiree,  s’arrMa  a  Knienitz. 

Le  lendemain  4  8,  l’ennemi  attaqua  le  general  Teste ; 
la  re  division  sc  pla$a  ii  sa  droite.  L’attaque  fut  re- 
poussee,  etnous  maintinmes  notre  position. 

Ce  fut  le  dernier  mouvement  offensif  que  l  iSmpe- 
reur  opera  contre  Schwartzemberg.  Il  n’avait  point 
de  forces  assez  nomb reuses  pour  penetrer  en  Boheme, 
cc  qui  d’ailleurs  Vaurait  entratn6  trop  loin  du  centre 
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de  ses  operations.  Mais  il  voulait  garder  forteinent 
les  debouches  des  montagnes,  et  ne  pins  permettre  a 
l’ennemi  de  sapprocher  si  facilement  de  Dresde: 
«  Mon  intention,  eerlvait— il,  est  qu’on  tienne  ferine  a 
t(  Borna  et  a  Gieshubel,  et  que  je  n'aie  aucnne  in- 
«  quietude  pour  cos  deux  positions.  II  taut  que  l'cn- 
ic  nerai  ne  puisse  nous  en  debusquer  que  pa  un 
tt  mouvcment  general  de  sou  armee,  qui  justi  derail 
tf  alors  le  mouvement  que  je  ferais  centre  lui ;  mais 
«  il  ne  fautpas  qu’il  m’oblige  ace  mouvement  avee  de 
«  simples  divisions  legOres,  comme  cela  vient  d'avolr 
cc  lieu. » 

En  consequence,  le  lCr  corps  devait  garder  la  route 
de  Peterswald,  le  14e  celle  de  Furstenwald.  Le  19,  le 
f er  corps  prit  position  a  Giesslnibel,  cn  laissant  la  ^3° 
division  cn  avant-garde  a  Hellendorf.  L  Empereur 
donna  lui-menie  les  instructions  les  plus  precises  et 
les  plus  detaillees  pour  la  retraite.  Il  recommaiidait 
avec  raison  de  ne  faire  de  jour  aucun  mouvement  re¬ 
trograde. 

Le  -ler  corps garda  cette  position  jusqu’au7octobre. 
Notre  petite  campagne  n’avaitpas  dure  quinze  jours; 

»  ctait beaueoup  dans  letat  depuisement  oil  sc  trou- 
vaient  les  soldats.  Le  plus  grand  embarras  venait  du 
manque  de  vivres.  Napoleon  y  donnait  tout  le  soin 
possible.  On  avaitreunide  grands  magasins  de  farine 
k  Torgau  ;  plusieurs  convois  furent  envoyes  k  Dresde. 
Le  18  septembre,  I'Empereur  ecrivait  au  marshal 
Gouvion  Saint-Cyr  pour  l  eu  informer  ;  il  dcsirait 
porter  la  ration  journalise  a  4  onces  de  riz  et  10 
onces  de  pain ;  cependant  les  distributions sefaisaient 
rarement  et  d’une  manure  fort  irreguliisre.  C’etait 
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une  des  grandes  causes  de  1’affaiblissement  physique 
et  moral  de  nos  soldats.  Pendant  1 'expedition  que  je 
vie  ns  de  raconter,  le  temps  avail  presquc  toujoursete 
mauvais,les  chemins  impraticables.L' aspect  des  lieux 
oil  nous  avions  eprouve  tant  de  revers frappait  I’ima- 
gination  des  soldats.  Nous  n  aurions  du  revoir  la 
route  de  Peterswalde  et  la  plaine  de  Kulm  que  pour 
prendre  une  revanche  eclatante.  Au  lieu  de  cela,  tout 
s  etait  passe  en  marches  et  contre-marches,  et,  apres 
une  affaire  douteuse,  nous  nous  retirions  pour  re- 
prendre  nos  positions.  Les  soldats,  qui  n  etaient  point 
dans  le  secret  des  manoeuvres  tie  Napoleon,  en  con- 
cluaient  que  l’armee  de  Boheme  etait  invincible  et 
que  nous  itions  reduits  devant  eile  a  nous  tenir  sur  la 
defensive.  La  disorganisation  faisait  de  si  r 
progris  qu'un  ordre  dujour  prescrivitde  decimer  les 
soldats  qui  quittaient  leurs  drapeaux.  Ainsi  les  lioin- 
mes  isoles  devaient  itrearritis,  et  lorsque  Ton  en  au- 
rait  reuni  dix,  les  generaux  les  feraient  tirer  au  sort 
pour  en  fusilier  un  en  presence  de  la  division.  La 
mime  peine  fut  ordonnee  contre  tous  ceux  qui  se- 
raient  assez  laches  pour  semutiler.  *  les  ordres  rigou- 
reux  n’etaientsans  doute  quecomminatoires,  mais  ils 
timoignaientdcl’affaiblisseinent  moral  denostroupes. 

Nous  cherchames  du  moins  a  utiliserle  temps  de 
repos  qui  nous  fut  accorde  au  camp  de  Gieshtibel. 
On  construisit  d  assez  bonnes  baraques  pour  mettrc 
les  soldats  a  I’abrL  Quelqucs  distributions  de  vivres 
furent  faites,  et  Ton  mit  a  profit  les  faibles  ressources 
qu’offraient  encore  les  villages  environnants*  Itien  ne 
pom  ait  empccher  les  soldats  de  divorer  tout  ce  qui 
Ieur  tombait  sous  la  main,  et  plus  de  80  hommes  du 
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12e  s’ empoison  n^rent  pour  avoir  mange  ie  fruit  d’un 
srbuste  nomme  rkamnus  alalernus. 

uc  general  Cassagne,  notre  nouveau  general  de 
division,  avail  du  z&lo,  des  raanieres  aimables,  un  ca- 
rnctfcrc  facile.  Je  n’ai  pas  pu  le  juger  militairemenf, 
parce  quedepuis  sa  nomination  nous  n’avions  on  pres- 
que  rien  a  faire,  mais  j’ai  etc  fort  content  dc  mes  rap¬ 
ports  avec  lui.  II  dirigcait  particuliferement  la  \T*  bri¬ 
gade,  que  Ie  depart  du  general  Pouchelon  laissait  un 
peu  h  V abandon.  -‘our  moi,  je  m’occupais  constam- 
ment  de  la  mienne.  Le  colonel  Susbielle  du  17*  me 
secondait.  J’etais  assez  content  des  cbets  de  bataillon, 
surtout  de  M,  Locqueneux,  nouvellement  nomme. 
Los  officiers  inferieurs  des  deux  regiments  faisaientde 
leurmieux  et  donnaient  aux  soldats  de  bons  exemples 
souvent  bien  mal  suivis. 

Le  29  septembre,  la  tte  division  alia  relever  la  23c 
a  ITollendorf,  pour  y  faire  l  avant-garde  avec  la  cava- 
lerie  legbre.  Ce  service  fut  penible,car  la  surveillance 
de  tons  les  instants  etait  aussi  necessaire  que  difficile 
a  nbtenir.  Cependant,  <i  force  dc  soin,  le  service  des 
grand’gardos,  des  patrouilles  et  des  reconnaissances 
so  fit  aussi  bien  que  possible.  La  plus  grande  diffi- 
culte  etait  toujours  d’emp6cher  les  soldats  de  quitter 
le  camp  pour  chercher  des  vivres  aux  environs,  memo 
au  risque  d’etre  en loves  par  les  patrouilles  ennemies. 

Nous  ne  ffimes  point  attaques  et  nous  restames 
dans  cette  position  jusqu’au  7  octobrc,  ainsi  que  je  le 
dirai  quand  j’aurai  pari 6  des  operations  des  autres 
corps  de  la  Grande  Armee, 

Aprf?s  avoir  eloigne  de  Drcsdc  1' armee  de  Bohemc, 
Napoleon  voulut  aussi  en  Eloigner  l'armee  tie  Si  l  ogic. 
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Le  mareclial  Macdonald  6tait  a  Hartau  eta  Stolpen, 
presque  entoure  par  Bliicher,  qni  occupait  Burka, 
Bischofwerda,  Neustadt  et  Barkersdorf.  Macdonald 
regut  l’ordre  d’nttaquer,  le  22,  etde  pousser  lennemi 
jusqu’a  ce  qu'il  letrouvaten  position,  pret  arecevoir 
labataille.  L’Empereur  devait  roster  en  arrifere;  mais 
ii  rejoignit  Macdonald  le  22,  et  dirigea  lui-meme  le 
mouvemont.  II  savait  par  experience  que  tout  allait 
mat  en  son  absence.  L’attaque  cut  lieu  ;  Bliicher  se 
retira  sur  la  position  de  Burka  et  y  concentra  son  ar- 
mee.  Cette  position  eta  it  avantageuse,  et,  en  cas  de 
rovers,  la  retraite  assume  par  les  ponts  de  la  Spree. 

Ainsil'armee  coalisee  ne  voulaitrien  entreprendre 
de  serieux  avant  I’arrivee  du  general  Benningsen ; 
olio  e  vita  it  seulement  de  se  laisser  entamer,  et  sebor- 
nait  a  nous  harceler  et  a  nous  faire  tout  le  mal  pos¬ 
sible  dans  des  combats  partiels.  Yoici  quelle  ctaita  la 
fin  de  septembre  la  position  desarmeesbelligerantes ; 

Le  I*fet  le  14*  corps  gardaient  les  environs  de 
Drcsde,  sur  la  rive  gauche  de  l  EIbe,  aux  environs  de 
Pirna ;  le  2e  corps,  a  Freyberg,  surveillait  la  route 
de  Chemnitz  ;  les  3%  5'  et  1  i"  corps,  avec  les  2e  et  4’ 
de  cavalerie,  sur  la  rive  droitedel  Elbc,  etaient oppo¬ 
ses  h  1'armeede  Silesie  dans  les  environs  de  Weisig  ; 
leroi  de  Naples,  avec  le  Ge  corps  et  le  ter  de  cavalerie, 
a  Meissen  et  Grossenhayn,  maintenait  la  communi¬ 
cation  avec  Torgau,  et  surveillait  le  cours  de  l’Elbe 
jusqu'h  cette  place;  le  marechal  Ney,  sur  la  rive 
gauche  k  Dessau,  observait  les  mouvements  de  l’ar- 
m6e  duNordplacee  de  Y autre cotcdu  fleuve;  le  prince 
Poniatowski  avec  le  8e  corps  et  la  cavalerie  leg  Ore  du 
g6n£ral  Lefebvre-Desnouettes,  6tait  h  Altenbotirg,  se 
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liant  avec  le  2«  corps  et  le  3e  do  cavalerie  qui  occu- 
paicnt  Leipzickj  le  due  de  Castiglione,  qui  avait 
quitte  Wiirtzbourg,  avec  son  corps  d’armee nouvelle- 
ment  organise,  s’approchait  dlena. 

Du  cote  des  realises,  Farmee  de  Boheme  occupait 
la  plaine  de  Kulra,  ayant  sa  gauche  dans  la  direction 
de  Chemnitz  ;  Farmee  de  Silesie,  plaeee  ii  Bautzen, 
se  liait  a  Farmee  de  Boheme  par  Stolpcn,  ct  a  Farmee 
du  Nord  par  Elsterwerda  ;  Farmee  du  Nord  occupait 
les  bords  de  1  Elster  depuis  Herzeb erg  jusqu  au  con¬ 
fluent  de  1  Elbe ;  elle  assidgeait  Wittemberg  et  s  eten- 
daitensuite  le  long  del  Elbe  jusqu  au  confluent  de  la 
Saule. 

On  dtait  dans  cette  position,  lorsque  le  general 
Be  lining  sen  arriva  a  Leutmeritz  le  20  septembre,  et 
lit  sa  junction  avec  Farmee  de  Boheme.  Alors,  le 
mouvement  offensit  des  allies  fut  decide  ;  Farmee  de 
Boheme,  marchant  par  son  flane  gauche,  devait  se 
porter  sur  Leipzick;  Farmee  du  Nord  et  cede  de  Sile¬ 
sie  suivraient  la  meme  direction,  apres  avoir  pass6 
FElbe.  Aiiisi  Napoleon  allait  etre  enveloppe  par  trois 
armees  enneraies. 

L’ a  rime  de  Boheme  marcha  lentement;  le  5  oc- 
tobre,elle  occupait  Zwickau  et  Chemnitz.  En  Silesie, 
le  general  Blticher  masqua  habiiement  son  mouve¬ 
ment;  illaissa  deux  corps  de  troupes  a  Stolpen  etBis- 
chofwerda;  il  fit  des  demonstrations  de  passage  a 
Meissen  pendant  qu'il  portait  rapidement  son  armee 
a  Wartenburg,  au  confluent  de  1  Elster  et  tie  FElbe, 
oil  il  effectua  son  passage  les  3  et  i  octobre,  matu  re 
F opposition  du  7e  corps.  Le  i,  Farmee  tfifNord,  com¬ 
ma  ndec  par  le  prince  royal  de  Sufcde,  passa  egalemcnt 
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1'Elbe  a  Roslau.  A  cette  nouvelle,  l’Empercur  partit 
de  Dresde  le  7  octobre  pour  se  porter  au-devant  do 
Blucher,  qui  etait  Ie  plus  rapproche  de  lui.  II  esp6- 
rait,  par  une  de  ces  manoeuvres  qui  lui  etaient  si  fa- 
mili£;res,  surprendre  les  armces  cnnemies  au  milieu 
de  leur  marche  et  les  vaincre  ainsi  separemcnt.  Le 
marechal  Gouvion  Saint-Cyr,  avec  leslerct  14*  corps, 
resta  charge  de  la  defense  de  Dresde,  et  se  trouva 
d£s  ce  moment  isole  du  reste  de  farmee.  Jc  n’ai  done 
point  a  ecrirc  on  detail  les  operations  de  la  Grande 
Amide,  puisqu’elles  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  le 
ler  corps  ;  je  vais  seulement,  en  terminant  ce  chapitre, 
les  raconter  tr&s-somrnairement,  pour  reprendre  en- 
suite  l'histoire  du  iler  corps  jusqu’a  la  fin  dc  ccttc 
malheureuse  campagne. 

Le  roi  de  Naples  re  gut  le  commandement  des  trou¬ 
pes  qui  etaient  en  presence  de  l'armde  de  Bohemc,  et 
qui  sc  composaient  des  2%  5e  et  8°  corps  et  du  4'  de 
cavaierie.  De  son  cotd,  Napoleon  arriva  le  9  a  Milen- 
burg  sur  la  ^ T  tilde  ;  il  avait  avec  lui  la  garde  impd- 
riale  et  les  3%  4%  6C,  7e  et  11*  corps.  La  garde  avait 
peu  souflert,  ot,  malgre  toutes  les  pertes  desdifRrents 
corps  d’armee,  il  cst  difficile  dd  valuer  la  force  totale 
h  moins  de  125,000  hornmes.  Blucher  etait  a  Dtiben 
et  1c  prince  deSu&de  a  Dessau.  L  Empereur  marclia 
a  leur  rencontre,  pour  les  rejeter  sur  la  rive  droite 
de  rElbc ;  mais,  centre  son  attente,  ils  sc  retirerent 
sur  la  rive  gauche  de  laMiilde,  et  bientut  meme  der- 
n  itre  la  Saale,  a  Rcrnburg,  Rothenburg  et  Halle,  de- 
couvrant  ainsi  Berlin  et  toute  la  Prusse.  On  assure 
que  Napoleon  forma  atorsle  projet  d’une  contre-mar- 
ebe  bien  hardie.  Nous  avons  vu  avec  quelle  opinid- 
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trete  il  avail  dcfendu  la  ligne  de  l'Elbe,  en  ayant  sa 
droite  a  Drcsde  et  sa  gauche  h  Magdebourg.  II  se 
proposa  alors  de  conserve!*  la  memo  ligne  en  faisant 
volte-lace,  la  gauche  a  Dresde  et  la  droite  a  Magde- 
bourg,  ou  Ton  avail  mini  d’immenses  approvision- 
nements.  Dans  cettc  position,  on  aurait  occupy  Berlin 
et  degage  nos  garni  sons  des  places  de  Voder,  en  se 
liant  avec  ie  prince  d’Eckmtihl,  rcste  a  Hambourg ; 
mais  barrage  6tait  trop  affaiblie  au  physique  et  an 
moral  pour  risquer sans  t6mcrit6  une  ent reprise  aussi 
bardie.  L'armee  alliee  se  serait  trouvee  placde  ent  re 
nous  et  la  fronts  re  du  Rhin.  Dans  de  pareilles  cir- 
constances,  l’interruption  des  communications  aver 
la  France  etait  chose  bien  grave,  L'habilete  de  TEm- 
pereui  pouvait  lui  procurer  quelques  avantages  par¬ 
cels  sur  des  corps  detaches  de  l’armee  coalisee ;  mais, 
tut  ou  tard,  il  eut  etc  dcrase  par  leur  superiority  nu- 
inerique,  et  les  consequences  d’une  manoeuvre  aussi 
temeraire  auraient  peut-ytreetc  plus  dysastreuses  en¬ 
core  que  ne  furent  cellesde  labataille  de  Leipzick. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  defection  de  la  Bavi&re  rendit 
impossible  l'exycution  de  ce  plan,  Napol6on  l’apprit, 
le  14,  a  Diiben,  11  n'etuit  pas  douteux  quele  rovaumc 
de  Wurtemberget  le  grand-duchy  de  Badene  suivis- 
sent  cet  exemplc.  Alors  les  front ieres  de  la  France  se 
trouvaient  decouvertes  depuis  Iluningue  jusqua 
Mayence,  et  sans  doute  les  armees  autrichiehne  et 
bavaroise  renniesallaients’y  porter  pour  nous  coupe,- 
la  retraite.  Dans  cette  extremity,  il  lallait  arriver  au 
plus  vite  h  Leipzick,  rouvrir  les  communications  avec 
la  France  ct  eviter  d’6tre  entierement  enveloppys, 
Napoleon  concentra  son  arince  a  Leipzick  le  Jo.  Le 
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mfirae  jour,  les  ennemis  furent  en  presence.  Oil 
rangea  l'armec  frangaise  autour  de  la  ville,  el 
deux  sanglantes  batailles  eurent  lieu  les  1C  et  18; 
130,000  Frangais  combattirent  contre  250,000  en¬ 
nemis.  L’habilete  et  la  bravoure  fmirent  par  ceder  a 
la  superiority  du  nombre  ;  les  Saxons  desertfcrent  sur 
le  champ  de  faataille ;  la  retraite  commenga  dans  la 


uuit  dul8  au  19;  toute  l’armee  devait  defiler  sur  le 
pont  de  l’Elster,  et  par  une  incroyable  fatalite,  uu 
officier  du  genie  fit  sauter  ce  pout  avant  le  passage  de 
1’ a  mere-garde ,  qui  l‘ut  prise  dans  Leiprick.  Nous 
perdimes  30,000  homines  tuesou  blesses,  20,000  pri- 
sonniers  et  150  pieces  de  canon.  L’armee  suivit  la 
route  de  Weissenfels,  Erfurt,  Gotha,  Fulde,  jusqu’a 


Hanau,  ou  1’armee  autrichienne  et  bavaroise  voulut 
lui  barrer  le  chemin.  L’armee  frangaise,  si  afi'aiblie, 
si  epuisee,  retrouva  son  energie  pour  eombattre 
d’aneiens  allies  devenus  bien  inopincmcnt  nos  enne¬ 
mis.  On  leur  passa  sur  le  corps;  ils  perdirent  6,000 
homines  tues  ou  blesses,  et  4,000  prisonniers.  Notre 
perte  totale  fut  d’environ  5,000.  Ce  dernier  effort  tor¬ 
mina  les  operations  de  la  Grande  Armee  en  Alle- 
magne.  L’Empereur  passa  le  Rhiu  a  Mayence  le 
2  novembre,  et  ne  songea  plus  qua  defend  re  la 
France. 

Je  reprends  maintenant  l’histoire  du  leI  corps, 
abandonne  dans  Dresde  avec  le  14\ 
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COMPOSITION  DU  1  ie  CORPS.  — PLAN  DE  LA  DEFENSE  DE  DRESDK. 
—  SORTIE  DL  17  OCTOBRE.  — OPINIONS  DU  CONSEIL  DE  D£- 
FENSE.  —  SORTIE  DU  6  NOVEMBRE. 


Au  commencement  d’octobre,  le  14e  corps  occupait 
encore  Liebstadt,  et  le  ler  corps  le  camp  de  Giesh li¬ 
bel,  la  lre  division  d ’avant-garde  h  Hellendorf,  a  en¬ 
viron  6  lieues  de  Dresde.  Le7  octobre,  Napoleon,  au 
moment  de  son  d6part,  ordonna  de  replier  les  deux 
corps  d’armee  sur  les  positions  dePirna  et  deDohna, 
en  tenant  la  cavalerie  et  l’arribre-garde  le  plus  loin 
possible.  Si  ce  mouvement  n'etit  pas  etc  present, 
nous  y  aurions  et6  forces  deux  jours  plus  tard,  et. 
m6me  il  ne  tut  pas  possible  de  conserve!*  Pirna.  Lc 
general  Benningsen  avait  relevSTarmee  autrichienne 
devant  Dresde;  il  commenga  ses  operations  par  une 
reconnaissance  g6n6rale  qu’il  voulait  pousser  jusque 
sous  les  mursde  la  ville,  Ma  brigade,  reside  seule  a 
Hellendorf,  enpartit  la  nuitpour  se  retirer  a  Pirna; 
la  cavalerie  16g5re  suivit  cc  mouvement  dans  la  ma¬ 
tinee  du  8,  toujours  barcelee  par  la  cavalerie  ennemic. 
Le  8 matin,  soixante hommes  de  la23*  division  furent 
pris  dans  une  redoute  en  avant  de  Pirna.  Les  jours 
suivants,  nous  continuftmes  notre  Tetraite  en  tenant 
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ton  jours  tetea  P  avant-garde  ennemie. Le  1  0,  lc  comt 
tie  Lobau  eut  un  cheval  tue  sous  lui,  et  ce  futbien  sa 
faute  ;  ils’ctait  place  sur  une  cliaussee  fort  eleveepro? 
do  { Jrtinewiese ;  les  troupes  etaientcn  bataillc  ties  deux 
c6tes  de  la  route ;  la  cliaussee  servait  de  point  de  i  n ire  a 
l’urtilleric  ennemie,  et  il  etait  impossible  que,  dans  le 
groupe  de  son  etat-major,  personne  ne  fut  atteint.Le 
1 1 ,  nous  rentrames  dans  Dresde,  ainsi  que  le  1 4e  corps, 
qui  avait  suivi  notre  mouvement  de  retraite  par  la 
droite.  Le  l4r  corps  fut  place  dans  le  faubourg  de 
Pirna,  la  I rL  division  en  tetc  au  Grossgarten. 

Le  14*  corps,  reuni  ainsi  au  ler  pour  la  defense  de 
Dresde,  se  composait  de  4  divisions;  la  42*  (Alouton- 
JDuvernet),  la  43*  (Clapar&de),  ia  44«  (Berthezcue)  et 

la  4ue  (Uazout).  On  a  vu plus kaut  que  la  42e  avail  ete 
souvent  detachee  avecnous.  Mouton-Duvernet,  ancien 
militaire,  sage  et  experiments,  devint  plus  tard  une 
des  victimcs  de  nos  dissensions  polif  iques ;  on  Pa 
fusille  en  1813  pour  avoir  pris  le  parti  de  Napoleon 
pendant  les  Gent-jours.  Ctarupede,  brave  militaire, 
couvert  de  blessures,  bon  camarade  et  generaleinent 
aime;  ii  fut  uomme  depuis  pair  de  France,  gouver- 
neur  du  palais  do  Strasbourg  et  inspecteur  general 
permanent  des  troupes  de  la  lre  division.  Berthezene 
a  fait  partie,  depuis,  dePexp^dition  d’Alger,  en  1830. 
J’ai  parle  de  Bazout  dans  la  campagne  de  Russie; 
il  avait  ete  bon  colonel  d  ii  i  fanterie ;  malheureuse- 
ment,  sa  vue  excessivement  basse  Pempdchait  de  rien 
juger  sur  le  terrain,  et  il  ne  pouvait  que  sen  rap- 
porter  a  tous  ceux  qui  Pentouraient.  On  avait  a  Par- 
inee  imperiale  Pincroyable  manic  de  ne  jamais  se 
servir  de  lurgnons  ni  de  besides  ;  on  ne  vmilait  pu> 
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convenlr  qu’on  eilt  la  vue  basse.  Je  n’ai  connu  que 
le  marshal  Davout  qui  fit  exception  h  cette  rfcgle. 
Parmi  les  generaux  de  brigade  sc  trouvait  Letellier, 
run  des  jeunes  generaux  del’armee,  ainsi  que  moi. 
On  citait  sa  bravoure  brillante,  son  caractere  bizarre 
et  susceptible,  sa  tenue  originate  commc  sacunduitc. 
Plusieurs  chagrins  domestiques  ont  depuis  altdre  son 
cerveau  dbja  trop  dispose  a  V exaltation,  et  sous  la 
Restauration  il  a  fini  par  un  suicide,  Les  talents  mi- 
litaires  du  marechal  Saint-Cyr  sonttrop  connus  pour 
que  j’aie  besoin  d'en  faire  l'cloge.  Je  me  permettrai 
seulement  d’aj  outer  qu'il  avait  deux  ineonvenients 
bien  graves  :  le  premier  de  ne  point  porter  secours 
aux  autres  g6n6raux  dans  Poccasion,  ainsi  qu’on  l’a 
vu  a  la  bataille  de  Ivulm ;  le  second  do  faire  la 
guerre  comme  on  joue  aux  echoes,  en  negligeant 
fi increment  la  partie  morale  si  importante  surtout 
pour  commander  a  des  Fran^ais.  Pendant  cette  cam- 
pagne,  nous  ne  l’avons  pas  vu  une  ibis,  11  ne  montait 
pas  a  cheval,  ne  se  present  ait  point  aux  troupes,  ne 
recevait  personae.  il  envoyait  ses  ordres,  oulesexb- 
cutait;  e’etait  tout  cc  qu’il  lui  i’allait,  et  nous  ne  con- 
naissioos  de  lui  quesa  signature.  Le  comte  deLobau 
ne  lui  resscmblait  gufcre.  Ce  n’est  pas  qu’il  fut  d  un 
caract&re  uimablc  ;  ses  manures  ctaient  brusques, 
son  6corce  rude.  Mais  du  moins  on  le  voyait  toujours 
a  cheval  a  la  tete  des  troupes.  )1  etait  ardent,  un  peu 
irascible,  d’un  esprit  juste,  d  un  caractere  ferme  et 
droit.  Deux  pareils  generaux  n’etaient  pas  fails  pour 
s’entendre. 

Les  1 tr  et  liu  corps  reunis  pouvaientse  monter,  a 

hommes.  11  y  avait  a  Dresde 


epoque,  a  25 
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30  g6n6raux,  des  administrateurs,  dcs  employes  de 
toute  nature,  des  magasins  dc  toute  espece. 

On  a  reproclie  au  marc  dial  Gouvion  Saint-Cyr  de 
iTavoir  pas  quitte  Dresde  au  moment  oil  ton  tes  les 
armees  eoalisees  marchaient  sur  Leipzick.  II  aurait 
pu  faire  en  effet  une  diversion  utile  en  raanccuvrant 
derriere  lennemi,  oubien  en  descendant  l'Elbc  dans 
la  direction  de  Torgau.  Pour  decider  cette  question, 
il  fautdabord  voir  quels  ordres  il  avail  regus  de  Na¬ 
poleon.  L’Empereur  en  quittant  Dresde,  leToctobn*, 
avail  bien  prevu  1c  cas  de  be  vacua  t  ion  de  cette  place. 
Void  I’ordrc  quil  avail  laisse  a  ce  sujet  :  (( Le  mare- 
<(  dial  Saint-Cyr  fera  filer  sur  Torgau,  dans  la  nuit 
«  du  7  au  8  et  dans  lajourn6e  du  8,  tons  les  bateaux 
«  qu’on  aura  charges  de  Messes.  11  sera  pret  dans 
u  la  nuit  du  8  au  9,  a  evacuer,  s’il  y  a  lieu,  la  villc 
((  de  Dresde,  aprfes  avoir  fait  s  a  Liter  les  blockhaus, 
c  brule  tons  lesaffuts  des  pieces  qui  serventii  la  de- 
cc  fense  dc  la  place,  et  avoir  encloueces  pieces,  bride 
«  tous  les  caissons  et  toutes  les  voi lures  qui  seraient 
«  restes  et  fait  distribuer  tous  les  diets  d’babillement 
a  a  scs  troupes,  ne  laissant ici  quo  5  a  <>,000  malades 
«  trop  faibles  pourpouvoir  etre  transporters.  Il  sera 
(t  necessaire  que  les  deuv  divisions  qui  passeront  la 
«  journec  du  7  a  Dresde  puissent  occuper  en  force 
((  Meissen  et  Nosscn.  Le  marechal  Saint-Cyr  fera 
«  garder  Sonncnstein  jusqu'au  dernier  moment.  I! 
«  cst  convenable  de  laisser  subsister  lepont  de  Meis- 
«  sen  jusqu  u  ce  que  l  arri^re-garde  ait  passe  Meis- 
«  sen,  puisqu'a  tout  evenementeo  pont  pourra  deve- 
«  nir  utile.  » 

Mais  le  10  octobre,  u  Diiben,  au  moment  oil  p?a- 
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polcon  esperait  battre  isolement  Farmee  de  Silesie  et 
Farmee  de  Berlin,  le  major  general  ccrivait  au  mare™ 
dial  Gouvion  Saint-Cyr  : 

<c  L'Empereur  compte  qua  lout  evenement  vous 
«  garderez  Dresde.  Si  cependant,  par  suite  des  e  vo¬ 
te  nements,  vous  ne  pouviezpas  conserver  cette  place 
«  (et  l  Empereur  espere  que  cela  n  aura  pas  lieu ), 
«  vous  pourrez  vous  retirer  sur  Torgau  par  Fune  ou 
a  Fautre  rive.  S?il  y  a  ici  line  bataille  et  que  Fennemi 
a  soit  vaincu,  les  Autricliiens  rentreront  dans  leurs 
tc  frontiisres,  et  l'Empereur  se  rapprocliera  de  Torgau 
«  par  la  rive  droite  pourscmettrc  en  communication 
<c  avcc  vous.  Si,  aucontraire,  il  n’y  a  pas  de  bataille, 
<(  il  est  possible  que  l’Empereur  manoeuvre  sur  la 
«  rive  droite  de  FElbe,  pour  tomber  sur  la  lignc 
«  d  operation  de  Fennemi.  En  somme,  la  suite  des 
(t  evenements  d’aujourd’liui  et  de  domain  pent  etre 
«  incalculable.  L'Empereur  compte  sur votre fermete 
«  et  votre  prudence.  » 

Enfin,  le  14  octobre,  prds  de  Leipzick,  Napoleon 
lui  ecrivait  encore  que  tout  aliait  etre  decide  le  lo  et 
le  16,  et  qu'il  pouvait  calculer  qu  il  serait  prompte- 
ment  degage. 

Ainsi  Fintention  dc  l'Empereur  etait  bien  ccrtainc- 
ment  que  Fon  defendit  Dresde  le  plus  possible.  Il 
avait  seulement  indique  la  direction  a  suivre  dans  le 
cas  oit  Fon  serait  force  tic  Fabandonner.  11  est  vrai 
que  le  23  octobre,  apr&sla  bataillt?  dc  Leipzick,  FEm- 
pereur  envoya  d’Erturt  au  mardchal  Saint-Cyr  et  au 
marechal  Davout,  a  Harnbourg,  des  agents  deguises 
portant  des  instructions  ainsi  con  cues  : 

«  Lesmarechaux  Saint-Cyr  it  Dav<*M«  les  garni- 
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«  sons  des  places  sc  feront  jour  ft un  cote  on  de 

«  t autre .  S' ih  s' entendent,  s'ils  sortent  de  Icvrs 

«  mumilles ,  ils  sont  sauces;  80,000  Francois p assent 
«  par  tout.,.  »  Mais  aucune  de  ces  lettres  neparvint. 
Le  devoir  du  marfchal  Saint-Cyr  etait  donede  roster 
dans  Dresde  et  de  le  defend  re.  Cependant  il  ne  pou- 
vait  pasetre  question  de  so  renfermer  dans  la  place. 
L’enceinte  de  '  iresde  n’est  pas  susceptible  de  defense  ; 
e’est  un  pentagone  sans  ouvrages  exterieurs  et  qui,  a 
cette  6poque,  etait  cn  maura  is  etat.  Surla  rivedroite 
de  1  Elbe,  un  simple  on  v  rage  dc  camp  ague  entouraif 
le  faubourg  de  Neustadt;  d’ailleurs,  pour  defend  re 
le  corps  de  place  il  cut  fallu  detruire  les  faubourgs,  et 
Napoleon  n’avait  pu  se  resoudre  a  trailer  si  cruelle- 
ment  la  capitale  d’un  roi  allic,  du  seul  qui  lui  ftit 
reste  fidele.  Si  Dresde  eut  etc  dans  les  conditions 
d’une  place  dc  guerre  ordinaire,  1’Empereur  se  fflt 
contents  d’y  laisser  une  garnison,  comme  k  Torgau 
et  a  "Wittemberg. 

Le  second  systdme,  !c  seul  praticable,  6tait  de  d6- 
fendre  le  camp  retranchd  en  avant  de  Dresde.  II  se 
composait  dun  ensemble  dc  redoutes  sur  les  deux 
rives  de  J'Elbe,  construites  avec  art  et  qui  venaient 
d’etre  completement  r6par6es.  Nos  23,000  hommes 
n’etaient  pas  trop  pour  romplir  une  semblable  t&che. 
Le  ler  corps  fut  place  sur  la  rive  gauche  de  bElbe,  la 
gauche  appuyant  au  fleuve  et  la  droite  h  la  route  de 
Dippodlswalde.  Les  divisions  du  1  4e  corps  defendaient 
le  reste  dc  1‘enceinte,  et  le  faubourg  de  Neustadt  sur 
la  rive  droite.  Les  divisions  du  ler  corps  occupaient  a 
tour  de  role  le  Grossgarten.  G’est  un  pare  en  forme 
de  carre  long,  situc  en  avant  de  la  porte  dc  i'irna, 
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quo  Ton  avait  mis  en  etat  de  defense  et  qui  se  liait 
avec  le  systemedesredout.es.  Nous  faisions  egalement 
le  service  do  ces  redoutcs,  et  le  reste  des  divisions 
etait  loge  dans  !e  faubourg  de  Pirna. 

Le  general  Benningsen  avait  laisse  devant  Dresde 
le  general  Tolstoy  avec  2,000  homines  de  ses  moins 
bonnes  troupes;  lui-meme  avait  continue  sa  marche 
sur  Leipzick.  Au  bout  dequelques  jours,  le  marecha! 
Saint-Cyr  trouva  le  moment  favorable  pour  tenter 
une  sortie;  nos  ennemis  etaient  peu  nombreux  et, 
obliges  de  former  un  long  cercle  autour  de  la  place. 
Le  manque  de  vivres  allait  commencer  a  se  faire  sen- 
tir,  et  cette  sortie  avait  pour  but  de  nous  en  procurer. 
Ufailleurs,  Fennemi  construisait  des  redoutes  devant 
Racknitz,  et  il  etait  important  de  les  detruire.  La 
sortie  fut  annoncGe  trois  jours  d’avance ;  on  rccon- 
naissait  dans  les  dispositions  Fensemble  et  la  preci¬ 
sion  qui  distinguaient  les  ordres  du  marechal  Gouvion 
Saint-Cyr.  J  en  attendais  le  resultat  avec  une  impa¬ 
tience  qui  rvetait  pas  exempte  d'inquietude.  II  ne 
s'agissait  pas  seulement  d  eloigner  l’cnnemi  et  de 
nous  procurer  des  vivres;  nous  avions  a  retablir 
Fhonneur  fie  nos  armes,  a  prendre  notre  revanche, 
a  nous  relever  h.  nos  propres  yeux.  Je  reunis  les  offi¬ 
cers  superieurs  de  ma  brigade,  qui  seuls  6taient  dans 
le  secret.  Je  lour  parlai  de  [’importance  de  pro  liter 
d’ une  occasion,  peut-etre  la  derni&re,  determiner  la 
campagne  avec  gloire:  tous  me  promirent  dejoindre 
leurs  efforts  aux  miens,  et  ils  ont  tenu  parole. 

Le  4  7  a  midi  precis  la  division  Razout  marcha  sur 
Flatten,  la  division  ClaparMc  sur  Racknitz,  les  divi¬ 
sions  CassagueetBumonceau  (lrect2e)  sur  Zchernitz. 
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L’attaque  fut  vive  et  couronnee  de  succ£s.  Lcs  tirail¬ 
leurs  ennemis  voulurent  dcfendre  Zchernitz ;  on 
incendia  le  village  pour  lcs  en  chasser.  Les  Russes  nc 
purent  resistor  a  la  vigueur  et  a  l'ensemble  de  nos 
trois  attaques.  Ils  furent  renversOs  et  se  replifcrent 
sur  Dohna  en  nous  abandonnant  1 ,200  prisonniers. 
10  canons,  des  caissons  et  un  equipage  de  |  lonts, 
M.  Loequeneux,  chef  de  bataillon  au  17%  qui  com- 
mandait  les  tirailleurs  de  la  division,  les  enlevaadmi- 
rablemcnt  et  leur  communiqua  sa  brillante  valeur.  II 
contribua  beaucoup  au  succfes  de  cette  journ6e.  Les 
officicrs  du  17®  le  secondment;  deux  furent  blesses, 
plusieurs  mdritdrcnt  I’lionneur  d'etre  proposes  pour 
la  croix  de  la  Legion.  J’eus  besoin  de  mon  autorite 
pour  empficher  le  colonel  Susbielle  de  se  rnelcr  aux 
tirailleurs,  comme  un  caporal  de  voltigeurs,  au  lieu 
de  rester  h  son  regiment. 

Le  g6n6ral  Tolstoy  se  retira  dans  la  direction  de 
Giesliubel.  La  2e  division,  qui  laisait  notre  avant- 
garde,  occupa  Dohna,  la  1”  Sporwitz  et  Lochwitz,  la 
division  Duvernet  a  notre  droite.  Quatre  joti  ’s  passes 
dans  cette  position  furent  utilement  employes.  On 
r<5unit  les  bestiaux,  les  farines,  les  fourrages  que  le 
pays  put  procurer,  dans  un  rayon  de  quatre  iieues  en 
tous  sens,  depuis  1'Elbe  jusqu’a  Weisseritz  ;  on  de- 
truisit  les  ouvragcs  de  Vennemi ;  on  prit  enfin  tous 
les  moyens  possibles  pour  prolonger  la  defense  de  la 
place  qui  nous  etait  confiee. 

Bientot  le  general  Chasteler,  rcstd  a  Tosplitz  poul 
couvrir  la  Bohfime,  vint  au  secours  du  general  Tol¬ 
stoy  ;  tous  deux  reprirent  1’olfensive.  Le  22,  le  gene¬ 
ral  Dumonceau  fut  attaquo  a  Dobna  et  se  retira  sur 
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Loclnvitz  ;  les  deux  divisions  prirent  position  sur  les 
hauteurs  situees  derriero  ce  village.  Le  24,  nous 
continu&mes  notre  retraite  jusqu  a  Racknitz,  Zcher- 
nitz  et  Strelilen.  Le  26,  nous  rentr&mes  dans  les 
faubourgs  de  Dresde,  en  laissant  en  avant  quelques 
bataillons  que  Fennemi  lit  replier  le  28.  La  sortie  du 
7  octobre  avait  completement  reussi :  c’6tait  un  four- 
rage  general  auquel  l’ennemi  n 'avait  pu  s'opposcr. 
Nous  nous  bornames  alors  a  Foccupation  des  fau¬ 
bourgs  et  des  redoutes  qui  en  couvraient  les  appro- 
ches. 

Nous  menions  k  Dresde  une  vie  fort  tristc.  La  si¬ 
tuation  d  une  ville  assiegee,  la  misfere  generate  qui  en 
est  la  suite,  ne  sent  pas  favorables  aux  grandes 
reunions  et  aux  plaisirs.  Cependant  on  aurait  pu 
entretenir  des  relations  avec  quelques  personnes  de 
la  ville,  et  la  moindre  distraction  nous  eut  ete  d  un 
grand  sccours.  Je  ne  voulus  men  permettre  aucune. 
La  garde  des  faubourgs  et  des  redoutes  qui  leur  ser- 
vaient  d’avant-postes  nous  etait  confiee.  Une  attaque 
de  vivc  force  etait  peu  vraisemblable ;  cependant  nous 
ne  devions  rien  negliger.  Je  n’ai  deja  eu  que  trop 
l’occasion  de  montrer  combien  nos  troupes  avaient 
besom  de  surveillance.  II  est  permis  a  la  guerre 
d’etre  vaincu ;  il  n’est  jamais  permis  d'etre  surpris. 
Je  mettais  beaucoup  de  prix  pour  raa  part  a  termi¬ 
ner  avec  honneur  la  tdche  qui  nous  avait  6te  imposee 
ct  dont  le  triste  denoument  ne  pouvait  pas  se  laire 
longtemps  attendre. 

Une  grande  question  s’agitait  en  ce  moment  au 
conscil  de  defense,  compose  des  generaux  de  division 
et  de  l’intendant  general  reunis  cliez  le  marechal 
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Saint-Cyr.  Lc  resultat  de  la  bataille  de  Leipzick 
etait  connu  ;  la  Grande  Armee  se  retirait  an  dela  du 
Rhin,  et  nous  etions  abandonnes.  Ge  general  autri- 
chien  Klenau  venait  d’arriver  devant  Dresde,  pour 
prendre  !e  commandement  des  troupes  qui  formaient 
le  blocus.  II  annongait  hautement  l’intentionde  ne 
point  nous  attaquer.  II  savait  que  les  vivrcs  allaient 
manquer,  et  il  calculait  d’avance  le  jour  oil  nous  se- 
rions  forces  de  nous  rendre;  mats,  avant  d’en  venir 
let,  n’avions-nous  rien  a  tenter?  Les  instructions  de 
KEmpereur  prescrivaient  de  garder  Dresde  le  plus 
vongtemps  possible  et  d’attendre  que  Ton  vint  nous 
degager.  Aujourd’hui,  la  Grande  Armee  avait  quittc 
FAllemagne,  et  nous  n’attendions  plus  desecours.  Lc 
seul  moycn  de  conserver  a  la  France  la  gat  nison  de 
Dresde  etait  de  sortir  et  de  tucker  de  gagner  Torgau 
par  line  des  rives  de  I’Elbe.  On  serappelle  que  l'Em- 
pereur  avait  indique  ce  mouvement  dans  le  cas  ou 
nous  serious  forces  d'abandonner  la  vil  c.  Prolonger 
la  defense  etait  impossible;  il  fallait  choisir  entre  la 
sortie  ou  la  capitulation.  Les  opinions  furent  parta¬ 
kes.  Le  comte  de  Lobau  et  le  gdndral  ( lassagne 
insistent  beaucoup  pour  que  Ion  ten  tat  une  sortiCr 
Ils  avaient  l’espoir  de  reussir.  L  armee  assiegeante 
etait  fort  disseminee,  car  elle  avait  un  grand  cerele  a 
former  auteur  de  la  place.  Nous  comptions  pr&s  de 
25,000  hommes  et  beaucoup  d'artillerie.  En  se  por- 
tant  en  masse  sur  la  route  de  Torgau,  on  pouvait  se 
flatter  de  percer  la  ligne  ennemie  et  d’arriver  a  Tor¬ 
gau,  dont  nous  n  otions  qu  a  18  lieues*  ITailleurs,  ce 
parti  etait  plus  honorable,  plus  digne  de  1  armee 
fran$aise ;  et  telle  eut  ete  sans  doute  mon  opinion 
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personnels,  si  mon  grade  m’etit  permis  d’etre appeS 
au  conscii. 

Le  marechal  Gouvion  Saint-Cyr  pensa  tout  autrc- 
ment.  II  ne  voyaitaucun  espoirdereussir.  Sansdoute 
l’armee  ennemie  etait  disseminee  autour  de  Dresde, 
mais  le  general  Klenau  savait  tres-bien  que  nous  ne 
pourrions  tenter  une  sortie  qu’en  descendant  r  tClbe, 
et  e’est  precisement  dc  ce  cote  qu’il  avait  reuni  ses 
principales  forces.  II  sen  fallait  bien  que  les  deux 
corps  rennis  presentassent  25,000  combattants.  L’af- 
faiblissement  de  nos  soldats,  leur  decouragement,  dont 
nous  nous  plaignions  depuis  si  longtemps,  ne  per- 
mettaient  pas  de  risquer  une  tentative  aussi  bardie. 
D’ailleurs,  ainsi  que  je  I’ai  dit,  la  guerre,  aux  yeux 
du  marechal  Saint-Cyr,  n 'etait.  qu’un  jeu  d’cchccs; 
la  partie  avait  ete  perdue  a  Leipzick,  et  il  ne  com- 
prenait  pas  !  ’avantage  de  compromettre  inutilement 
des  soldats,  de  nombreux  cadres  d’officiers  et  30  ge- 
nCaux,  dont  les  services  pouvaient  un  jour  fit  re 
encore  si  utiles.  La  discussion  fut  vive  et  plus  d’une 
fois  reuouvelee,  surtout  entre  le  marechal  et  le  comtc 
de  Cobau.  Les  conseils  de  la  prudence  s’accordent 
pcu  avec  ceux  de  la  valeur  tfimfiraire;  les  uns  sont 
accuses  de  deraison,  lesautresde  faiblesse,  et,  quand 
ils’agit  d'honneur  militaire,  la  susceptibilite  estper- 
mise.  Cependant  le  temps  s’avangait.  Nousetions  aux 
premiersjours  de  novembre  et  nous  allions  manquer 
enticement  de  vivres.  II  fallait  prendre  un  parti.  Le 
marshal  Saint-Cyr  s’arrfita  a  un  singulier  ter  me 
moyen  entre  les  deux  opinions  qui  avaient  partagfi 
ie  conseil ;  ce  fut  de  faire  sortir  les  trois  divisions  du 
ler  corps,  ainsi  que  les  divisions  Razout  etDuvernet, 
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commandoes  par  le  comtc  de  Lobau,  pendant  que 
lui-mGme  resterait  a  Dresde  avcc  les  divisions  Tier- 
tliezen e  et  ClaparOde.  Cc  n  etait  point  ainsi  que  nous 
I’entendions.  Nous  de  si  cions  sortir  tons  ensemble  ; 
nous  demand  ions  au  marechal  de  sc  mettre  a  notrc 
tOte,  de  partager  notre  bonne  on  mauvaise  fortune. 
Quel ques  jours  auparavant  il  nous  trouvait  trop  fai- 
blcs  pour  percer  la  ligne  ennemie.  Pretendait-il  que 
1’on  rOussirait  mieux  aujourd’hui  avec  deux  divisions 
de  moins?  Je  sais  bien  quelle  etait  la  pen  see  du  ma¬ 
rshal  Saint-Cyr  :  Le  comtc  de  Lobau,  aurait-il  dit, 
a  fortement  exprime  le  desir  de  sortir  de  Dresde ,  je 
nai  point  voulu  my  opposer;  je  Ini  ai  donne  toutes 
les  troupes  dont  j'ai  pu  disposer  ;  mats  comme  cc  nest 
point  mon  avis,  je  suis  reste  dans  la  place ,  et  me 
trouvant  reduit  a  deux  divisions ,  j'ai  bien  etc  force 
de  capi tuler.  Ainsi  nous  nous  serious  sacrifies  pour 
expliqucr  et  justifier  une  capitulation  que  nous  nap- 
prouvions  pas.  Cela  n  etait  ni  juste  ni  raisonnable. 
Sortir  tous  ensemble  ou  capituler  tous  ensemble,  il 
n’y  avait  pas  d’autre  parti  a  prendre,  Aussi  nous 
entreprenions  cctte  expedition  fort  a  contre-cceur , 
mais  il  n’en  fallait  pas  moins  obOir. 

Le  6  novembre  avant  le  jour,  les  cinq  divisions 
sorti  rent  du  faubourg  de  Neustadt  par  le  route  de 
Grossenhayn  ;  la  1 re  division  marchait  en  tete,  le  ge¬ 
neral  Cassagne  conduisant  la  1 brigade  et  moi  la 
scconde.  L ’avant-garde  eunemie  opposadela  resis- 
tance,  et  nos  soldats  montraient  quelque  hesitation. 
Nous  les  enlevames  au  pas  de  charge,  au  milieu  d'une 
grele  de  balles.  L’ennemi  tut  re n verse ;  uno  vive  fu¬ 
sillade  s’etablit  dans  le  bois  que  traverse  la  route. 
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Nous  arriv times  au  pied  du  Drachemberg,  en  avant 
du  village  de  Boxdorf,  et  nous  trouvames  la  division 
du  prince  Wied-Rimkel  tout  entifere  occupant  cettc 
hauteur, 

Le  comte  de  Lobau  fit  reconnattre  la  position ;  elle 
ne  pouvait  etre  enlcvee  qu’avec  une  perte  6norme. 
Ainsi,  meme  en  admettant  le  succfcs,  nous  aurions 
6te  trop  affaiblis  pour  nous  flatter  de  gagner  Torgau. 
Le  comte  de  I  jobau  voulut  bien  consulter  les  offlciers 
generaux,  et,  d’aprfcs  notre  avis  unanime,  il  sedeeida 

a  attendre  la  nuit  pour  rentrer  dans  Dresde. 

*- 

Nousperdimes  en  tout  pi*6s  de  1,000  homines  tues 
ou  blesses ;  le  3Ge,  deux  officiers  tues  etun  blesse.Ce 
fut  la  notre  dernier  effort,  l’hommage  supreme  rendu 
a  l’honneur  de  nos  armes.  Nous  manquious  cntifcrc- 
ment  de  vivres ;  prolonger  plus  longtemps  la  resis¬ 
tance  eut  etc  sacrifier  des  hommes  inutilement,  .ct 
exposer  une  ville  allice  a  la  disette  et  aux  dangers 
d  une  attaque  de  vive  force.  Nous  navions  de  res- 
source  que  dans  la  capitulation,  et  la  necessite  en  fai- 
sait  un  devoir. 


CHAPITRE  VII 


CAPITULATION  DE  DRESDE.  —  DEPART  DE  LA  CARNISON  POUR 
LA  FRANCE.  —  LES  SOUYERAINS  ALLIES  REFUSENT  DE  RATI— 
FIEU  LA  CAPITULATION  ET  DfiCL  AREN'T  LA  GARNISON  PRISON- 
MERE  DE  GUERRE.  —  DEPART  DES  OFFICIERS  POUR  LA  IlON- 
GRIE.  —  SfiJOUR  A  PRESBOURG.  —  CONQLETE  DE  LA  FRANCE. 
—  RE  STAC  RATION.  —  TRA1TE  DE  PAIX.  —  RETOUR  A  PARIS. 


Notre  dernifcre  tentative  de  sortie  avait  eu  lieu  le 
6  no veml) re ,  et  d&s  le  lendemain  les  negotiations 
pour  la  capitulation  commenc&rent.  Jai  appris  plus 
tard  que  le  marechal  Saint-Cyr  avait  eu  l  id6e  de 
m’en  charger.  Le  comte  de  Lobau  lui  represcntaquc 
c'etait  une  triste  commission  a  donner  au  plus  jeune 
des  generaux  de  la  garnison,  et  j’en  lus  heureusc- 
ment  dispense.  Rien  au  mondene  m’eut  ete  plus  pe- 
nible  qued'avoir  a  trailer  d’une  capitulation.  Ellefut 
bicntot  conclue;  on  etait  de  part  et  d’autre  presse 
d’en  finir.  Trente-trois  generaux,  dont  plusieurs 
blesses  et  malades,  et  33,000  homines  fig u rent  dans 
la  capitulation  de  Dresde.  Parmi  les  premiers,  se 
trouvent,  avec  le  marechal  Gouvion  Saint-Cyr  et  lc 
comte  de  Lobau,  les  generaux  Borelliet  Revest,  chefs 
•  i  etat-majer,  Mathieu  Dumas,  intendant  general, 
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Durosnel,  aide  de  camp  de  l'Empereur.  Dans  ma  bri¬ 
gade,  le  IT"  ne  comptait  que  43  ofOciers  et  327 
homines ;  le  30®,  16  officiers  et  200  homrnes .  Cette 
brigade  se  composait  de  6  bataillons  au  commence¬ 
ment  de  la  campagne,  etau  bout  de  3  mois,  il  ne  res- 
fait  que  120  homines  par  bataillon.  En  calculantainsi 
pour  les  autres  brigades  dcs  lT%  2e  et  23®  divisions 
qui  composaientle  1"  corps  d'armce,  on  ne  trouve  pas 
plus  de  3,500  liommes  presents.  La  14®  avait  ete 
moins  maltraitee.  Je  n’ai  pas  les  etats  de  situation, 
inais  c’cst  beaucoup  de  porter  a  300  homines  par 
bataillon  le  nombre  d 'homines  presents  a  cette  epoquc 
dans  les  53  bataillons  qui  composaient  primitivement 
ce  corps  d'armee.  II  n'y  avail  done  pas  alors  au  14e 
corps  12,000  homrnes  d’infanterie  presents,  ce  qui 
fait  moins  de  15,000  pour  les  deux  corps  d’armee. 
Assurement  les  2  brigades  de  cavalerie  legere  ne  sc- 
levaient  pas  a  1,000  homrnes.  Et,  en  ajoutant  egale- 
ment  1,000  homrnes  presents  pour  l’artillerie  et  le 
genie,  on  n’arriverait  pas  a  17,000  homines,  II  y  a 
loin  de  ce  chi  lire  a  celui  do  33,000.  Oil  peut  done 
porter  a  plus  de  16,000  le  nombre  d: homrnes  isoles 
des  dilTerents corps,  ainsi  queries  malades  et  blesses. 

On  convint  que  la  garnison  mottrait  has  les  armes 
et  rentrerait  en  France  en  passant  par  la  Suisse,  sous 
la  promesse  de  ne  pas  servii*  avant  d’etre  echangee. 
Les  officiers  conservaient  lours  armes,  leurs  cliovaux 
et  leurs proprtetes  par ticu litres.  Le  depart  devait  avoir 
lieu  en  6  colonnes ;  chaque  colonne  ayant  avec  elle 
50  homrnes  armes  et  une  piece  de  canon.  Les  colonels 
cach^rent  les  aigles  dans  les  fourgons;  les  Autri- 
chiens  les  demandkrent;  on  r6pondit  que  la  garnison 
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se  composait  de  bataillons  detaches  de  divers  regi¬ 
ments  et  que  les  aigles  n*y  etaicntpas.  Je  n’ai  jamais 
approuve  ces  escamotages.  C’est  fortbien  de  defendre 
sur  le  champ  de  bataille  le  drapeau  de  son  regiment, 
mais  il  n'y  a  aucun  doshonneur  a  le  rend  re  par  ca¬ 
pitulation,  et  cela  vaut  mieux  que  de  le  sauveru  l’aide 
d’un  subterfuge. 

La  capitulation  fut  sign6e  le  H,  et  la  premiere  co- 
lonne,  composee  des  lre  et  2 6  divisions,  commandoes 
par  le  gOnOral  Dumonceau,  se  mit  en  marche  le  12. 
Quelle  triste  journOe  1  Pour  la  premiOrc  fois  nous 
mettions  bas  les  armes.  J’avais  vu  capitulcr  Ulm  en 
1805,  Vagdebourg  en  1806,  Vienne  en  1809  ;  j’avais 
vu  les  garnisons  ennemies  dOfiler  devant  nous  et  de¬ 
poser  les  armes.  Qui  m’aurait  dit  que  nous  serions 
un  jour  rOduitsau  mOme  sort,  et  que  ma  carriere  d'ac- 
tivitO,  commencee  par  la  capitulation  dXTl;n,  finirait 
par  celle  de  Dresde?  Aumoins  le  temps  etait  sombre, 
le  soleii  n  eclair  a  pas  cette  journOc,  et  la  tristesse  du 
ciel  semblait  s’unir  a  la  notre.  Les  gOneraux  s’Otaient 
donne  le  mot  pour  rester  enveloppes  dans  lours  mau- 
teaux  sans  marques  distinctives  de  leurs  grades.  Un 
general  autrichien  vint  a  notre  rencontre  avee  quel- 
« :  i  tes  troupes,  Je  dois  dire  que  nous  fumes  combles 
d’egards  et  qu’on  ne  negligea  rien  pour  adoucir  l’a- 
mertume  de  notre  situation.  Le  general  en  chef  ne 
parut  point.  Un  general  de  brigade  Cut  charge  de  re- 
cevoir  les  armes  et  de  surveiller  le  depart.  II  n’y  eut 
aucunepompe,  point  dc  tambours, point  de  musique, 
point  de  defilO.  ues  bataillons,  formes  en  avantcles 
redoutes  sur  la  route  de  Freybcrg,  marchaient  en 
colonno  sans  rendre  d’honneurs,  formaient  les  armes 
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en  faisceaux  h  un  end  roil  convenu,  et  continuaient 
leur  marche.  Les  voitures,  les  fourgons,  les  chevaux 
que  l’on  declarail  appartenir  a  un  general  ou  a  un 
colonel,  passaicnt  sans  aucune  difficult^.  Plusieurs 
s’approprifcrent  par  ce  moyendes  chevaux  et  dcs  voi¬ 
tures  d’artillerie. 

La  marche  se  fit  avec  ordre,  es  cor  tee  par  quelques 
detachements  d’infanterieautrichienne.  Les  50  hom¬ 
ines  arm6s  que  nous  conservions  dans  cliaque  colonne 
servaient  a  la  garde  des  goneraux  et  fournissaient 
egalement  un  poste  ala  pi&ce  de  canon  qui  nousetait 
accordee  comme  honneur.  Le  soil*  je  visitais  les  loge- 
ments  et  je  ne  negligeais  rien  de  ee  qui  pouvaitcon- 
tribuer  au  bien-dtre  de  nos  pauvres  soldats  d6sann6s. 

Nous  arrivdmes  a  Altembourg  le  17  novembre, 
apr&s  6  jours  de  marche.  La  derni&re  colonne  avait 
quitt6  Dresde  Je  matin.  Ce  meme  jour,  le  general 
russe  qui  commandait  Altembourg  parut  fortsurpris 
denotre  arrivee,  dont  il  n’avait,  disait-il,  regu  aucun 
avis.  II  suspendit  la  marche  des  colonnes,  en  atten¬ 
dant  des  ordres.  Bientotune  nouvelle  etrange  circula ; 
personne  ne  voulait  y  croire.  Le  prince  de  Schwart- 
zenberg  relusait  de  ratifier  la  capitulation  et  nous  de- 
larait  prisonniers  de  guerre.  Lemarechal  Saint-Cyr 
invoqua  la  foi  des  trades,  la  parole  juree,  l!honneur 
militaire  qui  devait  la  garantir.  On  repondit  que  le 
general  Klenau  avait  outre-passe  ses  pouvoirs,  qu’il 
en  serait  puni,  mais  que  les  souverains  allies  ne  pou- 
vaient  pas  etre  lies  par  l’engagement  indiscret  pris 
par  un  de  leurs  g6n6raux.  Au  surplus,  ajoutait  Seh- 
wartzenberg,  comme  le  marechal  Gouvion  Saint- 
t  'yr  aafji  de  bonne  foi ,  on  lui  offre  de  rentrer  dans 
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Bresde,  on  lui  rendra  ses  armes ,  ses  moyens  de  de¬ 
fense ,  et  lesieye  commencera ,  Lc  marshal  repondit 
que  cette  proposition  ctait  derisoire.  Pouvait-on  se- 
rieusement  nous  offrir  de  rent  re  r  dans  une  place  que 
Fennerai  occupait  depuis  plusieurs  jours,  dont  il  con- 
naissait  le  fort  et  le  faible,  dont  il  avait  sans  doute 
commence  a  detruire  les  ouvrages  ?  Nous  manquions 
de  vivres  15  jours  auparavant;  en  aurions-nous  eu 
davantage  alors  ?  Nos  soldats  etaient  affaiblis,  de  cou¬ 
rages.  Etaient-ee  la  capitulation,  le  desarmement,  la 
certitude  d’etre  bientotprisonniers  a  discretion ,  q  ui  leur 
rendraient  beaucoup  d'energic '?  Notre  rentree  dans 
Dresde  n’etait  avantageuse  qu’aux  allies.  11s  se  se- 
raient  fait  honneur  d’avoir  rcspecte  la  parole  du 
general  Klenau ;  il  valait  mieux  leur  laisser  Fodicux  de 


la  violer. 

Pendant  cette  negociation  nous  restames  en  can- 
tonnement  dans  les  environs  d’Altembourg  et  de 
Gera.  Le  L et  decern  bre  on  re§ut  l’avis  official  que,  sur 
le  refus  du  marecl  ia  I  Saint-Cyr  de  rentrer  dans  Dresde, 
nous  allions  6tre  conduits  en  Hongrie  comme  prison- 
niers  de  guerre. 

Nous  fumes  justement  indignes  d’un  pared  man¬ 
que  foi.  .lien  ne  dev i  ait  6tre  aussi  sacre  qu'unc  capi¬ 
tulation  rnilitaire.  On  ne  consent  a  rendre  une  place 
qu’avec  des  conditions  qui  paraissent  acceptables ; 
autrement  la  defense  continuerait.  i  Comment  done 


qualifier  la  conduite  de  l’ennemi  qui  entre  en  posses¬ 
sion  d’une place  ci  certaines conditions, et  qui  ensuite 
refused  executer  ces  m ernes  conditions, sanslesquelles 
la  place  ne  lui  aurail  pas  ete  rendue?  dependant  il  v 
avait  [.our  nous  un  grand  motif  de  consolation.  Les 
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militaires  n’aiment  point  a  capituler;  ils  craignent 
toujours  le  reproche  de  n'avoir  pas  tire  tout  le  parti 
possible  de  leui*  situation,  de  n  avoir  pas  defendu  as- 
scz  longtcmps  laplace  qui  leur  etait  confiee,  ou  d  avoir 
fraitd  a  des  conditions  plus  dosavantageuses  que  cellos 
qu’ils  auraient  pu  obtenir,  L’Empereur  etait  severe 
h  cet  egard;  mais  la  violation  de  la  capitulation  prou- 
vait  assez  quelle  nous  etait  favorable.  L’injustice  de 
l’ennerai  justifiait  la  garnison  de  Drcsdc,  et  personne 
no  nous  a  blames  d 'avoir  traitc  a  des  conditions  que 
1’ennemi  refusait  d’accomplir.  Au  commencement  de 
1814,  M,  de  Fontanes,  dans  un  discours  a  lEmpe- 
reur,  h  loccasion  des  negotiations  qui  avaient  lieu 
pour  la  paix,  se  plaignait  de  la  mauvaise  foi  de  allies, 
qui  prolongcaient  les  conferences  pour  gag  nor  du 
temps.  S’ ils  etaient  since  res,  disait-il,  si  Is  voulaient 
sericusement  la  paix,  auraient-ils  viole  la  capitula¬ 
tion  de  Dresde  et  ferine,  foreille  aux  nobles  plain tcs 
du  (jucrrier  qui  commandait  la  garnison  ? 

L’ordre  du  prince  Schwartzenberg  etait  d’envoyer 
les  soldats  en  Boheme  et  les  ofiiciers  en  Hongrie. 
Cette  separation  me  fut  trfes-sensible.  J'ai  dit  qu'il  ne 
restait que  700  homines  de  ma brigade;  mais  e’etaient 
les  compagnons  de  nos  dangers  et  de  nos  fatigues ; 
tons  in  avaient  suivi  sur  lechamp  de  1  jataille,  plusieurs 
avaient  etc  blesses.  Dans  les  guerres  desastreuses,  les 
plus  courageux  resistent  toujours  le  plus  longtemps. 
L'energie  morale  donne  ou  du  moins  r emplace  la 
force  physique ;  et  si  a  la  fin  d  une  campagne  un  re¬ 
giment  se  trouve  reduit  h  100  liommes,  soyez  stir 
que  ces  1 00  hommes  sont  de  bons  soldats.  Leur  de¬ 
part  m’affligea  d’autant  plus  que  je  ne  devais  plus  les 
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revoir,  Lcs  soldats  etaient  us6s  malgre  leur  jeuncsse, 
ou  peut-etre  a  cause  dc  leurjeunesse.  La  rigueur  de 
la  saison,  la  fatigue  des  marches,  la  mauvaise  nour- 
riture,  le  manque  de  soins,  en  firent  perir  un  grand 
nombre,  et  des  33,000  hommes  qui  figurent  dans  la 
capitulation  de  Dresde,  bien  peu  r entr&rent  en  France 
h  la  paix, 

Trois  semaines  setaient  ainsi  £eoul<5es,  et  le  3  d6- 
cembre,  lcs  officiers  partirent  en  une  seule  colonne 
pour  Presbourg.  Je  crois  que  le  marechal  Saint-Gyr 
resta  a  Tccplitz.  Lc  comtc  de  Lobau  et  tous  les  g<5n6- 
raux  mareherenfc  avec  les  officiers  du  1CI  corps.  Le 
mois  de  decembre  fut  consacre  a  ce  triste  ;  voyage. 
Nous  arriv&mes  a  Presbourg  le  6  janvier.  Ce  voyage 
n’eut  rien  de  remarquable.  On  avail  eu  grand  soin 
de  nous  faire  eviterlesgrandes  villcs  tellcs  que  Prague 
et  Brun  en  Mora  vie.  La  guerre  avail  epargn6  les 
pays  que  nous  parcourions,  et  nous  f  times  asscz  bien 
accueillis.  Malgre  la  rancune  que  nous  gan  lions  a  la 
memoire  du  general  Moreau,  je  ne  pus  rcvoir  aLaun 
sans  quelqiie  emotion  la  maison  oh  il  fut  transports, 
le  lit  ou  il  rendit  le  dernier  soupir.  Je  logeai  dans  une 
autre  ville  de  Boheme  cliez  la  veuve  du  marquis  de 
Favras,  Tune  des  premieres victimesde  la  Revolution. 
Sa  fille  avail  epouse  un  hom me  de  qualite  du  pays  et 
fort  riche.  Toutes  deux  ne  r6vaicnt  deja  quo  Restau- 
ration.  Elies  donnferent  cependant  a  diner  a  quelques 
officiers  generaux  presents,  auxquels  elles  vouluient 
bien  pardonner  leur  uniibrme  depuis  qu'ils  6taient 
vaincus. 

Pendant  cette  marche,  le  comtc  de  Lobau,  qui  ne 
nous  quitlait  pas,  observait  attentivement  la  tenue 
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ties  officiers  et  surtout  des  chefs  de  corps.  Plusieurs 
ne  s’occupaient  que  d’eux-m6mes,  et  mettaient  h 
protit  r argent  provenant  de  la  vente  des  chevaux  et 
des  voitures  qu’ils  avaient  pu  se  procurer  &  la  sortie 
de  Dresde.  Ils  voyageaient  en  voiture  et  faisaicnt 


bonne  ch6re;  d ‘autres  partageaient  avec  les  officiers 
de  leur  corps  le  pen  dont  ils  pouvaient  disposer. 

On  remarquait  particuli£rement  le  colonel  Lafond, 
du  Si11  (division  Teste),  qui  fit  toute  la  route  a  pied, 
a  la  t&e  des  officiers  de  son  regiment,  he  comte  de 
Lobau  notait  tout  cola  pouren  rendre  compte  iil'Em- 
pereur,  qui,  sans  doute,  en  aurait  tire  parti  dans  des 
moments  plus  heureux.  Ce  n  est  point  du  temps 
perdu  que  celui  qu’dn  passe  avec  tics  prison  niers  de 
guerre.  Les  homines  qui  ne  sont  plus  rctenus  par 
leurs  devoirs  militaires  se  1  ivrent  davantage  a  leurs 
bons  ou  mauvais  penchants,  ha  distance  entre  les 
grades  se  rapproche;  les  qualites,  les  defauts  se  mon- 
trent  plus  a  decouvert ;  il  y  a  des  traits  de  courage, 
de  faiblesse,  de  d6sinteressement,  d’eeoisme :  e’est 


une  epreuve  pour  les  autres  et  e’en  est  une  pour  soi- 
meme.  J’ai  eu  le  malheur  de  iaire  deux  fois  par  tie 
d  une  colonne  dc  prisonniers  de  guerre,  dans  des 
ages  divers,  avec  des  grades  bien  dillerents,  et  en 
1807  comrae  en  1813,  j’ai  fait  de  bien  curieuses  et 
quelquefois  de  bien  tristes  observations. 

On  assigna  autour  de  Presbourg  des  can  ton  ne- 
ments  aux  officiers  du  1"  corps.  Le  comte  de  Lobau 
et  le  general  Cassagne  all&rent  a  (Edembourg;  plu- 
sieurs  obtinrent  la  permission  de  rester  a  Presbourg, 
entre  autres  les  generaux  O'Meara,  Chartran  et  moi. 
Mon  premier  soin  futde  fairemonetablissementdans 
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ce  lieu  d’exilj  car  l’exil  pouvaitfitre  long.  J'avaispour 
officier  d’ordonnance  depuis  quelque  temps  M.  Petit, 
adjudant-major  au7e  leger;  je  ne  von  1  us  abandonner 
ni  lui  ni  m£me  le  soldat  qui  lui  servait  de  domes- 
tique.  J'avais  toujours  mon  aide  de  camp  Chabrand, 
un  cuisinier  et  un  valet  de  chambre.  Cela  faisait  six 
personnes  a  nourrir ;  e’est  beaucoup  pour  un  prison- 
nier  de  guerre.  Ilcureusement  que  tout  etrut  bon 
marche  en  Hongrie.  Je  trouvai  un logement  fort  con- 
venable  [lour  nous  tous  dans  une  maison  occupee  par 
la  haute  bourgeoisie.  Quant  a  !a  depense,  elle  fut  re¬ 
glee  avec  la  plus  stricte  Economic,  et  j ’esp&rais  que 
mes  ressources  me  permettraient  de  continuer  ce 
genre  de  vie  aussi  longtemps  que  durerait  notre  cap¬ 
tivity. 

Mes  compagnons  m’ofl'rant  peu  de  ressource,  je 
fis  connaissance  avec  quelque^  personnes  de  la  ville 
qui  me  plurent  beaucoup,  entre  autres  avec  le  baron 
de  Braunecker,  directeur  de  la  poste,  que  je  voyais 
presque  tous  les  jours,  Cette  relation  m’dtait  dautant 
plus  precieuse  que  je  savais  exactcment  par  lui  dcs 
nouvelles  de  Tarmee,  qui  chaquejour  devenaient  plus 
int^ressantes  et  plus  affligeantes.  Cetait  un  fort  bon 
homme,  aimable,  obligeant.  J’eus  occasion  de  voir 
aussi  un  homme  de  la  conduite  la  plus  legkre  quej  ’aie 
aamais  connu.  il  avait  a  cette  epoque  pr6s  de  soixante 
ans.  Separe  de  sa  femme  depuis  longtemps,  il  s’ytait 
fait  un  autre  menage  a  son  choix,  et  il  avait plusieurs 
enfants  de  la  personne  qui  ytait  etablie  chez  lui 
comme  femme  legitime.  Il  avait  eu  de  plus  toutes  les 
intrigues  du  monde  avec  beaucoup  de  femmes  de 
Presbourg  et  des  environs,  et  il  en  contait  des  details 
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incroyables.  11  donna  un  jour  une  grande  soiree  dont 
sa  maitresse  faisait  les  lionneurs.  Je  ne  fus  pas  pcu 
surpris  d'y  voir  le  vicaire  apostolique,  la  premiere 
autorite  religieuse  de  la  ville,  ainsi  quo  des  per- 
sonnes  dun  rang  Sieve,  des  femmes  d’une  conduite 
respectable. 

Le  general  autrichien  Had  dick,  commandant  u 
Presbourg,  avait  epouse  une  femme  fort  bien  eleven. 
Je  les  voyais  quelquefois ;  mais  les  autorites  de  la 
x  illc  etaient  si  mal  disposees  pour  nous  qu'ils  n’o- 
saient  me  faire  aucune  polilesse ;  on  se  serait  com- 
promis  en  donnant  a  diner  a  un  Frangais.  Tons  les 
huit  jours,  la  municipality  de  la  ville,  quon  appelle 
le  comitat,  venait  demander  au  general  pourquoije 
n  ctais  pas  au  village  de  Somerein,  qui  m 'avait  ete 
assigne  pour  cantonnement.  II  demandait  si  Ton  avait 
a  se  plaindre  de  moipon  repondait  que  non,  et  il  les 
renvoyait  cn  leur  disant :  «  qu’il  n’y  avait  done  pas 
d  inconvenient  ii  ce  que  je  restasse  a  Presbourg.  » 
Le  general  lui-mtae,  a  la  paix,  ra’a  raconte  ces  de¬ 


tails. 

II  ne  faut  pas  demander  a  Presbourg  la  tenue,  la 
distinction,  la  conversation  des  salons  de  Paris;  ce- 
pendant  on  y  trouve  une  soeiete  douce  ct  agreable, 
des  mceurs  faciles,  des  homines  sans  pretention,  des 
femmes  legferes.  On  est  regu  partout  h  toute  heure 
sans  toilette  et  sans  ceremonie.  La  conversation  m’a- 


musait  assez  par  le  melange  du  latin,  dii  frangais,  de 
l’allcmand  et  quelquefois  du  hon-rois,  qui  se  croi- 
saient  et  se  repliquaient  Tun  &  I  ’autre,  scion  quo  cha- 
cun  de  ces  idiomes  repondait  mieux  a  Ja  pens6e  de 
Tinterlocuteur.  J  auraispu  mieux  passer  mon  temps. 
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Nous  cHions  u  12  lieues  de  Vienne;  il  y  avait  dans 
cette  ville  des  anciens  amis  de  nia  famille,  qui  m’au- 
raient  obtcnu  facilement  la  permission  d’v  venir.  Je 
ne  m’adressai  a  aupun  d  eux,  trouvant  plus  come- 
nable  a  ma  dignite  de  prisonnier  de  guerre  de  rester 
avec  mcs  camarades,  et  surtout  de  ne  solliciter  en 
rien  nos  vainqueurs,  ni  les  emigres,  que  nous  appel- 
lions  encore  nos  ennemis, 

Le  moment  approchait  oil  ces  tristes  qualifications 
allaient  disparaitre,  et  ou  tous  les  Frangais  se  trouve- 
raient  reunis  sous  la  meme  bamiicrc ;  mais  aupara- 
vant  il  fallut  passer  par  bien  des  angoisses.  Nous  ap- 
prenions  successivement  le  passage  du  Ilhin,  l’inva- 
sion  de  la  France,  les  progres  toujours  croissants  des 
armees  alliees.  Il  faut  etre  militaire  pour  comprendre 
notre  irritation  et  notre  douleur.  Il  y  avait  peu  de 
mois  que  nous  etions  encore  les  maltres  de  1  Europe, 
et  deja  notre  patrie  etait  envahie.  File  allait  etre  cn- 
tiferement  conquise;  l  Empereur  perdait  sa  couronne, 
la  France  son  independance,  et  nous  ne  pouvions 
plus  defendre  des  interets  aussi  cliers.  Desarmes, 
retenus  loin  de  la  France,  nous  etions  reduits  a  lire 
ces  tristes  ricits  dans  des  jouraaux  allemands,  dont 
les  mensonges  et  la  jactance  augmentaient  encore 
notre  affliction.  Les  inquietudes  particulieres  se  joi— 
gnaient  aux  calamites  publiques.  Nous  n’avions  pas 
de  nouvclles  de  nos  families,  et  dans  de  pareilles  cir- 
Constances,  tous  les  malheurs  etaient  a  craindrc.  Les 
negotiations  de  Chat  il  ion  ne  nous  donnaient  qu’un 
fa i ble  espoir.  Pour  traiter  avec  Napoleon,  les  allies 
voulaient  detruire  sa  puissance,  et  nous  savions  qu'il 
n’y  consentirait  pas.  Cependant  son  g6nie  pouvait 
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encore  surmonter  tant  d ’obstacles.  Malgre  tons  les 
d^guisements  des  journaux  etnmgers,  nous  admi- 
rions  l’6nergie  de  sa  defense.  Les  jeunes  oificiers  sur- 
tout,  dans  l’enthousiasme  des  victoires  de  Brienne  et 
de  Champeaubert,  voyaient  l'Empereur  chasser  les 
allies  de  l1  autre  cote  du  Rhin.  [.’experience  de  mes 
trente  ans  ne  me  permettait  deja  plus  de  partager 
cette  illusion.  Les  allies  voulaienten  finir;  les  souve- 
rains  avaient  abandonne  leurs  capitales  et  le  soin  de 
leurs  Etats  pour  marcher  contre  l’ennemi  coramun. 
La  France,  usee  et  affaiblie  par  ses  victoires  men  res, 
ne  pouvait  resister  longtemps  a  l’Europe  entiure  ; 
mais  qu’arriverait-il  qua  rid  l’Empereur  aurait  sue- 
comb6  ?  On  parlait  de  la  Regen ee,  d’un  autre  gene¬ 
ral  francais,  d’un  prince  etranger.  Les  deux  derniers 
partis  n’etaient  pas  possibles.  Quel  autre  general 
aurait  ose  se  inettre  a  la  place  de  Napoleon  et  det ro¬ 
ller  le  fils  de  son  souverain  ?  Et  comment  un  prince 
etranger  aurait-i!  ete  assez  temeraire  pour  braver  1’ ir¬ 
ritation  que  son  gouvernementeuf  causae  a  la  Prance 
entifere?  On  d^sirait  done  et  Ton  esperait  encore  dans 
les  chances  les  plus  favorables  l^tablissement  de  la 
Rggence.  An  milieu  deces  perplexites,  un  autre  parti 
temoignait  ouvertement  ses  espe ranees.  Des  princes, 
proscrits  depuis  vingt-cinq  ans,  reparaissaient  sur  le 
sol  de  la  France.  M.  le  comte  d’ Artois  a  Langres, 
M.  le  due  d’Angouleme  a  Bordeaux,  ne  venaient 
point,  comme  llenri  IV,  reconquerir  leur  royaume; 
ils  n’etaient  point  rappeles  par  le  veeu  du  pays  ;  its 
marchaient  derrifere  les  baionnettes  etrangeres.  Ils 
n 'avaient  d’espoir  que  dans  la  conqu&te  de  la  France; 
ils  triomphaient  de  nos  revers,  ils  s'affligeaient  de  nos 


CUAPITRE  VII.  o25 

succfcs  (1).  Et  c’etment  des  princes  frangais,  des 
princes  dont  les  ancetres  avaient  si  glorieusement 
t  egne  sur  les  uotres,  des  princes  que  nous  etions  ha¬ 
bitues  ti  respecter,  et  qui  alors,  par  la  fatalite  de  leur 
situation,  ne  nous  inspiraient  plus  que  de  I  eloigne-* 
ment,  de  la  tristesse  etde  Famertume.  Une  petite  co¬ 
terie  d’eraigrcs,  ;i  Presbourg,  accueillait  au  contraire 
avec  des  transports  de  joie  cette  espGrance  encore 
eloignte  et  qui,  pour  eux,  etait  dejk  une  certitude. 
A  lours  yeux,  le  retablissement  du  roi  ram&nerait 
le  retablissement  de  Fancicn  regime;  car  Fignorance 
et  la  folle  confiance  out.  toujours  caractmse  les  emi¬ 
gres.  Un  ancien  president  du  parlement  disait :  «  Le 
roi  va  revenir,  j’aurai  ma  presidence.  »  On  pense 
bien  que  nous  ne  recherchions  pas  une  societe  pa- 
rcille  ;  aussi  je  n’en  parle  quo  par  out-dire. 

Enfin  arrive  la  nouvelle  de  la  prise  de  Paris ;  ce  fut 
pour  nous  line  horrible  journee.  Le  baron  de  Brau- 
necker  me  donna  au  moins  des  details  rassurants.  Je 
me  renfermai  ensuite  dans  ma  chambre,  pour  ne  pas 
etre  temoin  de  l’odieux  triomphe  des  habitants  de  la 
vi! le.  Les  nouvelles  so  succedaient  avec  rapidite;  nous 


(1}  Ce  n’est  pas  assortment  que  les  allies  combatlissent  pour 
le  retablissement  tie  la  maison  de  Bourbon.  I  Is  ne  voulaientque 
la  chute  de  Napol6on,  en  iaissaru  la  I •’ ranee  fibre  de  se  choisir 
un  gouvernernent.  Mais  ils  permettaient  k  nos  anciens  princes 
de  s^tablir  en  France  dans  les  provinces  occupies  par  eux,  de 
chercher  a  leurs  risques  et  perils  A  s’y  faire  des  partisans. 
Ainsi  les  Bourbons  ne  pouvaient  attendre  leur  retour  que  de  la 
chute de  Napoleon;  Fannie  frauraise,  en combattant  les  allies, 
combattait  done  indireclement  centre  eux. 
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apprimes  successiveraent  r  abdication  de  l’Empereur, 
rexclusion  de  !a  R6gence  et  le  retablisscmcnt  des 
Bourbons.  L’irritation  des  officiers  fut  portee  au 
eomble;  ils  ne  connaissaient  point  les  princes,  dont 
'i!s  n’avaient  jamais  entcndu  parlor;  ils  n’avaient  au- 
cune  idee  de  l’ancien  regime,  et  lour  ignorance  etait 
telle,  qu’un  jeune  officier  a  qui  Ton  dit  que  le  roi 
allait  revenir,  repondit  avec  surprise  :  «  Cela  est  sin- 
gulier,  je  croyais  que  le  roi  avail  peri  dans  la  Revo¬ 
lution.  » 

Pour  moi,  qui  prdvoyais  depuis  long  temps  ce  re- 
sultat,  j’etais  fort  dispose  a  m’y  soumettre.  Je  cher- 
chais  &  oublier  les  fatals  auspices  sous  Iesqtiels  nos 
princes  revenaient  parmi  nous,  lour  funeste  entou¬ 
rage,  le  lien  qui  les  attachait  a  nos  ennemis.  Je  m’ef- 
for§ais  de  ne  voir  en  eux  que  les  descendants  de  rios 
anciens  rois,  quo  les  representants  de  cette  race  au- 
guste  qui  a  fait  pendant  tant  de  siccles  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  France ;  je  songeais  a  leurs  bonnes  in¬ 
tentions,  a  leurs  vertus,  a  leurs  malheurs;  en  un 
mot,  je  t&chais  d ’oublier  le  present  pour  ne  songer 
qu’au  passe  et  a  Pavenir.  Mais  je  demandais  qu  ils  so 
conformassent  francliement  et  compl  element  aux 
idees  de  notre sifecle.  Point  de  cocarde  blanche,  point 
de  reminiscence  do  I’ancien  regime.  Enlin  que  1c 
nouveau  r&gne  date  de  4  814,  non  170a.  Ce  fut  mon 
premier  mot,  ma  premiere  pensee;  je  sentais  que  le 
mal  etait  la,  et,  sans  ra  en  rendre  compte,  je  devinais 
la  crise  des  Cent-jours. 

Les  officiers,  qui  ne  connaissaient  que  le  temps 
present.,  allaient  plus  loin  encore,  et  les  concessions 
que  je  demandais  ne  les  auraient  nullement  satis- 
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faits.  Us  ne  voulaient  que  la  Regence  et  qualifiaient 
d  usurpation  le  gouvemement  qui  se  mettrait  a  la 
place  du  fils  de  Ieur  Empereur. 

Je  causai  beaucoup  avec  eux ;  je  cherchai  a  leur 
inspirer  dcs  sentiments  plus  raisonnables  et  plus  pa- 
triotiques.  Sans  doute  I'lieritier  de  l’Empereur  etait 
son  fils,  mais  les  allies  dcclaraient  qulls  ne  traite- 
raient  ni  avec  Napoleon,  ni  avec  aucun  me  mb  re  de  sa 
famille.  Le  roi  de  Rome  partait  avec  sa  m&re:  la 
France  reconnaissait  le  nouveau  gouvemement.  Fal- 
lait-il  done  sacrifier  a  une  fidelite  chi  nerique  nos  de¬ 
voirs  envers  le  pays?  La  revolution  qui  venait  de 
s  accompli r  avail  eu  lieu  malgre  nous;  nous  avions 
mille  fois  expose  notre  vie  pour  eloigner  de  la  patrie 
les  armees  etrangfcres,  pour  sauver  la  eouronne  de 

I  Empereur.  La  destinee  ne  Tavait  pas  voulu ;  aujour- 
d’hui  nous  devions  nous  rappeler  seulement  que  nous 
ctions  citoyens  de  la  France.  Les  Bourbons  ne  meri- 
taient  pas  tous  les  reproches  de  leurs  ennemis.  Pen¬ 
dant  leur  long  exil,  ils  etaient  restes  Frangais  au  fond 
du  ctBur ;  ils  gemissaient  les  premiers  de  ne  pouvoir 
rentrer  et  rernonter  sur  le  trone  qu  a  la  suite  dcs 
armees  etrangeres.  Leur  premier  devoir  eomrne  leur 
premier  intcr6t  allait  etre  sans  doute  de  chercher  a 
effaeer  cette  tache  originelle  en  se  montrant  jaloux  de 

•  Iionneur  du  pays,  en  gouvernant  selon  ses  interets. 

II  fallait  avant  tout  obtenir  unc  paix  avantageuse; 
il  fallait  etre  delivre  de  la  presence  des  armees  etran- 
g&res.  Le  nouveau  gouvemement  naurait  que  trop 
dembarras,  et,  pour  les  vaincre,  il  avail  besom  de 
1' union  de  tous  les  Frangais. 

I’elles  etaient  mes  raisons;  elles  frapp&rent  les  offi- 
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tiers  et  j’en  ramenai  quelques-uns,  mais  1  impression 
fut  de  peu  de  dun  e.  Les  premiers  actes  du  nouveau 
gouvernement  nont  pas  etc de  nature  a  gagner  1'af— 
fection  de  l’armee,  et  i'on  sail  que  Fan  nee  suivante,  a 
la  premiere  apparition  de  FEmpereur,  el!e  passa  a 
lui  tout  entiferc. 


L’ordre  pour  la  rentree  des  troupes  arriva.  Je  pris 
conge,  non  sans  regret,  de  quelques  amis  dont  les 
soins  avaient  un  peu  console  notre  tristesse. 

Je  passai  deux  jours  ii  Vienne  pour  acheter  une 
voiture  ct  faire  mes  preparatifs  de  voyage;  mon  aide 
dc  campet  mes  deuxdomestiqucsm’accompagnaient. 
Le  comtc  de  Palfy,  que  j’avais  connu  a  Paris,  me 
donna  Fhospitalite.  Au  moment  de  mon  depart,  il 
me  remit  pour  la  route  les  trois  derniers  mois  du 
Journal  ties  Debats ,  et  jamais  je  ne  fis  de  lecture 
aussi  attachante.  Je  ne  connaissais  plus  les  journaux 
frangais;  j’ignorais  le  detail  de  tout  ce  qui  s'etait 
passe  cn  France.  Je  trouvai  dans  ce  recueil  le  ivclt 


des  derniers  efforts  de  FEmpereur,  l  en tree  des  allies 
a  Paris,  les  actes  du  gouvernement  proviso!  re,  Far- 
rivee  de  Monsieur,  les  commencements  dc  la  Monar¬ 
chic,  tant  et  de  si  graves  evenements,  tant  de  cir- 
constances  particulieres  qui  interessaient  mes  com- 
pagnons  d’armes,  mes  amis,  ma  famille  elle-meme. 
A  peine  pouvais-je  suftire  a  tant  d  emotions,  aux  re¬ 
grets  du  passe,  aux  inquietudes  melees  de  quelques 
esperances  qu’offrait  l’avenir.  Je  traversal  sans 
presque  m’arreter  Munich,  Ulm,  Strasbourg,  la 
France  aujourd'hui  conquise  et  asservie.  Soldat  de 
FEmpire  jusqu’au  dernier  jour,  je  ne  void  us  rendre 
visite  h  aucune  des  nouvelles  autorites  royales.  Mes 
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yeux  se  detournaient  quand  ils  rencontraient  un  uni- 
i’orme  etranger.  Je  conservais  ma  cocarde  tricolore, 
symbole  des  sentiments  que  je  renfermais  dans  moil 
cceur.  Tarrivai  ainsi  a  Paris  au  mois  de  mai ;  je  re- 
trouvai  ma  famille.  Alors,  et  seulement  alors,  je  pris 
s6rieusement  mon  parti.  Sans  avoir  contribute  a  la 
Restauration,  sans  1  avoir  meme  desiree  tant  qu*a 
dure  I’Empire,  j’etais  maintenant  decide  a  la  servir 
aussi  sinc^rement,  aussi  loyalement  que  j’avais  servi 
1  Empire  lui-meme.  On  m'avait  reservd  le  comman- 
dement  d’une  brigade  de  la  garnison  de  ^aris,  et 
j’otai  de  mon  chapeau  cette  cocarde  qui  dejci  n'etai* 
plus  la  mienne,  mais  que  j’ai  toujours  conservee  de- 
puis  corame  un  precieux  souvenir. 


NOTES  D?  LIVRE  III 


NOTE  A. 


PREMIER.  CORPS  O'ARMEE. 

i,E  COMTE  YANDAMME,  PUIS  LE  COMTE  DE  LOBAO. 


CHEF  d’CTAT-MAJOR. — LE  GENERAL  DE  BRIGADE  REVEST. 
ARTILLERIE. — LE  GENERAL  DE  BRIGADE  BALT  US. 

GENIE. — MORAS,  CHEF  DE  BATAILLON. 


DIVISIONS, 


l r*.  Pittlippon 


Cassagne.  . 

2e  Dumonceau,  . 


23*.  Teste 


Brigade  de 
cavaleric  legcre. 

Reserve 

et 

pare  d’artillerie. 


BRIGADES. 


S'OBCnULON  . 

Fezensac. 


REGIMENTS. 


j°  leger.  . 
j !  2«  de  Hgne 
17*  — 

Dlnesme,  (!3cleger.. 
puis 


*  *  ■  « 


«  *  i 


i  i  * 


11* 


Doucet. 
O’Meara  . 


*  ■  i 

«  ■  * 

*  ■  # 

I  ■  m 

■  ■-  ■ 


lilt*  — 

*  ■*  *  t  iii*- 

|OJ*.  — 

21*  — 

33*  — 

Qul0T . ill*  —  .  ,  . 

rnunPPriT  j  CbCV.  lCgCPS  . 

JGOBRLCnT.  .  .jChass  d.Al)halt 

2  companies  d'arlillerie  a  pied.  . 

2  —  —  h  cheval. 

3  detachements  de  bat.  du  train. 

2  compagnies  de  sapeurs.  ,  .  .  . 
2  —  d  equipages  milit.  . 


COLONELS. 

m 

C 

-J 

< 

H 

i 

a 

ESCADRONS. 

» 

4 

ft 

Baddinot.  . 

I  4 

ft 

Sdsbielle. 

4 

ft 

SiCART,maj. 

2 

4 

ft 

ft 

ft 

Chartran, 
puis  Fastis 
desOdoa  hts 

4 

ft 

» 

4 

ft 

» 

2 

ft 

ft 

4 

ft 

ft 

4 

ft 

ft 

4 

ft 

ft 

2 

ft 

ft 

1  ft 

S* 

ft 

ft 

2 

Choisi, 

chef  de  ba  tail  Ion. 


Infanterie.  .  .  .  17,000  homines.  |  Cavaleric .  1,000  homines. 
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NOTE  B. 


ARMEE  FRANQAISE. 


j  ■ 

DIVISIONS. 

MOMS 

DES  GfiNfiRAUX. 

INFANTE* 

HIE. 

CAVALERIE. 

f er  CORPl 

s. 

GENERAL  VANDAMME. 

1re. 

PlULlPPON.  .  .  . 

2®. 

Dumonceau.  .  .  j 

3e. 

Teste . 1 

V  17,000 

1,000  ; 

Brigade  tie 

i 

* 

cavalerie  leg6re. 

Gobrecht,  .  .  . 

I 

* 

**  CORPS. 

MARECHAL  DE  BELLUNE. 

4®.  j 

Du BRETON.  .  .  .  \ 

5e. 

Dufour . J 

Ge. 

Vial.  >  22,400 

ft 

Brigade  de 

1 

cavalerie  legere.  ; 

Bruno . 

a®  corps. 

M  ARECIIAL  I)E  LA  MO  SHOW  A. 

j  8*.  1 

SOCHAM . \ 

j:  9®. 

Uelmas . 1 

11®. 

Ricard . . 

37,800 

1 ,300 

!  Brigade  de 

\ 

• 

cavalerie  l£gere. 

Beurmann. .  .  . } 

1 
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DIVISIONS 


NOMS 


DES  GfiNfiRAUX 


INFANTE 


HIE. 


4*  CORPS. 

GENERAL  BERTRAND. 


12*. 

15*. 

38e. 

Division  tie 
cavalerie  leg6re, 


Moeand.  .  . 
Fontaneili. 


9  * 


> 


Beaumon 


N  .  .  .  .  / 


20,000 


5*  CORPS. 

GENERAL  LAURISTON. 


10e. 

16*. 

17®. 

19®. 

Brigade  de 
cavalerie  l£g6re 


a  corps. 

MAREGHAL  DE  RAGOSE, 


20®. 

21e. 

22e. 

Brigade  de 
cavalerie  16gere, 


p  f  t 


I 

) 


37®. 

32*. 

24*  (saxoime). 

Brigade  de 
cavalerie 


COMPANS.. 

Lagrange.  .  . 
Friederichs.  . 

Normann.  .  .  .  , 

7e  CORPS. 

GENERAL  RETNIER 

Guilleminot. 
Durutte.  .  .  . 

L)e  Sadr  .  .  . 

De  Gaeblens 


18,200 


2  i,000 


CAVALERIE 


» 


Albert . ' 

M  A  ISON  .....  1 
PlJTHOD . ' 

Rocuambeau  .  .  I 

i  • 

23,800 

DER MONCOURT.  J 

30, 
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\  DIVISION’S. 

NOMS 

DES  GiNfiRAUX 

INFANTE- 

RIE. 

$ 

*  CORPS  (PM 

.ONAIS). 

MARSHAL  PONIATOW8KT. 

2fi*.  1 

Ivaminiecki.  .  . 

27e  (defach^e). 

Dabrowski.  .  J 

1 

>  12,000 

j  Brigade  de 

I 

cavalerie  l<^ere. 

IbllN'SKI . 

\ 

f 

11®  CORPS. 

MARECHAL  DE  TARENTE. 

31*. 

Ledri  .***.. 

•  35*. 

G£rard . . 

36° . 

ClIAUPEXTIER  .  .  1 

>  i  8,200 

39e. 

Marchand.  .  .  .j 

Brigade  de 
cavalerie  16gere. 

AIontbruk..  . 

IS*  CORPS. 

MARECHAL  DE  REGGIO. 

13*. 

Pacthod  ...  .A 

1 

14®. 

Gt  ILLE3I 1  SOT  .  .  i 

21,000  1 

29*  (bavarois).  1 

IUglowick.  .  .  ) 

1 

14*  COUPS. 

MARECHAL  GQUVION  SA1NT-CYR. 

42®.  1 

Molton-Dlver-  ^ 

43®. 

K  FIT  *  ■  *  ■  *  •  j 

ClaparRdb  .  .  J 

44*. 

BertuezSxe.  .  ,  > 

47,500  i 

45® .  ! 

Brigade  de 
cavalerie  l£g£re.  ! 

Razout,  .  .  .  .  \ 

Iacqi  ‘  -f-  §  *>  i  f  j 
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DIVISIONS 


NOMS 


DES  GfiNfiRAUX 


CAVALERIE. 


«•  CORPS  RE  CAVUEBIE 

GENERAL  SEBASTIANI. 


Cavalerie  l£gere. 
Idem. 
Cuirassiers. 


Roussel-Durbal. 
Excelmans .  .  .  . 

S  aim- Germ  a  in . 


*  4  4  *  *  « 


•  4 


8,300 


*  ■ 


Se  CORPS. 

GENERAL  DOC  DE  PADOUE 


Cavalerie  16g6re. 
Idem. 
Dragons. 


•  *  *  •  * 


F.orge^H^^I 

Fournier.  .  .  , 
De  France 


*  *  * 


«  * 


7,000 


4e  CO  .PS  (POLONAIS). 

GENERAL  VALMY. 


Cavalerie  I6g6re. 

Idem. 


SOKOLNITZKI  .  .  .  . 
SULTOUWSKI . 


*  *  *  * 

•  >  *  * 


6,000 


DIVISIONS. 


CORPS.  CAVALERIE 


RESERVE  DE  C4VAEERIE. 

LE  ROI  DE  NAPLES,  COMMANDANT  EN  CHEF. 
GENERAL  LATOUR-MAUBOURG, 


Division  de 
cavalerie  16g£re. 
Idem. 

Division 

de  cuirassiers. 

Idem . 


CORBINEAU  .  , 
CllASTEL.  .  .  . 


1 


Bordesoullk 
Doumergce 


1”. 


#  * 


*  « 


12,000 
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DIVISIONS 


» 

ft 


ft 

ft 


B 


9 

ft 

ft 


3N0MS 


DES  gEnEraux 


CAVA!  ERIE 


GARDE  SUPER! ALE 

(VIEILLE  GARDE). 

t  RIANT . .  .  , 

CURIAL.  , 


f  f  «  t 


*  ft' 


A 


JEUKE  GARDE  (Itr  CORPS). 

MARECHAL  DE  REGGIO 

APRES  LA  DISSOLUTION  DU  42®  COUPS. 


Pactood . 

Decoux.  . 


m  * 


r  * 


•i  » 


|.  *  *  * 


•  •  * 


::i 


JEm  GARDE  («e  CORPS) 

MARECHAL  DE  TREVlSE 

Barrois.  . 

Hoglet.  . 


CAVALERIE. 

GENERAL  NANSOUTY. 

UR?i ANO*  >  i  ..•«*>  * 

LEFEB  VRE-D JiSNO  U  K  TTES  . 

Walter . 


6,000 


*|  11,400 


1 1 ,000 


5,000 


Kota.  Cbaque  corps  d'aimee  avail  une  reserve  et  un  pare,  indepen- 
damment  de  deux  compagnies  d'arlilleric  et  du  train  attaches  a  cbaque 
division.  Les  corps  de  cavalerie  u'avaient  que  de  l  artilierie  .1  cbeval,  sans 
equipages  ni  sapeurs.  Au  4er  octobre,  le  total  des  bouclies  a  feu  selevait  a 
§t>4,  el  avail  die  plus  considerable  au  commencement  de  la  campagne. 

Le  total,  pour  I'infanterie,  est  de.  ....  260,300  homines. 

Et  pour  la  cavalerie .  43,200 

Total  general.  ....  303,500 

Non  compris  le  43®  corps,  que  le  mareehal  prince  d’Eckmuhl  comm  an - 
dait  a  Ham bou rg.  et  le  corps  d'observation  de  Baviere,  que  le  mareehal  due 
he  Castiglione  organisait,  elqui  n'entra  en  ligne  qu’n  Leipziek,  ainsi  que 
le  5®  corps  de  cavalerie. 
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NOTE  C. 


ABM£E  COAL1SEE. 


LE  PRINCE  DE  SGHWARTZENBERG,  GENERAUSSIME. 


GRANDE  ARMEE  DE  BOIIEME. 

INFANTE- 

RIE. 

CAVALE- 

RIE. 

4  corps aulrichiens.  —  Avant-garde  et  re¬ 
serve . .  .  ,  . 

110,000 

21,800 

GtNfiEAL  BARKLAY  DE  TOLLY. 

2  corps  russes.  .  . . .  .  ,  .  . 

1  —  prussien . 

1  52, GOO 

1 1 ,550 

RESERVES. 

LE  GRAND-DOC  CONSTANTIN. 

Gardes  russe  et  prussienne . 

26  ,m 

10,800 

Total  de  la  grande  arm<5e.  .  . 

189,000 

44,150  | 

ARMEE  DE  SIEESIE. 

GENERAL  BLUCHER. 

6  corps  russes . ........ 

1  —  prussien.  . . 

72,000 

36,000 

14,  /00 
6,600 

Tat  ii 

M.XJ  A  AL.  I  «  »••»*#«  * 

108,000 

|  21,300 

.... 

ARMEE  DU  NORD. 

LE  PRINCE  DE  SUfeDE. 

2  corps  prussiens  . . 

Corps  su^dois, . . . 

—  russe. .  . . . . 

78,000 

19,800 

1 1 ,400 

14,700 

4,800 

15,300 

1  (.)  I A  L  §  «•*•*#««  , 

109,200 

!  34,800 

638 


CAMPAGJYE  DE  SAXE 


RECAPITULATION 

DE  LA  FORCE  DES  4  ARISES  ENTRE  LES  PUISSANCES  COALISRES. 


Autricliiens . .  .  . 

Russes . . 

T  *  ****** 
Prussiens . . . 

SmSdois. . . . 

Total.  .  . . 


INFANTE- 

RIE. 

CAVALE-  ! 
RIE. 

110,000 

123,600 

152,800- 

19,800 

21 ,800 
44,450 
29,1 00 
4,800  1 

406,200 

100,250 

500,450  1 

- 11 

Non  compi'is  le  corps  do  TElbe  inf^rieur  el  Parmfie  de  Co¬ 
logne,  commands  par  le  g£n£ral  Benningsen,  qui  s'lMevait  a 
plus  de  50,000  homines. 


- - - 

NOTE  Q. 


Itineraire  du  ler  corps  de  la  Grande  Armee. 

17  aotit.  Reunion  du  corps  d’armfie  k  Dresde. 

18  —  Marche  en  SilRsie. — Stolpen. 

19  —  1rc  division  it  Neustadt.  —  Quarlier  gSndral  k 

Lobendau. 

20  et  jours  suiv.  lfe  division  it  Georgenlhal.  —  2e  division  a 

Ziltau. — Quarlier  general  k  Rumburg. 

I  Marche  en  Bobfime.  —  La  lre  division  le  soir 
a  Hainsbac,  marche  la  nuit. 

2e  division  marche  sur  Koenigstein. 


4  - 
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25  aout. 

26  — 


27  — 

28  — 


29  — 

30  — 

31  — 


La  lrc  division  arrive  le  matin  k  Neustadt  et 
y  reste. 

La  lre  division  part  le  soir,  marche  la  nuit. 
—  La  2®  division  passe  1’Elbe  &  Kcenigs- 
tein  et  bivouacpie  en  avant. 

/La  lre  division  passe  l’Elbe  k  Kienigstein, 
\  reste  k  Langenhennersdorf. 

{ La  2e  division  a  Kohlberg,  en  arriere  do 
f  Pirna.  —  La  42e  division  &  Pirna. 

'  La  brigade  de  cavalerie  Gobrecht  en  avant. 

La  lrc  et  la  2®  division  Gieshiibel,  l’avant- 
garde  k  Hellendorf. 

Au  bivouac  en  avant  de  Kalm. 

Baiaille  de  Kulm.— Bivouac  k  Liebenau. 

Bivouac  k  Liebenau. 


er  sept,  et  suiv.  Dresde. 

7  —  Revue  de  l’Empereur  k  Dresde. 

8  —  Marche  sur  la  Boheme.  —  Menscha ,  pres 

Dohna. 

9  —  Beruersdorf. 

10  —  Furstenwald. 

11  —  Sejour  pour  la  B®  division.  —  La2e  division 

&  Peterswald. 

12  —  La  2e  division  a  Noilendorf.  —  La  lte  a  Pe¬ 

terswald.  —  La  23®  k  Hellendorf. 

14  —  Retraite.  —  Gieshiibel, 

15  —  Offensive.  —  Hellendorf. 

16  —  Noilendorf. 

17  —  Tellnitz. 

19  el  suivants.  Gieshiibel. 

30  et  suivants.  lre  division  et  cavalerie  legere  a  Hellendorf. 

—  23°  division  a  Gieshiibel. 

7  octobre.  Retraite.  —  Pirna.  —  La  2®  brigade  de  la  lre 

division  part  le  soir  de  Hellendorf  pour 
Pirna. 

Cavalerie  tfeere  &  Pirna. 

¥ 

Echelonne  de  Pirna  a  Dresde.  — *  lre  division, 
Sportwitz. 


8 

9 
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10  oelobre.  Seidnitz  et  Griinewiese. 

11  et  jours  suiv.  Faubourg  de  Dresde.  —  l1*  division,  Gross- 

gar  ten. 

14  et  suivants.  lre  division,  faubourg  de  Dresde.  —  2B  divi¬ 
sion,  Grosgarten. 

17  —  Sortie  de  Dresde.  —  trc  division  k  Goslitz.  — 

Les  autres  aux  environs. 

19  et  jours  suiv.  1fe  division,  Lorkwitz.  — 2*  division,  llohna. 

22  —  Retraite  derriere  Lockwitz.  —  (.earlier  g6ri6- 

ral,  Sobrigen. 

24  —  lTe  division,  Zschecnitz.  —  2e  division, 

Strehlen. 

26  et  jours  suiv.  Faubourg  de  Dresde.  —  2e  division,  Gross- 

garten. 

30  et  jours  suiv.  23'  division,  Grossgarten. 

G  novembre.  Sortie  de  Dresde  jusgu  a upr6s  de  Foxtorf.  — 

On  rentre  le  soir. 

Capitulation  de  Dresde. 
lre  coionne  k  Wilsdruf. 

—  A  Nossen. 

—  it  Etzdorf. 

—  a  Woltheim- 

—  A  Geringswidd. 

—  a  Gettayn. 
a  Alterabourg. 

—  S^jour. 


11  — 

12  — 

13  — 

14  — 

15  — 

16  - 

17  — 

18  — 

10  et  jours  suiv. 


29  et  suivants.  Changement  de  canlonnements.— Gera. 

La  capitulation  n’etant  point  execute,  la  garnisonde  Dres  le 
st  conduite  en  lfongrie  aunnie  pris^upiprp:  guerre,  et  les 
jfliciers  sep.ires  des  soldats.  4  m 


C  • 


l\ 


U 
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